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AVERTISSEMENT 


,  E  qu'il  y  a  de  singulier  dans  la  vie  de  Mau* 
[  croix,  c'est  que,  jusqu'au  jour  de  la  publica- 
i  tion  des  Historiettes  de  Tallemant  des  Réaux^ 
w  ^.-^  */  la  vie  agitée  de  notre  auteur,  sa  jeunesse 
Ct^     orageuse ,  les  dissipations  de  son  âge  mûr,  et  surtout 
^    les  hardiesses  de  sa  muse   folâtre  étoient  restées  un 
^     mystère   pour  tous.  Je  me  trompe  :    la  plume  élé- 
gante et  chaste  de  M.  Walckenaer.  avoit  soulevé  un 
^     coin  du  voile   sous   lequel  s'étoit  jusqu'alors  abritée 
(     cette  renommée  incomplète.  Le  manuscrit  de  Tallemant, 
^'^     dès  l'année  1820,  avoit  été  communiqué  au  savant  aca* 
démicien ,  dont  les  yeux  effarouchés  s'étoient  refusé» 
au  jet  de  lumière  projeté  sur  l'auteur  par  les  révélations 
du  conteur  indiscret.  Maucroix  alors  n'étoit  connu  dans 
le  monde  littéraire  que  par  des  ouvrages  d'érudition 
d'une  haute  moralité.  Tout  le  monde  savoit  qu'il  avoit 
vécu   dans  l'intimité  des  meilleurs  écrivains  de  son 
temps  ;  qu'homme  du  monde,  il  avoit  eu  la  faveur  du 
surintendant  Fouquet,  de  la  marquise  de  Rambouillet 
et  du  prince  de  Conty,  et  qu'homme  d'église  enfin, 
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chanoinfi  et  sénéeiial  de  Notre-Dame  de  Reims\  il  avoit 
été  fort  suspect  an  cardinal  Barberin ,  le  bienvenu  de 
l'illustre  évoque  de  Meaux,  et  presque  l'ami  de  rarcbe- 
vôque,  Charles-Maurice  le  Tellier. 

Comment  se  résoudre  à  compromettre  une  si  belle 
renommée?  M.  Walckenaer,  tout  en  accueillant  cer- 
tains récits  de  Tallemant  trop  nettement  exposés  pour 
être  exclus,  avoit  jeté  des  flots  de  gaze  sur  les  dé- 
tails si  crus  du  scandaleux  chroniqueur;  mais  enfin 
malgré  les  précautions  délicates  du  biographe,  le  Mau- 
croix- Walckenaer  n'étoit  déjà  plus  l'édifiant  Maucroix 
que  nous  avoit  représenté  Tabbé  d'CSivet. 

Les  choses  en  étoient  là  pour  notre  chanoine,  quand, 
par  Texhumation  littéraire  que  firent,  ea  1833,  MM.  de 
Monmerqué  et  Taschereau  des  Historiettes  de  Tallemant, 
toute  une  société  d'ombres  illustres  vint  subitement 
changer  la  physionomie  du  grand  siècle.  A  la  vérité,  les 
nouvelles  silhouettes  ne  reproduisoient  pas  tout  à  fait 
l'époque,  selon  les  idées  accréditées  jusqu'à  ce  jour.  Mais 
il  fallut  bien  le  reconnoltre  :  malgré  la  surprise  que  eau* 
soit  le  trop  nu  de  certaines  figures,  chacun  y  retrouva 
ses  gens  ;  les  noms,  les  titres  y  étoient,  et  le»  portraits 
aussi.  Bien  des  illusions  cessèrent  devant  ces  masques 
tombés  ;  mais  à  qui  la  faute ,  si  ce  n'est  aux  pemtres 
primitifs,  inhabiles  ou  intéressés,  qui  n'avoient  pas  fait 
poser  leurs  modèles  sous  le  véritable  jour,  avec  les  ac- 
cidents de  lumière  qu'offre  habituellement  la  nature? 

C'est  parmi  ces  réapparitions  inattendues  des  illus- 
trations du  xvii*  siècle  que  se  retrouva  la  figure  un  peu 
méconnoissable,  il  est  vrai,  du  bon  chanoine  Maucroix. 
lie  biz.arre  accoutrement  dont  l'affuUoit  l'auteur  des  His^ 
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toi'iettei  devmt  exciter  r^tKmnefneat ,  même  après  le 
travail  de  M.  Walckenaer.  Comme  le  scrupuleax  aca- 
démicien, loons  hésitions  à  donner  notre  confiance  anx 
contes  ponr  rire  de  Tallemant,  quand,  il  y  a  qaeSques  * 
années,  nous  vînmes  à  acq^iérir  pour  la  lnt^iotbè<|Qe  de 
Reims  pltKÛeurs  petits  volumes  d'un  -cbanoine  du  nom  de 
Favart,  Pswraî  ces  recueils,  dire  quelle  fut  notre  joie  de 
trouver  les  œuvres  inédites  de  Maucroix  seroit  ctiese 
impossible,  car  nous  espérions  y  prendre  Tallemant  en 
flagrant  d^ît  d*împosture,  et  puiser  îà  matière  à  réha- 
!nlitatî<^n  pour  notre  aimé  Maucroix.  Il  nous  faut  arotier 
que  nous  n'échues  point  cette  petite  satisfaction  ;  tout  au 
contraire  et  coname  a  bien  vocâu  le  dire  M,  de  Mon- 
merqué,  âans  la  seconde  écBtion  des  Historiettes ,  {kirmi 
les  oeuvres  de  François  Maucroix,  inespérément  reeou- 
Trées,  nos  y<enx  tombèrent  prédsément  sur  des  pièces 
qui  justifient^ et  au  delà,  les  contes  facétieux  du  aïo- 
v6rfie  xjvcieR* 

Nous  n'avons,  poiat  i  caractériser  les  moBurs  de  Tépo- 
que  à  laquelle  appartient  Maucroix  ;  on  trouve  à  ce  8Q)6t 
û&R  révélations  suffisantes  dans  les  Mémoires  contempo- 
rains ,  dans  les  couplets  des  poètes  et  dans  les  actes 
bien  connus  de  certftins  personnages  du  temps.  Sans 
TOuloÎT  remonter  à  la  source  de  ce  désordre  moral  qui, 
des  iMwtes  «lasses,  étoit,  aux  wif  et  xvhi«  siècles,  des- 
cendu jusqu'au  sein  de  la  bourgeoisie,  nous  constaÉeroas 
qu'en  ces  derniers  temps  on  s'est  trop  hftté  d'imputer  & 
la  régence  du  duc  d'Orléans  le  débordement  qui  fut 
la  bonté  du  règne  de  Louis  ?fV.  !«  mal  datait  de  plus 
hant  ;  il  est  constant  que  dès  les  premiers  jours  du 
xvit»sîè«*e,  la  -saciélé,  quoique  intérieureraent  restaurée, 
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étoit  restée  frappée  dans  sa  moralité.  Les  luttes  contre 
les  Protestants,  et  celles  que  fit  éclore  le  Jansénisme, 
eurent  surtout  pour  résultat  d*ébranler  la  croyance  gé- 
nérale. Maucroix,  en  devenant  homme  d*église,  trouva 
toutes  prises  parmi  ses  confrères  ces  habitudes  rel&chées, 
ces  inclinations  voluptueuses,  cette  philosophie  à  demi 
païenne  dont  s'accommodoit  si  bien  son  naturel  léger;  et 
les  brochures  du  temps  disent  assez  que  ce  relâchement 
ne  se  rencontroit  pas  seulement  dans  le  clergé  intermé* 
diaire ,  mais  que  les  princes  de  l'Eglise  eux-mêmes  en 
donnoient  parfois  l'exemple.  Certes,  au  milieu  de  cette 
société,  se  faisoient  remarquer  d'éminents  caractères 
qu'une  piété  solide,  une  vertu  éprouvée  plaçoient  hors 
ligne,  comme  pour  servir  de  contraste  à  tant  d'équivoques 
et  fragiles  natures;  mais  en  général,  l'entrainement  du 
siècle  étoit  à  la  vie  aisée,  à  Tépicuréisme,  aux  récrés- 
tions  folâtres,  aux  vanités  mondaines.  Mauoroix  n'étoit 
pas  homme  â  y  opposer  la  moindre  résistance,  et  nous 
en  trouverons  le  surabondant  témoignage  dans  la  biblio- 
thèque manuscrite  du  chanoine  Favart. 

Toutefois  ces  bluettes  poétiques  et  ces  confidences 
épistolaires  qui  nous  surprennent  par  leur  naïveté  et 
que  nous  ont  révélées  un  chétif  bouquin,  il  ne  faut  peut- 
être  pas  les  prendre  tout  à  fait  â  la  lettre.  Dans  la  plu- 
part de  ces  petites  compositions,  on  voit  un  badinage 
continuel,  dicté,  le  plus  souvent,  par  cette  galanterie 
élégante  qu'avoient  mise  à  la  mode  Voiture  et  l'hôtel  de 
Rambouillet.  Rien  n'y  sent  la  licence,  et  c'est  le  plus 
souvent  la  charmante  Causerie  de  l'auteur  •d'Alcidalis 
et  Zélide,  sans  son  vernis  parfois  aasez  fade.  Les 
lettres  adressées  au  chandne  Favart  sont  moins  conto- 
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tram  :  ^  f  a«tout  autant  d^sprit  et  «c^s  de  T*6sei*ye. 
LUnileiir  y  raconte,  et  de  la  façen  la  plus  piquante,  les 
anecdotes  du  jour,  les  exploits  des  jeunes  gens  à  la 
mode,  les  ppopos ,  les  médisances,  et  les  bons  mots  des 
ruelles  le  plus  en  renom  ;  et  tes  rédts  les  plus  risqués 
trouvent  place  sous  cette  piame  si  délicate  et  silen- 
cieusement spirituelle. 

Quant  aux  poésies  échappées  jusqu'à  ce  jour  aux 
investigations  des  fureteurs  littéraires,  et  que  le  bon  dia- 
noine  Favart,  le  confident  le  plus  intime  de  notre  afti» 
iettr,  aveit'pris  le  soin  singulier  de  recueil&r,  de  copier 
de  sa  main ,  nous  avouons  qu'il  y  règne  une  forfanterie 
de  libertinage  qui  s'allie  tout  aussi  peu  à  cette  exquise 
délicatesse  qui  faisoît  de  Maucroix  l'homme  distingué 
par  exoenencOî  qu'à  l'austérité  requise  chez  un  homme 
d'Ëglise.  Ces  jeux  d'esprit  peuvent  servir  à  peindre  le 
laisser^dler  qui  régnoit  dans  les  conversations  des  gens 
de  lettres ,  mais-ce  seroit  tomber  dans  l'exagération  que 
de  les  eonâidérer  comme  l'expression  de  l'état  moral 
de  la  société.  Tout  ceci  étoit  affaire  de  badinage,  et  la 
frivolité  des  amusements  littéraires ,  et  l'abandon  des 
eonversatimis  intimes ,  n'excluoient  ni  l'austérité  de 
mceurs,  ai  l'accomplissement  des  devoirs  d^état. 

Ce  n'est  pas  que  je  prétende  le  moins  du  moBde 
me  lendise  garant  de  la  vertu  de  Maucroix.  Comme 
les  gens  dtei  mtmde,  de  son  époque  et  de  la  nôtre, 
il  prolongea  le  plus  longtemps  qu'il  put  sa  verte  jai- 
nesse,  et  la  grande  maturité  de  son  4ge  ne  'fut  point 
exiempte  lies  faîMesses  du  cœur  et  de  l'égarement  des 
sens.  Mais  nés  dans  les  épanchements  de  Tamitié,  ces 
tofts^  si 'igrairoa  qu'ils  pussent  ôtre  diez  un  homme  voué 
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aux  aostérités  cléricales,  ne  sortirent  pas  d'un  cercle 
intime ,  et  ne  provoquèrent  Jamais  de  scandaleux  éclats. 

Ce  que  l'on  a  publié  jusqu'à  ce  jour  des  œuvres  de 
Maucroix  ne  l'a  point  été  dans  l'ordre  et  avec  l'écono- 
mie qu'il  eût  fallu  pour  aider  au  biographe.  Ce  n'est 
pas  une  t&die  sans  difficulté  que  d'écrire  la  vie  d'un 
homme  de  lettres,  quand,  à  part  ses  productions,  les 
matériaux  font  à  peu  près  défaut.  Nous  en  serions  1& 
avec  Maucroix,  sans  ce  que  les  Historiettes  [nous  ap- 
prennent de  sa  Jeunesse.  Mais  Maucroix  a  vécu  bien 
au  delà  du  temps  où  écrivoit  Tallemant,  au  delà  même 
des  limites  ordinaires,  et  nous  n'avons  plus  pour  nous 
.guider  que  les  notices  de  l'abbé  d'Olivet,  de  Richelet, 
Nlcéron,  dom  Grenier,  et  les  articles  des  Dictionnaires 
4>iograpbiques,  qui,  tous  copiés  l'un  sur  l'autre,  n'ont 
-d'autre  but  que  de  réclamer  pour  Maucroix  un  rang 
parmi  les  traducteurs  du  xvu*  siècle.  Force  est  donc  de 
puiser  dans  les  œuvres  de  l'auteur  les  éléments  de  son 
histoire;  mais  c'est  là  qu'est  la  difficulté,  si  l'on  veut  bien 
voirxiue  dans  les  éditions  qu'on  en  a  données,  et  même 
dans  le  ms.  de  Reims,  les  poésies  de  Maucroix,  la  plu- 
part sans  date,  sont  rangées,  comme  c'est  l'invariable 
usage  chez  nous,  par  ordre  de  genre.  Cette  classification 
peut  être  convenable  dans  une  table  des  matières,  mais 
c'est  une  classification  désastreuse  pour  le  biographe  et 
qui  ne  laisse  en  rien  deviner  les  diverses  phases  de  la 
vie  de  l'écrivain.  Les  hommes  de  lettres  ne  sont  pas 
tout  d'une  pièce,  comme  les  présentent  les  éditeurs,  et 
quand  on  lit  une  œuvre,  il  n'est  pas  sans  intérêt  de 
connoltre  à  quelle  époque  de  sa  vie  et  danaquél  millen 
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d'idées  et  d'opinions  l'auteur  i'a  conçue.  Est-ce  que  Boi- 
leau,  par  exemple,  a  débuté  par  ses  douze  satires  saos 
solution  de  continuité  ?  Est-ce  que,  ensuite,  il  a  composé 
de  la  même  façon  ses  douze  épitres,  puis  ses  deux  grands 
poèmes ,  qu'il  aura  surchargés  de  ses  deux  odes  et  de 
ee  que  l'on  appelle  ses  poésies  légères  ?  Classées  comme 
sont  ces  œuvres,  j'avoue  ne  trouver  qu'infiniment  peu  de 
sel  à  la  chanson  faite  à  Baville,  à  l'énigme  sur  la  puce, 
au  couplet  à  Climëne,  à  la  romance  :  Voici  les  lieux  char' 
mans.,.  Pourquoi  mettre  invariablement  ces  choses  de 
sa  jeunesse  après  les  œuvres  de  son  âge  mûr  t  Pourquoi 
ne  pas  publier  chaque  pièce  à  son  rang ,  c'est-àrdire 
dans  Tordre  où  toutes  ont  été  conçues  ?  —  Mais,  dira-t- 
on, la  régularité!  la  symétrie!  Puis,  siéroit-il  bien 
d'ouvrir  l'œuvre  d'un  écrivain  célèbre  par  ce  qu'il  a 
composé  de  moindre  ou  de  plus  futile  t  —  Oui ,  sans 
doute  !  n'est-ce  donc  pas  là  la  marche  de  l'esprit  humain  l 
6t  faut-il ,  pour  une  symétrie  de  convention,  inspirer 
l'ennui  et  jeter  le  désordre  dans  les  idées  du  lecteur  ? 
Prenons  un  autre  écrivain ,  Voltaire ,  si  l'on  veut.  Je 
connois  dans  la  bibliothèque  de  nos  honmies  de  la  Res- 
tauration un  certain  nombre  d'exemplaires  des  œuvres 
du  grand  philosophe  dont  les  feuillets  ne  sont  pas  en- 
core coupés.  C'est  qu'avec  l'admiration  qu'ils  ont  puisée 
pour  cet  immortel  écrivain  dans  les  tendances  et  les  dis- 
positions de  leur  époque,  ces  candides  adeptes  n'ont  pas 
trouvé  le  courage  d'aborder  une  lecture  qui  s'annonce 
par  dix  volumes  de  tragédies  pour  finir  par  vingt  vo- 
lumes de  lettres,  classées  par  ordre  de  correspondance  l 
et  ils  en  sont  restés  avec  leur  admiration  de  seconde 
main  pour  ce  grand  génie  !  M amtenaot,  faites  une  édi- 
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tion  de  VoHaire,  comme,  je  le  crois,  la  logique -voudroit 
qu'elle  fût  faite,  c'est-à-dire  suivant  Tordre  de  la  chro- 
nologie, et  dès  ce  moment  la  lecture  de  Voltaire  est 
abordable  pour  tous,  intéressante  au  dernier  point, 
remplie  d'enseignements  de  tout  genre.  On  y  apprécie 
à  sa  juste  valeur,  avec  le  génie,  l'esprit  bon  ou  mau- 
vais de  l'auteur  du  Siècle  de  Louis  XIFét  de  la  -Guerre 
de  Genève  ;  dès  ce  moment ,  Voltaire  est  sans  danger, 
même  pour  les  lecteurs  inexpérimentés  ou  vulgaires  ; 
car,  à  l'aide  de  sa  correspondance  judicieusement  in- 
terpolée, on  assiste  aux  foiblesses,  aux  passions,  aux 
colères  aveugles,  comme  aux  inspirations  véritablement 
belles  du  génie  le  plus  riche,  le  plus  ondoyant  et  le 
plus  varié  de  notre  littérature.  Cette  édition  seroit,  je 
crois,  un  service  à  rendre  au  pays  :  mais  quel  sera  le 
libéral  éditeur  qui  nous  la  voudra  donner  7 

J'ai  fait  sur  une  petite  échelle  un  travail  analogue 
pour  le  classement  des  poésies  de  Maucroix,  et  je  crois 
ôtre  arrivé  à  les  ranger  dans  l'ordre  même  où  elles  ont 
été  produites ,  ce  qui  m'a  singulièrement  aidé  pour 
écrire  l'histoire  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  l'auteur 
qu'a  bien  voulu  couronner  l'Académie  de  Reims. 

Comme  j'ai  parlé  ailleurs  avec  assez  de  détails  de 
chacune  des  traductions  imprimées  de  Maucroix,  je 
n'en  reproduirai  point  ici  l'indication  ,  mais  seulement 
la  liste  de  ses  autres  travaux  du  même  genre  publiés 
depuis  sa  mort  ou  restés  inédits. 

On  sait  que  quelque  temps  avant  de  mourir,  Mau> 
croix  avoit  fait  remettre  .à  Fabio  Bnilard  de  Sillery, 
évoque  de  Soissons,  quelques^ues  de  ses  traductions 
inédites,  et  à  M***  de  Moatmarân,  sœur  de  ce  prélat. 
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)a  traduction  de  VArt  poétique  d'Horace.  L'évoque  de 
boissons,  fidèle  aux  sentiments  d'amitié  qu'il  avoit  eus 
pour  Maucroix,  engagea  le  P.  TouUier  (d'Olivet)  à  re- 
voir ces  diflféreuts  morceaux  et  à  les  livrer  à  l'impresslou. 

Il  paroit  que  le  jeune  Jésuite  ne  se  contenta  pas  de 
revoir  ces  traductions,  mais  qu'il  les  retoucha  et  les 
refit  en  partie  pour  les  publier  sous  ce  titre  :  Aouvelles 
Œuvres  de  M,  de  Maua-oix  ^  Puis  par  un  sentiment  qu'il 
m'est  assez  difficile  de  caractériser,  l'abbé  d'Olivet, 
flatté  de  l'accueil  fait  à  son  édition,  crut  pouvoir  re- 
vendiquer comme  siennes  les  traductions  qu'il  venoit 
d'imprimer  sous  le  nom  de  Maucroix.  Je  n'examinerai 
point  ici  la  convenance  et  la  sincérité  de  cette  attribu- 
tion, qui  souleva  à  cette  époque  une  sorte  de  polémique. 
Les  Mémoires  de  Trévoux  prirent  part  à  la  discussion 
et  établirent  (N"  de  mai  1726)  que ,  quel  que  pût  être 
le  droit  de  l'abbé  d'Olivet,  le  fond,  pour  le  moins,  des 
pièces  de  son  édition  appartenoit  à  l'abbé  de  Maucroix. 
A  l'appui  de  cette  assertion,  ils  citèrent  la  liste  des 
manuscrits  légués  par  l'auteur  aux  Jésuites  de  Reims. 
Voici,  avec  la  note  des  critiques  de  Trévoux,  cette  liste 
qui  trouve  ici  naturellement  sa  place  : 

«  Puisqu'on  se  met  à  donner  au  public  les  Œuvres 
posthumes  de  M.  de  Maucroix,  il  est  bon  de  faire  sça- 
voir  quels  manuscrits  l'on  a  incontestablement  de  lui  à 
Reims;  afin  que  s'il  arrivoit  encore  que  quelqu'un  at- 
tribuât ses  propres  Œuvres  &  M.  de  Maucroix  pour  les 
revendiquer  ensuite,  quand  ce  nom  leur  auroit  fait  vo- 

t  Paris,  André  Callleaii,  I7t6,ln-l«. 
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gue,  et  que  réciproquement  on  imprimât  sous  son  pro- 
pi'e  nom  des  traductions  de  Maucroix,  pour  se  faire 
valoir  par  leur  mérite,  on  sache  où  la  fraude  peut  être 
apperçue  à  temps  par  la  confrontation  de  tels  imjnimez 
avec  les  originaux  de  l'auteur. 

OUVBAGES  LAISSÉS  AUX   JÉStTTES  DE   REIMS  : 

»  1»  La  première  Tusculane  de  Cicéron,  dédiée  à  Brutus, 
où  Atticus  et  Cicéron  parient  du  mépris  de  ta  mort  ; 

»  2"  coton  l'Ancien,  ou  Traité  de  ta  vieillesse.  L'ar- 
gument du  traité  suit  la  traduction  du  latin  de  Cicéron  ; 

w  3*  Lœlius,  ou  Dialogue  de  l'amitié,  par  Cicéron,  avec 
un  argument  françois  ; 

»  a®  Les  Épîtres  familières  de  Cicéron^  livre  second^ 
Cicéron  à  Lselius,  Lettres  viii,  ix,  x,  xi,  xii,  xm,  xiv, 

XV  et  XVI; 

»  5»  Lettre  v  de  Cicéron  à  Jutes  César ^  tirée  du  livre 
VII  à  Trebatius,  lettres  vii,  viii,  ix  et  x  ; 

»  6»  Lettres  de  Servius  Sulpitius  à  Cicéron  sur  la 
mort  de  Tultia,  sa  fille; 

»  7"  Lettres  du  livre  vm,  au  nombre  de  23  ; 

»  S**  Lettres  à  Atticus^  à  son  frère,  et  de  Srutus  à  Cicéron  ; 

»  9*  Livre  viii  des  Èpîtres  familières,  qui  contient  les 
Lettres  de  Lsetius  à  Cicéron  ; 

»  10*  Prologue  du  iv«  Hvre  des  Questions  naturelles 
de  Sénéqne; 

»  11*  Harangue  de  Fabius  au  Sénat,  contre  la  résolu-- 
tion  qu'avoit  prise  Set  pion  de  passer  en  Afrique  ; 

»  12*  Harangue  de  Scipion  à  son  armée; 

»  13*  Caractères  différents  de  Cicéron  et  de  Démosthène; 
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»  14»  La  première  OUnthienne  de  Démosthène;  la  se- 
conde et  la  troisième; 

»  15»  Harangue  de  Marins  au  peuple  romain,  tirée 
de  Salluste.  Harangue  de  Fabius  Maximus  pour  l'élec- 
tion des  Consuls^  tirée  du  xxiv«  livre  de  Tite-Live  ; 

»  16*  Dernières  paroles  de  Germanicus,  d'Othon  à  son 
armée; 

»  17-  Èpitre  de  PHne  à  Trajan  touchamt  les  Chrétiens^ 
avec  ia  réponse  de  Trajan; 

n  18*  Extraits  du  livre  vu  de  Pline  TAncieii  ; 

»  19*  Lettres  de  Cicéron  à  Papirius  Petus,  livre  ix 
des  Èpitres  familières.  —  Lettre  de  Marius  à  Cicéron. 

»  Toat  cela  est  traduit  en  françois  par  M.  de  Maucroix. 

»  Poésies  du  même  en  ms.  —  Trois  cayers  in-8''  d*Epi- 
grammes,  Enigmes,  Madrigaux,  Elégies,  Eglogues,— 
et  un  quatrième  cayer  intitulé  le  Solitaire.  » 

On  ne  sait  ce  qu'est  devenu  ce  ms.  des  Jésuites  de 
Reims:  celui  qui  fut  déposé  en  17/|9  à  la  Bibliothèque 
du  Roi  par  l'abbé  Sallier,  comme  le  tenant  de  l'abbé 
d'Olivet,  diffère  en  plusieurs  points  du  ms.  en  question. 

En  réimprimant  les  poésies  de  Maucroix  disséminées 
dans  les  recueils  du  xvn*  siècle,  M.  Walckenaer  y  a 
ajouté  tout  ce  que  renfermoit  d'inédit  en  ce  genre  le 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  royale.  Mais  ce  manuscrit 
ne  contient  ni  les  Lettres,  ni  les  Mémoires,  ni  toutes 
les  ïMèces,  au  nombre  de  cent  quarante-deux,  marquées 
d'une  *  dans  la  présente  édition ,  et  qui  font  de  cell&-ci 
une  publication  tout  à  fait  nouvelle. 

Quoique  j'aie  exclu  de  mon  recueil  soixante-quinze 
pièces  inédites  que  me  foumissoit  encore  le  ms.  de 
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Reims,  peut-être  penserart-on  qu'il  eût  mieux  valu,  pour 
la  mémoire  dé  Tauteur,  laisser  dans  Toubli  un  asser 
grand  nombre  de  celles  que  je  mets  au  jour.  A  cela  je 
répondrai  que  je  ne  me  suis  point  donné  la  tâche  d'un 
panégyrique  ou  d'une  réhabilitation,  mais  seulement 
le  plaisir  de  montrer  dans  un  jour  plus  complet  lui  , 
homme  qui,  par  les  grâces  de  son  esprit  autant  que  par 
l'aménité  de  son  caractère,  fut  l'ami  de  tout  ce  que  le 
grand  siècle  eut  de  plus  littéraire  et  de  plus  illustre. 

Au  surplus,  je  le  répète,  ces  joyeusetés  qui  ont  échaj^é 
à  l'oubli  auquel  les  avoit  condamnées  l'auteur  lui-même, 
c'est  le  me,  de  Reims  qui  les  contient.  On  y  trouve^ 
avec  quelques  pièces  curieuses  pour  l'histoire  littéraire 
du  temps,  des  couplets  et  des  épigrammes,  qui  sem- 
blent plutôt  l'œuvre  de  Théophile  ou  de  Marlgny  que  du 
bon  et  délicat  Maucroix.  Ce  sont  des  débauches  d'esprit 
telles  que  s'en  permettent  les  plus  grands  génies  dans 
leurs  moments  de  gaieté,  mais  qu'ils  se  gardent  bien  de 
recueillir.  Maucroix  n'a  pas  connu  les  petits  volumes 
de  son  ami  Favart,  il  en  eût  exigé  la  suppression.  Nous 
en  avons  la  preuve  dans  la  sévérité  avec  laquelle  a  été 
fait  le  choix  de  ses  Œuvres,  imprimées  soit  de  son  vi- 
vant et  depuis  son  entrée  dans  les  ordres ,  soit  dans  le 
recueil  de  ses  travaux  inédits  laissés  aux  Jésuites  de 
Reims,  travaux  dont  une  partie  se  retrouve  à  la  Biblio- 
thèque impériale  dans  le  manuscrit  d'Olivet-Sallier. 

L.  P. 


MAUCROIX 

SA  VIE  ET  SES  OUVRAGES 


1649-1643. 


ARGUMENT.— Naissance  de  Maucfoix  h  Noyon.— Il  fait  ses  études 
à  Château-Thierry,  —  condisciple  de  I-a  Fontaine,  —  étudie  le 
droit.  —  Ses  dâl>uts  au  barreau.—  Il  est  accueilli  par  Patru  et 
Conrart.—  Essor  littéraire  de  l'époque.-  Maucrolx  se  lie  avec 
Perrot  d'Ablancourt,  Furetière,  Pélisson,Talleoiantdes  Réaux, 
d^Ailbray,  Le  Paillcur, Cassandre  et  autres. -Ses  débuts  poéti- 
ques. —  Son  éloignement  pour  le  barreau.  —  Il  quitte  Paris  et 
vient  à  Reims,  chez  M.  de  Joyeuse.-  Détails  sur  cette  famille. 

—  Maucroix  amoureux.  —  Détails  et  poésies.  —  Le  iuar(|uis  de 
Lénonrourt  recherche  la.  main  d'Henriette,  —  est  ajçréé,  — 
prend  Maucroix  pour  confident.—  Maucroix  quitte  Salnt-I^m- 
t)ert,  s'arrête  h  Château-Thierry,  —  revoit  La  Fontaine,  —  le 
porte  à  la  poésie.  —  Maucroix  revient  A  Paris,  —  est  aimé  de 
deux  sœurs.  —  Epigramnies.  —  Il  refuse  le  mariage.  —  Evéne- 
ments politiques.—  Siège  de  Thionville.—  Mort  de  Lénoncourt. 

—  Retour  de  Maucroix  h  Saint-Lambert. 


^RANçois  Maucroix  ou  de  Maucroix  ^  na- 
iquit  à  Noyon,  le  7  janvier  1619.  Cette 
Imême  année  voyoit  également  naître  à 
Reims  Colbert ,  l'honneur  éternel  de  la  ville  du 

1  Maucroix  prenoit  ou  laissoit  indifféremment  la  parti- 
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sacre,  et  à  la  Rochelle  l'indiscrel  confidetit  des 
peccadilles  de  jeunesse  de  Maiicroix  ,  Gédéon 
Tallemaut  des  Réaux  :  puis  comme  une  autre  parti- 
cularité dout  on  peut  tenir  note,  nous  remarquerons 
que  Robert  de  Joyeuse,  baron  de  Saint-Lambert, 
épousoit(le2juiiletde  la  même  année)  mademoi- 
selle de  Maupas,  de  qui  devoit  naître  à  quelque 
temps  de  là  cette  Charlotte-Henriette  qui  tint  une 
si  grande  place  dans  Thistoire  de  notre  auteur. 

Il  semble  établi  que  le  père  de  Maucroix  étoît 
tout  simplement  praticien,  j'entends  procureur  ou 
quelque  chose  d'approchant.  \  ce  titre,  nous  lui 
voyons,  entre  autres  clients,  un  M.deCany,  pa- 
rent des  Joyeuse  de  Champagne,  auxquels  par  ce 
protecteur  François  et  son  frère  aine ,  Louis  Mau- 
croix, furent  de  bonne  heure  recommandés.  Les 
biographes  nous  disent  que  Maucroix  fît  ses  études  à 
Paris:  sa  liaison  avec  La  Fontaine,  qui  datoit  de 
Fenfance,  me  fait  croire  qu'il  les  commença  au  col- 
lège de  Château-Thierry,  dont  Fenseignement  à 
cette  époque  attiroit  la  jeunesse  et  rivalisoit  avec  les 
établissements  universitaires  de  Reims  et  de  Paris. 
Protégé  par  madame  de  Joyeuse,  il  n'avoit  point 
été  difficile  à  Maucroix  père  d'obtenir  «ne  boiirse 
pour  chacun  de  -ses  fils,  et  je  pense  qu'à  peu  près 

cule  de  :  ses  biographes  et  ses  éditeurs  en  ont  a|i-deinÔQie 
en  écrivant  son  nom.  Au  xviie  siècle,  la  particule  de  paa- 
•oit  inaperçue,  et  son  emploi,  quoi  qu'on  en  pense  aujour- 
d'tiuiy  n'étolt  point  le  signe  û'ume  prétention  à  la  noblesse. 
Au  surplus,  voir  à  l'appendice  l'extrait  de  baptême  de 
Maucroix. 
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du  même  âge  que  La  Fontaine,  Louis  et  François  de 
Mauoroix  hantèrent  les  Dijêmes  bancs  que  noire 
immortel  fabuliste. 

Une  récente  découverte  bibliographique  de 
M.  Rathery  ,  bibliothécaire  du  Louvre ,  met  cette 
camaraderie  hors  de  doute.  «  Au  haut  de  I^  pire- 
mière  garde  intérieure  collée  sur  le  carton  d'un 
exemplaire  de  Lucien,  AugusL  Piéton.  1621^  se 
lisent  ces  mots  d'une  écriture  du  xyii^  siècle  : 
de  La  Fontaine,  bon  garçon,  fort  sage  et  fort  mo- 
deste :  et  sur  le  titi^e ,  à  travers  an  bàtoauage 
postérieur,  on  distingue  le  nom  de  Ludomms 
MaucroUc-  A  l'intérieur,  p.  89  et  151,  on  ren- 
contre De  La  Fontaine ,  tracé  joi^gligemment  et 
incojnplétement,  en  caractères  m£ij.uscnles  se  rap- 
prochant de  ceux  de  l'imprimerie.  »  M.  l'abbé 
Poquet,  historien  de  Château-Thierry,  a,  comme 
M.  Eathery,  vu  et  touché  ce  volume  >  provenant, 
dit-il,  de  la  famille  Pintrel,  alliée  de  la  famille!^ 
Fontaine.  11  y  trouve  la  preuve  que  La  Fontame  fit 
sa  troisième  au  collège  de  Château-Thierry  :  et  de 
cette  mention  par  Maucroix  :  De  La  Fontaine,  bon 
garçon^  fort  sage  et  fort  modeste,  il  tire  la  consé- 
quence que  fort  aimé  de  ses  camarades ,  le  grand 
poète  annonçoit  dès  ce  temps  ce  caractère  aima- 
ble qui  lui  a  valu  près  de  la  postérité  le  surnom 
dû  bon  La  Fcmtaine. 

A  la  vérité,  pour  ce  (|ui  regarde  notre  auteûi*,  il 
s'agit  ici  de  Louis  et  non  point  de  François  Man- 
croix:  mais  il  est  bien  vraisemblable  que  les  denx 
frères,  dont  la  destinée  fut  commune,  ne  se  sépa- 
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rèrent  pas  plus  au  début  qu'à  la  fin  de  leur  car- 
rière, et  que  tous  deux  reçurent  avec  La  Fontaine 
les  leçons  des  régents  du  collège  de  Château- 
Thierry.  Les  liaisons  que  Maucroix  ne  cessa  d'avoir 
avec  quelques  habitants  de  cette  ville ,  et  les  fré- 
quents séjours  qu'il  y  (it  plus  tard,  témoignent 
assez  de  sa  prédilection  pour  un  pays  qui,  avec  le 
goût  des  études  littéraires,  lui  avoit  donné  pour 
Tami  de  toute  sa  vie  un  homme  tel  que  La  Fontaine. 

Ses  études  commencées  à  Château-Thierry  se 
terminèrent  sans  doute  à  Paris  ;  il  en  alla  de  même 
pour  La  Fontaine.  Maucroix,  dont  le  frère  aine  avoit 
pris  le  parti  de  l'Eglise,  se  disposa  de  bonne  heure 
au  barreau.  C'étoit  la  route  que  lui  prescrivoit  la 
volonté  paternelle.  «  La  situation  de  sa  famille,  dit 
l'abbé  d'Olivet ,  le  détermina  un  peu  malgré  lui  à 
se  faire  avocat  et  à  fréquenter  le  barreau.  » 

C'étoit  le  beau  temps  de  Patru,qui,de  seize  ans 
plus  âgé  que  Maucroix,  jouissoit  alors  de  la  double 
renommée  de  lumière  du  barreau  et  d'oracle  in- 
faillible en  matière  de  goût  littéraire.  Comme  Con- 
rart,  qui  se  faisoit  le  patron  de  chaque  nouveau 
venu  au  Parnasse,  Patru  aimoit  à  tendre  la  main  à 
tous  ceux  dont  les  débuts  au  Palais  promettoient 
quelque  chose.  Maucroix,  avec  une  mémoire  des 
plus  heureuses,  avec  un  esprit  cultivé,  beaucoup  de 
vivacité  et  de  saillies,  s'annonçant  à  la  fois  comme 
poëte  et  comme  avocat ,  devoit  être  accueilli ,  re- 
cherché par  ces  deux  hommes  illustres.  Aussi  le 
fut-il,  et  lapins  étroite  liaison,  malgré  la  différence 
d'âge,  s'établit  entre  eux. 
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C'étoit  aussi  l'époque,  à  Paris,  d'un  merveilleux 
concours  de  poètes  et  de  littérateurs.  Leurs  tra- 
vaux très-variés,  quant  à  la  forme ,  avoient  pour 
objet  presque  unique  l'étude  et  le  perfectionnement 
de  la  langue  à  peine  échappée  des  mains  de  Ron- 
sard et  de  Malherbe.  On  sait  Tinfluence  qu'exer- 
çoit  alors  l'hôtel  Rambouillet,  dont  Voiture,  Chape- 
lain et  l'évéque  de  Vence  étoient  rornement.  D'un 
autre  côté ,  l'Académie  françoise  à  son  berceau 
s'imposoit,  sous  l'impulsion  de  Gonrart,  la  tâche  du 
fameux  Dictionnaire.  Ces  deux  centres  littéraires 
avoient  éveillé  chez  les  écrivains  de  tout  étage  une 
incroyable  émulation.  Des  académies  de  salon 
naissoient  sur  tous  les  points  de  Paris.  Maucroix, 
introduit  par  Conrart  et  Patru,  se  trouva  mêlé  aux 
beaux  esprits  de  toutes  les  cabales.  Aussi  faut-il 
dater  de  cette  époque  de  sa  jeunesse  les  belles 
amitiés  qu'il  contracta  avec  la  plupart  des  grands 
écrivains  du  siècle.  Nous  le  voyons  en  effet  dès  ce 
moment  en  intime  rapport  avec  Perrol  d'Ablan- 
court,  l'illustre  traducteur ,  Furetière  comme  lui 
débutant  du  Parnasse  et  du  barreau  ,  Pélisson  fraî- 
chement débarqué  de  Castres,  Tallemant  desRéaux 
qui  l'initie  aux  finesses  de  Rambouillet;  le  gros  d'A- 
libray,  ce  très-gai  suppôt  de  Bacchus  et  d'Apollon  ; 
Le  Pailleur,  ce  mathématicien  viveur  que  la  maré- 
chale de  Thémines  et  les  Historiettes  ont  sauvé  de 
Foubli  ;  Cassandre  ,  traducteur  d'Aristote ,  moins 
célèbre  par  sa  science  et  ses  vers  à  la  Loret,  que  par 
la  première  satire  de  l'auteur  du  Lutrin.  Puis 
M.  deVaugelaset  l'abbé  d'Aubignac ,  Benserade 
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et  les  deux  Corneille ,  voilà  qudles  furent  les  liai- 
sons dé  Maucroix  à  son  début.  Quant  à  Bossuet , 
Mdlièrc,  Racine  et  Boileau,  parmi  les  illustres  ; 
Richelet^  Bouhours  et  Coulanges,  parmi  les  moin- 
dres, et  que  plus  tard  il  eut  pareillement  pour  amis, 
leurs  noms  ne  figuroîent  point  encore  au  grand 
jour  de  la  publicité. 

Comme  avocat,  ses  biographes  assurent  que  Mau- 
croix avoit  à  prononcer  une  grâce  infinie ,  mais 
qu'une  timidité  naturelle  dont  il  ne  se  défît  jamais 
complètement,  puis  une  certaine  horreur  de  la  chi- 
cane, le  dégoûtèrent  promptement  du  métier.  Nous 
savons  de  lui-même  qu'il  ne  poussa  pas  loin  les 
épreuves.  «  Commentoserai-je  parler  d'éloquence,» 
écrivoit-il  dans  ses  dernières  années  au  P.  Tour- 
ret ,  a  moi  qui  n'ai  de  ma  vie  plaidé  que  cinq  ou 
six  fois ,  et  qui  ne  montai  jamais  en  chaire  !  » 
Son  éloignement  pour  l'antre  de  Thémis  s'expli- 
que mieux  encore  par  la  passion  qui  le  portoit  aux 
belles-lettres.  Dès  les  premières  années  de  sa  jeu- 
nesse, nous  le  voyons  se  livrer  à  la  composition  de 
blucltes  poétiques  à  la  faveur  desquelles,  je  le  ré- 
pète, il  prit  aisément  place  parmi  les  plus  beaux 
esprits  du  jour. 

C'est  à  l'année  1638  que  nous  reporterons  les 
premières  bagatelles  à  citer  de  sa  muse  enjouée  , 
et  il  va  sans  dire  que  l'amour  et  ses  délicieuses  in- 
quiétudes en  sont  l'exclusif  objet.  On  vient  de  voir 
qu'à  cette  époque  les  maîtres  de  la  poésie  légère 
n'étoient  encore  que  Malherbe,  Racan,  Chapelain, 
Colletet,  Voiture  et  Godeau.  Nous  croyons  que  les 
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essais  de  Maiicroix  peuvent  aller  de  pair  avec  les 
productions  de  ces  précurseurs  du  grand  siècle. 
Voici  quelques  vers  de  sa  première  élégie  : 

Olympe,  que  ce  jour  fut  fatal  à  ma  joie^ 

Quand  de  les  doux  attraits  mon  cœur  devint  la  proie. . . 

Jusqu'à  ce  jour  f^ial  mes  désirs  impuissans 
N'avoient  point  prétendu  l'empire  de  mes  sens; 
Jamais  fille  à  mes  yeux  n'avoit  coûté  de  larmes, 
Je  parlois  de  l'amour  comme  d'un  dieu  sans  ai*mes... 

L'Olympo  qui  inapiroit  notre  poète  cultivent  d1e< 
même  les  muses,  et  faisoit  ses  déliées  do  la  lecture 
de  VAslrée  :  ce  qui  nous  confirme  que  cette  élégie 
est  des  premiers  temps  de  l'auteur  : 

Si  quelquefois  d'tJrfé,  dont  tu  Fais  ton  étude. 
D'un  amant  malheui^x  dépeint  rinquiétudé, 

Ne  crois  pas  que  d'Urfé  t%  Taise  uae  imposture, 
Et  décrive  des  maux  que  personne  n'endure  ! 

Ces  vers  sont  faciles,  et  d'une  assez  lionne  fac- 
ture, et  ce  ne  sont  pas  les  seuls  agréables  de  la 
pièce  ;  en  voici  d'autres  qui  ne  le  sont  p«s  moîiis, 
et  qui  ont  pu  fournir  à  Molière  Tidéc  de  la  joRe 
tirade  d'Eliante,  dans  le  JUUanthrope  (aeti  if  9 
scène  5)  : 

Amour  eu  sa  faveur  m'auroit-il  point  surpris. 
Et  peut-on  bien  juger  qmnû  on  e^t  bien  épris? 
Je  crois  qu'on  ne  voitrieti  à  beau  que  son  visage; 
Mais  qui  n'en  dit  autant  de  Toi^jet  qui  l'engage  f 
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Un  autre,  comme  moi;  lient  les  mêmes  discours, 
Et  jamais  un  amant  ne  blâme  ses  amours. 
Chacun  à  son  a^is  aime  la  plus  parfaite, 
Et  veut  par  son  vainqueur  excuser  sa  défaite. 

Nous  l'avons  vu ,  malgré  ses  succès  au  barreau, 
Maucroix  se  sentoit  peu  de  vocation  pour  la  chi- 
cane. C'est  ce  que  Ton  dit  de  tous  les  jeunes  gens  à 
qui  le  courage  fait  défaut  et  qui  dès  le  début  re- 
noncent aux  luttes  du  Palais.  On  l'a  dit  de  Mo- 
lière, on  l'a  dit  de  Boileauel  de  quelques  autres  qui 
ont  justifié  par  beaucoup  de  succès  et  de  gloire  leur 
résistance  aux  dispositions  de  famille.  Mais  en  gé- 
néral, le  plus  ou  moins  de  vocation  n'est  guère 
chez  les  débutants  qu'une  question  de  travail  et  de 
volonté.  Maucroix  n'étoit  pas  trempé  pour  les  in- 
somnies laborieuses  du  cabinet.  S'il  eût  pu  loin  du 
Palais,  et  sans  la  subvention  paternelle,  se  soutenir 
à  Paris^  y  vivre  de  la  vie  littéraire,  au  milieu  de  cette 
société  d'élite  qui  l'avoit  adopté ,  nous  ne  douions 
pas  que,  brûlé  du  feu  sacré,  il  n'eût  bientôt  pris 
l'un  des  premiers  rangs  du  Parnasse.  Peut-être  n'a- 
t-il  tenu  qu'à  quelques  livres  tournois  que  noire 
littérature  ne  comptât  un  grand  poète  ,  un  grand 
écrivain  de  plus.  Malgré  les  encouragements  de 
Conrart  et  de  Patru  ,  malgré  l'amitié  si  tendre  de 
des  Réaux  et  de  Pélisson,  Maucroix  ne  se  put  ré- 
signer à  l'humble  rôle  que  lui  assignoit  son  revenu. 
11  prit  un  parti  héroïque,  celui  de  rompre  avec 
toutes  ses  glorieuses  liaisons,  de  quitter  Paris  et 
d'aller  s'ensevelir  en  province.  C'est  par  là  qu'à 
l'exemple  de  Pélisson  il  falloit  commencer.  Au 
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surplus,  si  cette  résolution  cnlevoit  au  gros  pilier  du 
Palais  de  J  uslice  un  de  ses  plus  aimables  diseurs,  à 
l'hôtel  Rambouillet  un  élève  briUant,  à  l'Académie 
française  un  futur  associé ,  elle  rendoit  à  la  pro- 
vince un  homme  qui  lui  appartenoit  et  qui  alloit 
jeter  sur  elle  un  reflet  littéraire  tout  à  fait  inat- 
tendu. 

Maucroix,  à  la  recommandation  de  son  père,  qui 
sans  doute  n'étoit  pas  non  plus  étranger  à  son  dé- 
part de  Paris,  retrouva  dans  M.  de  Cany  le  protec- 
teur de  ses  premières  années;  celui-ci,  comme  il  se 
disoit  à  cette  époque ,  le  donna  à  son  cousin  M.  de 
Joyeuse ,  moins  toutefois  à  titre  de  nourrisson  des 
muses  qu'à  titre  d'élève  de  Cujas  et  de  Barthole , 
parfaitement  en  état  de  remettre  de  Tordre  dans 
les  affaires  un  peu  compromises  du  baron  de  Saint- 
Lambert.  M.  de  Joyeuse,  lieutenant  du  Roi  au 
gouvernement  de  Champagne,  passoit  alors  à  Reims 
une  partie  de  son  temps  :  il  accueillit  fort  bien 
le  jeune  avocat  auquel  naguère  il  avoit  ouvert  les 
portes  du  collège. 

Nous  supposons  que  le  talent  poétique  de  Mau- 
croix ne  lui  nuisit  point  dans  ses  nouvelles  rela- 
tions, et  madame  de  Joyeuse,  qui  étoit  une  Maupas, 
fille  du  baron  du  Thour,  ne  tarda  point  à  le  prendre 
en  affection.  Encore  fort  jolie,  madame  de  Samt- 
Lambert  avoit  deFesprit,  faisoit  des  vers,  eljouoit 
délicieusement  de  la  harpe.  «Merveilleuse  d'esprit 
et  de  bonté,  a  dit  d'elle  un  poète  rémois  (G.  Baus- 
sonnet),  les  miracles  qu'elle  opère  sur  le  luth  et 
sur  la  harpe  ne  sont  ignorés  que  des  sourds,  et  ses 
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grades  que  des  aveugles.  »  Maucroix,  jurisconsulte, 
po'éle^  mtisicien  el  beau  diseur^  se  rendit  néces- 
saire dans  la  maison.  À  Reims,  à  Paris,  au  Thour^ 
confine  à  Saint-Lambert  ou  à  Grandpré,  Mancroix 
suivoit  la  famille  de  Joyeuse,  et  se  trouvoit  de  tontes 
les  parties  ;  il  géroit  les  affaires  du  mari,  plaidoit 
les  procès^  chantoitavec  madame,  contoitau  salon, 
el  amusoit  tout  le  monde  de  ses  saillies  et  de  sa 
corre^ondanceavcc  lesbeanx  esprits  delà  capitale. 
Tallemant  raconte  d'étranges  choses  du  ménage  du 
seigneur  de  Saint- Lambert;  nous  n'en  rappellerons 
que  ce  qui  est  essentiel  à  notre  récit ,  et  l'appui 
qne  nous  avons  à  donner  aux  propos  du  conteur 
prouve  à  quel  point  Tallemant  étoit  bien  informé. 
Suivant  les  Hi$toriette$,  madame  de  Joyeuse  avoil 
tH>mfflencé  par  inspirer  à  M.  de  Guise  (le  problé- 
matique archevêque  de  Reims)  une  passion  sur  la- 
quelle le  seigneur  de  Saint-Lambert  avoitbien  voulu 
fei-mer  les  yeux.  Plus  tard j' Robert  de  Joyeuse 
prenoit  sa  revanche  el  faisoit  revenir  de  Paris  une 
petite  fille  que  sa  femme  éloit  forcée  de  souffrir  près 
d^eile.  «  Le  père,  dit  Tallemant,  avoit  à  Reims  je 
ne  sais  quelle  petite  demoiselle  qu'on  appeloit 
TûUssine,.,  Il  disoit  qu'il  n'offensoit  point  Dieu, 
parce  qu'il  ne  hii  faisoit  rien.  »  Celle  prétendue  ré- 
serve éloit  loin  de  rassurer  madame  de  Joyeuse , 
qui  sut  mal  cacher  son  ressentim^ent,  Maucrolx, 
poor  la  consoler,  prenoit  la  chose  en  plaisanterie  » 
et  le  manuscrit  de  Reims  nous  fournit  à  cette  date 
celte  jolie  bluette,  qui  donne  au  récit  de  Tallemant 
pleine  confirmation  : 
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A  madame  de  Joyeuse  yfaupoi. 

Le  chft^lre  ctepuisdeui  jours 
A  Tait  fionner  ses  gros  tambours  ; 
Ses  tawbours  ou  ses  grosses  dociles» 
Instruments  à  rompre  caboches, 
Le  tout  par  un  pieux  dessein, 
De  faire  bonneur  à  la  Toussaint, 
k  la  Toussaint,  non  à  Toussine  K 
Là  là!  n'en  faites  pas  la  mine! 
C'est  une  injure  qu'il  vous  fait. 
Mais  le  prendrez-vous  au  collet? 
11  n'aime  pas!  grande  merveille! 
Et  puis  changement  de  corbeilU*, 
Ainsi  que  le  proverbe  dit. 
Fait  appétit  de  pain  bénit. 

Voilà  des  vers  dont  il  eût  été  difficile  de  trouver 
la  def,  sans  la  note  du  manuscrit  de  Reims,  et  les 
quelques  mots  de  Tallemant ,  avec  lequel  dès  ce 
temps  Mancroix  échangeoit  de  piquantes  causeries 
épistolaires. 

Mais  un  autre  péril  que  perëoune  n'avoit  ap- 
préhendé dans  la  famille  de  Joyeuse  ,  et  une  Man- 
croix moins  qu'un  autre  se  gardoit  bien  ie  cox\^ 
rer,  c'est  celui  qu'alloH  courir  son  cœur  si  facile- 
ment inflammable.  Maucroix  voyoit  grandir  sous 
ses  yeux  celte  Henriette- Charlotte  de  Joyeuse  qui 
devoit  jouer  un  si  grand  rôle  dans  son  histoire,  ai- 

1  Courtisane  de  Pftris,  que  M.  de  Joyeuse  aima  follement, 
quittant  S6e  devoirs  de  mari,  etc.  (Kote  du  ms.  Favari.) 
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mable  enfant,  à  qui  notre  poëtè  étoit  chargé  d'en- 
seigner les  belles  choses  :  j'entends  l'art  de  lire  les 
auteurs  et  de  les  comprendre.  «  Elle  avoit  de  l'es- 
prit, dit  Tallemant ,  chantoit  joliment,  étoit  de  la 
plus  fine  taille  qu'on  pût  voir,  avoit  les  yeux  admi- 
rablement beaux.  Avec  tout  cela  cen'étoit  pas  une 
grande  beauté,  mais  à  tout  prendre,  on  ne  pouvoit 
guère  trouver  une  plus  aimable  personne.  Elle 
n'avoit  que  quatorze  ans,  quand  Maucroix  ,  alors 
jeune  avocat,  suivant  ou  voulant  suivre  le  barreau  , 
sentit  qu'il  avoit  de  l'inclination  pour  elle,  et  comme 
ce  garçon  est  bien  fait,  a  beaucoup  de  douceur  et 
beaucoup  d'esprit,  et  fait  aussi  bien  des  vers  et  des 
lettres  que  personne,  à  quinze  ans,  elle  eut  de  l'in- 
clination  pour  lui.  » 

Il  nous  reste  un  grand  nombre  de  poésies  de 
Maucroix  qui  portent  l'empreinte  de  ce  premier 
amour.  La  franchise  que  se  sont  toujours  attribuée 
les  poètes  et  dont,  en  particulier,  jouissoit  le  jeune 
jurisconsulte  dans  la  maison  de  Joyeuse,  explique 
jusqu'à  un  certain  point  la  liberté  d'expression  de 
quelques-unes  de  ces  pièces.  D'ailleurs  il  n'est  pas 
bien  certain  que  Maucroix  fit  la  confidence  au  salon 
des  inspirations  qu'il  puisoit  dans  les  beaux  yeux 
d'Henriette,  ni  surtout  qu'il  poussât  l'ingénuité  jus- 
qu'à les  livrer  dans  leur  entier  et  telles  qu'il  les  com- 
posoit.  Voici  par  exemple  deux  couplets  (sous  la 


1  Tallemant  écrivoitceci  en  1657;  à  cette  date,  Maucroix 
avoit  trente-neuf  ans;  mais  au  temps  qti'il  rappelle  (1640), 
Maucroix  n'avoit  que  vingt-deux  à  vingt-trois  ans. 
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date  de  1651)  dont  le  premier  seulement  a  bien  pu 
recevoir  les  honneurs  de  la  publicité  : 

Hélas  î  on  m'oblige  à  celer 
Le  mal  dont  mon  âme  est  atteinte, 
Et  pour  mieux  le  dissimuler. 
On  me  défend  jusqu'à  la  plainte  ! 

Pour  plaire  à  l'objet  que  j'aime, 

Je  tache  d'être  discret  : 

Mais  quand  l'amour  est  extrême, 

Il  a  bien  peu  de  secret. 

Songez  à  me  rendre  content  : 
Que  vous  sert  d'être  si  sévère  ? 
Ce  devoir  que  vous  prisez  tant. 
Après  tout,  n'est  qu'une  chimère! 

Seroit-ce  un  crime,  ma  belle, 

De  reconnoîlrc  ma  foi? 

Hélas!  soyez  moins  cruelle, 

Je  prends  tout  le  mal  sur  moi. 

M.  de  Joyeuse,  occupé  de  ses  plaisirs,  ou  des 
devoirs  qu'en  temps  d'émotions  politiques  lui  impo 
soit  sa  charge,  n'avoit  garde  de  croire  à  la  moin- 
dre intelligence  de  cœur  entre  nos  deux  jeunes 
gens.  Quant  à  madame  de  Joyeuse,  jeune  et  belle 
encore,  et  du  caractère  dont  la  peint  Tallemant,  il 
ne  tenoit  sans  doute  qu'à  Maucroix  d'endormir  sa 
vigilance  et  d'éloigner  d'elle  tout  soupçon.  Il  étoit 
donc  facile  aux  deux  amants  de  cacher  leur  mutuelle 
sympathie:  mais  tout  en  fermant  les  yeux  sur  la 
petite  liaison  qui  s'étoil  établie  entre  l'élève  et  le 
maître,  M.  et  madame  de  Joyeuse  n'étoient  point 
d'estoc  à  souffrir  une  mésalliance.  Maucroix  le 
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comprenoît  bien  aussi,  et  l^amerlume  que  cette 
cruelle  conviction  jetoit  dans  son  cœur  s'exhala 
dans  une  élégie  où  se  retrouvent,  avec  quelques 
imitations  des  grands  maîtres  de  l'antiquité,  cer- 
taines beautés  poétiques  que  le  genre  comporte  : 

J'aime  toujours  Diane,  ou  plutôt  je  l'adore. 

Une  inquiète  ardeur*  sans  cesse  me  dévore 

Si  Diane  du  moins  savoit  ce  que  j'endure. 
Ma  peine  de  moitié  me  sembteroit  moins  dure. 
Mais  bêlas!  mes  soupirs  des  vents  sont  emportés, 
Et  n'étant  point  connus,  ils  ne  sont  point  comptés! .. . 

Le  poète  ensuite  ne  se  fait  pas  d'illusion  sur  le 
succès  qu'il  attend  de  son  amour,  il  aime  Diane  pour 
elle^  et  non  pour  lui-même  : 

Jaloux  de  mon  bonheur  si  bien  persuadés, 
Voyez  si  vos  soupçons  ne  sont  pas  bien  fondés  ; 
Si  l'on  peut  m'accuser  de  la  moindre  licence, 
Et  si  jamais  amour  fut  si  plein  d'innocence! 
Cette  belle,  il  est  vrai,  voyant  mes  déplaisirs, 
A  mes  soupirs  par  fois  a  mêlé  ses  soupirs  ; 
Et  ses  beaux  yeux  m'ont  dit,  par  un  muet  langage, 
Qu'elle  eût  voulu  pent-être  en  faire  davantage  ; 
Qu'elle  plaigooit  ma  peine,  et  pour  l'amour  de  moi, 
Qu'elle  trou  voit  Thonneur  une  fâcheuse  loi! 
Voilà,  jaloux  esprits,  toute  la  récompense 
Dont  les  mains  de  Diane  ont  payé  ma  constance. 
Mais  je  ne  m'en  plains  pas  et  tiens  mes  maux  passés 
Par  un  si  rare  prix  trop  bien  récompensés. 

Puis,  faisant  un  retour  sur  lui-même,  sur  le  peu 
qu'il  est,  et  la  position  de  celle  qu'il  ose  aimer  : 
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Quand  je  pense  aax  grandeurs  dont  Téclat  l'environne, 
De  sa  témérité  mon  courage  8*étonne; 

Je  doute  du  beau  feu  dont  je  me  sens  épris 

Mais  l'Amour  prend  plaisir  d'égaler  toutes  choses  : 
Ce  dieu  voit  d'un  même  œil  les  pavots  et  les  roses, 
Et  sans  distinction  de  richesse  et  de  sang, 
11  veut  que  ses  sujets  soient  tous  d'un  même  rang. 

Cependant,  quoi  qu'en  dise  ici  notre  poète,  Hen- 
riette, si  nous  en  croyons  des  Réâux,  n'opposoit 
au  secret  sentiment  de  son  cœur  qu'une  faible 
résistance.  Les  désordres  de  ménage  dont  on  n'avoit 
pas  su  lui  dérober  les  secrets  ne  Vavoient  pas  suffî- 
samment  armée  contre  les  douces  émotions  de 
l'amour.  «  Un  jour,  étant  à  Reims,  dit  l'auteur  des 
Historietteê  y  elle  feignit  de  se  trouver  mal,  afin 
de  bisser  sortir  sa  mère ,  et  de  demeurer  seule 
avec  Maucroix.  »  Ces  fréquents  lête-à-lête  don- 
noient  lieu  à  des  protestations  d'amour,  à  des  ser- 
ments de  fidélité  qui  eussent  fait  illusion  à  tout 
autre  qu'à  Maucroix.  Mais  notre  poëte  avoit  déjà 
TexpéricnCe  des  choses  ;  c'est  ce  que  fait  assez  com- 
prendre ce  sixain  : 

L'excès  de  QHHi  bonheur  m^étonne, 
Mon  Iris  m'a  donné  sa  foi , 
Puis  qu'elle  ne  peut  être  à  moi, 
Qu'elle  ne  veut  être  à  personne. 
Mais  de  tels  discours  bien  souvent 
Autant  en  emporte  le  vent. 

Enfin,  sans  qiie  ses  parents  songeassent  à  consiil- 
Icr  l'état  de  son  coeur,  quand  Tàge  de  la  ]p<mrv»ir 
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fut  arrivé,  Henriette  à  son  insu  se  trouva  fiancée  an 
marquis  de  Lénonconrt,  jeune  homme  plein  d'espé- 
rances, seul  et  dernier  rejeton  d'une  illustre  maison 
de  Lorraine  qui  naguère  avoit  fourni  un  arche- 
vêque à  la  ville  de  Reims,  puis  un  cardinal  à  la 
chrétienté.  C'est  alors  que  pour  la  première  fois  de 
sa  vie  Maucroix  dut  maudire  le  destin  qui  lui 
avoit  refusé  la  naissance,  à  Vaide  de  laquelle  on 
trouve  place  dans  ce  monde  de  vanités  qu'il  han  - 
toit.  Présenté  par  son  père,  accueilli  par  sa  mère, 
Henrietle  ne  pouvoit  repousser  un  prétendant  si 
légitimement  accrédité.  Lénoncourt  fut  donc  agréé; 
mais  le  titre,  de  gouverneur  de  Lorraine  dont  il 
venoit  d'être  revêtu  lui  faisoit  un  devoir,  au  com- 
mencement de  l'année  qui  s'ouvroit  (1643)  et  des 
hostilités  qui  venoient  d'éclater  sur  les  frontières, 
d'aller  prendre  le  commandement  qui  lui  étoit 
dévolu.  Le  mariage  fut  ajourné,  mais  la  célébration 
des  fiançailles  éteignit  tout  espoir  dans  le  cœur  du 
pauvre  amant.  Maucroix,  éconduit,  fit  ses  apprêts 
de  départ.  De  nouvelles  humiliations  dévoient  lui 
être  infligées.  Lénoncourt,  dont  Torgueil  nobiliaire 
ne  pouvoit  soupçonner  un  rival  dans  le  jeune 
avocat,  prit  Maucroix  pour  confident  :  à  la  veille 
d'une  absence  que  l'on  supposoit  devoir  durer  au 
moins  l'année,  Lénoncourt,  pour  mieux  engager  le 
cœur  de  la  belle  Henriette,  voulut  dans  ses  adieux 
lui  laisser  un  souvenir  durable  de  Tamour  qu'il  lui 
avoit  juré  :  dans  cette  idée,  il  pria  Maucroix  de  lui 
composer  quelques  vers  qui  fussent  à  la  fois  l'ex- 
pression de  son  amour  et  la  preuve  de  son  génie 
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poétique.  Voyez  à  quelles  tortures  sont  exposés 
près  des  grands  les  hommes  de  la  condition  de 
Maucroix!  Notre  poète,  avant  faire  droit  à  la 
requête,  exhala  son  dépit  par  cette  épigramme  : 

Ce  petit  noble,  ou  soi*  disant, 
Fait  grandement  le  suffisant. 
Et  nul  ne  le  vaut,  ce  me  s^ble  ! 
Quant  à  moi,  je  ne  pense  point 
Qu'on  puisse  être  un  sol  de  tout  point, 
Jusqu'à  ce  que  Ton  lui  ressemble  ! 

Cependant  il  fallut  obéir  et  se  résigner  :  c'est 
alors  que,  puisant  dans  ses  propres  impressions, 
notre  pauvre  amant  peignit  ainsi  ses  douleurs  en 
peignant  celles  de  son  fortuné  rival  : 

À  mademoiselle  Ae  Joyeuse, 

Faut-il  que  je  vous  quitte  et  qu'un  cruel  devoir 
Me  prive  si  longtemps  du  plaisir  de  vpus  voir, 
Beauté  dont  mon  âme  est  ravie? 


Si  je  vous  perds  un  an,  je  vous  perds  pour  toujours, 
C'est  Tait  de  moi  sans  doute,  et  vous-pourrez  bien  dire  : 
Alcidon  a  fini  ses  jours  ! 

Ce  pénible  office  rempli,  plein  de  dépit  et  le  cœur 
gros  de  soupirs,  Maucroix,  n'espérant  plus  rien  de 
celle  qu'il  avoit  tant  aimée,  fit  ses  adieux  à  ses 
hôtes  de  Reims  et  de  Saint-Lambert,  et  reprit  la  di- 
rection de  Paris  :  chemin  faisant,  il  s'arrêta  à  Châ- 
teau-Thierry -,  c'est  là  que  se  trouvoit  en  ce  moment 
Tami  de  son  enfance,  ce  bon  garçon^  si  sage  et  si 
modeste,  La  Fontaine  en  un  mot,  que  notre  amou- 
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reux  écondiiit  n'avoit  peut-être  pas  rêva  depuis  le 
collège. 

Cette  première  réunion  des  detix  amte  est  de 
quelques  années  antérieure  à  VffhtorieUt  que  Tal- 
lement  nous  a  laissée  sur  La  Foataioe  et  dont  voici 
le  singulier  début  :  «  Un  garçonne  belles-lettres  et 
qui  fait  des  vers,  ftomméLa  Fonlaiiiie,  est  encore 
un  grand  rêveur...  *  A  la  date  ée  cette  histo- 
riette, 1657,  La  Fontaine,  âgé  de  trente-six  ans, 
n'avoit  encore  publié  que  sa  traduction  de  VEu- 
nuque  de  Térence,  et  n'étoit  connu  que  par  quel- 
ques badinages  poétiques  et  quelques  fables  que 
se  comoimiiquoient  maouscriles  les  ainateurs  du 
genre.  Mais  au  passage  de  Maucroix  à  Château* 
Thierry,  La  Fontaine  sortoit  du  séminaire:  il  avoit 
vingt-deux  ans  et  conservoit  cet  air  bon  garçon,  ce 
maintien  sage  et  modeste  que  Maucroix  signaloit 
dès  l'année  1633  ou  1634. 

11  y  a  sur  certaines  phases  de  la  vie  des  hommes 
illustres  des  opinions  toutes  faites  et  que  la  tradi- 
tion impose  sans. contrôle  à  la  postérité.  Les  débuts 
poétiques  de  La  Fonteine,  de  Molière  et  de  quelques 
antres  sont  comme  stéréotypés  dans  les  biographies. 
Bazhi,  dans  l'excellent  morceau  qu*îl  a  laissé  sur 
sur  les  premières  et  les  dernières  années  de  Molière, 
a  rectifié  bien  des  fables  de  ce  genre.  Il  en  existe 
en  non  moins  grand  nombre  dans  Thistoire  de 
La  Fontaine,  et  M.  Walckenaer  ne  les  a  pas  toutes 
détruites.  Voici  la  façon  dont  le  savant  académicien 
raconte  les, débuts  littéraires  de  notre  fabuliste;' 
auxquels  il  mêle  un  peu  Maucroix  :  «  La  Fontaine 
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avolt  atteint  sa  vingl-deuxième  année ,  et  n'avoit 
pas  donné  le  moindre  signe  da  lynchant  qui  de- 
voit  bientôt  Tentralner  vers  la  poésie.  Un  oHîcicr 
qni  se  trouvoit  en  ({iiartters  d'hiver  à  Châtean- 
Thierry,  lut  un  jour  devant  lui  avec  emphase 
Pode  de  Malherbe,  sar  la  mort  d'Henri  IV,  qni  com- 
mence ainsi  : 

Que  direz -vous,  races  futures? 

»  n  écouta  cette  ode  avec  des  transpoiis  méca- 
niques de  joie,  d'admiration  et  d'étonnement... 
Bientôt  il  fH  des  vers  dans  le  genre  de  ce  poète, 
OQ  plutôt  il  imita  ses  défauts ,  ses  expressions 
ampoulées,  et  ses  froides  antithèses.  Heureuse- 
ment un  de  ses  parents,  nommé  Pintrel,  auquel 
it  communiqua  les  premiers  essais  de  sa  muse, 
lui  fit  comprendre  que,  pour  se  former  le  goilt 
et  pour  développer  son  talent ,  il  ne  devoit  pas 
se  borner  à  lire  nos  poètes  françois,  mais  qu'il 
falloit  aussi  Kre  et  relire  Horace,  Homère,  Vir- 
gile ,  Térence  et  Quintîlien.  H  se  rendit  à  ce 
sage  eonseil,  et  un  de  ses  amis,  M.  de  Maucroix, 
qui  atoit  fait  une  étude  particulière  des  ora- 
teurê  anciens ,  contribua  aussi  à  l'affermir  dans 
la  route  oà  il  s'étolt  engagé ,  et  à  lui  inspirer 
cette  admiration  pour  l'antiquité  qni  dégénéra 
même  chez  lui  en  une  sorte  de  préjugé  supersti- 
tîeul.  »  (Walck.,page9.) 

Ce  récit,  dont  Pélisson,  ami  particulier  de  La 
Fontaine  et  de  Maucroix,  a  fourni  le  canevas,  peut 
fort  bien  n'être  que  la  tradition  d'une  bizarrerie 
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de  plus,  dans  la  vje  d'un  homme  à  qui  Ton  en  a 
tant  attribué.  Maucroix,  poète  élégiaque  el  badin, 
beau  diseur,  lecteur  émérite,  devoit  s'entendre  à 
stimuler  une  nature  du  genre  de  celle  de  La  Fon- 
taine. Nous  savons,  par  ce  qui  précède,  quels 
étoient,  à  cette  époque,  les  passe-temps  poétiques 
de  Maucroix,  el  nous  verrons  à  quelle  phase  de  sa 
vie  se  manifesta  chez  lui  le  goût  des  graves  auteurs 
de  l'antiquité.  Comment,  à  l'âge  de  vingt-quatre  ans, 
Maucroix  auroit-il  inspiré  des  tendances  qu'il  n'a- 
voil  certes  pas  encore?  Livré  à  toutes  les  séduc- 
tions, à  tous  les  entraînements  d'une  vie  qu'agitent 
l'amour  et  les  passions,  Maucroix  réservoit  à  l'âge 
mur  le  retour  aux  études  sérieuses,  qu'il  avoit 
ébauchées  sur  les  bancs  du  collège.  Si  donc  nous 
sommes  édifiés  sur  la  question  d'influence,  il  ne 
nous  est  pas  permis  de  nous  méprendre  sur  la  direc- 
tion que  l'un  reçut  de  l'autre.  Qu'une  ode  de  Mal- 
herbe bien  lue  ait  inspiré  à  La  Fontaine  un  goût 
prononcé  pour  l'auteur,  nous  le  voulons  bien  : 
mais  qu'elle  l'ait  exclusivement  poussé  vers  le  genre 
pindarique,  c'est  ce  que  nous  refusons  d'admettre, 
et  ce  que  les  premiers  essais  du  fabuliste  sont  loin 
de  justifier. 

La  bibliographie  ne  nous  apprend  rien  qui  nous 
oblige  à  une  autre  opiuion.  Nous  venons  de  dire  que 
le  premier  ouvrage  imprimé  de  La  Fontaine  est 
cette  Iraduction  de  l' £tinu^ue  de  Térence,  qui  n'a 
rien  de  Pindare,  ni  de  Malherbe,  et  qui  ne  parut 
qu'en  1654.  En  1665  fut  édité  le  premier  volume 
des  Contes  et  Nouvelles ^  et  en  1668  seulement, 
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la  première  partie  des  Fables  choisies  mises  en 
vers.  C'est  donc  antérieurement  à  ces  dates  qu'il 
fandroit  placer  les  essais  pindariques  de  Tami  de 
Maucroix.  Or,  les  petits  manuscrits  du  clianoine 
Favart,  auxquels  nous  devons  tant  de  curieux  ren- 
seignements, nous  ont  conservé  plusieurs  bluettes 
de  M.  de  La  Fontaine,  qui  datent  des  premiers 
temps  de  sa  carrière  poétique,  et  qui  ont  échappé 
jusqu'ici  à  toute  publicité.  Voici  notamment  les 
premiers  vers  d'un  couplet  dont  on  ne  peut  con- 
tester l'authenticité  :  le  titre  en  donne  la  date 
précise. 

CHANSON 

Par  mu.  de  La  Fontaine^ 

Peu  de  jours  avant  ses  noces  (1648). 

Monsieur  de  La  Fontaine, 
Caressant  un  soir  Mimi, 
Disoil  *  Vos  fièvres  quartaines  ! . . . 

Le  reste,  que  nous  nous  abstenons  de  reproduire, 
n'a  assurément  rien  de  pindarique. 

Ceci  et  quelques  autres  couplets  du  même  genre 
que  nous  avons  retrouvés  de  la  première  jeunesse 
de  La  Fontaine,  est  pour  démontrer  que  répondant 
au  courant  d'idées  du  jour  et  aux  habitudes  poéti- 
ques de  son  ami  Maucroix,  La  Fontaine  s'appliqua 
dès  l'abord  non  point  à  une  imitation  servile  de 
Malherbe  qu'il  admiroit  effectivement,  mais  bien 
plutôt  aux  compositions  légères  et  même  gaillardes 
telles  qu'on  en  retrouve  tant  dans  les  recueils  de 
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cette  époque  du  grave  Conrart,  du  chanoiae  Favart 
et  d'autres  curieux. 

Après  quelques  semaines  passées  à  se  distraire 
chez  son  cher  ami  La  Fontaine,  Maucroix,  encore 
tout  éclopé  de  sa  mésaveçture  amoureuse,  gagna 
Paris.  Ses  amis  le  reçurent  à  bras  ouverts  et  résolu- 
rent de  l'enlever  à  ses  souvejûrs  de  Champagne. 
Tallemant  nous  assure  que  Maoeroix  n'eut  pas  à 
lutter  longtemps  pour  se  créer  d'agrésibles  diver- 
sions. 

Quoi  qu'en  dise  Tauteur  des  HislorieilUs,  Mati- 
croix  ne  se  réengagea  pas  sans  jeter  un  reg£»*d 
mélancolique  sur  ses  peines  passées.  Le  souvenir 
d'Henriette  le  snivoit  en  tous  lieux.  On  le  mit  en 
présence  de  jeunes  beautés  qui  se  disputèrent  l'hon- 
neur de  lui  faire  oublier  mademoiselle  de  Joyeuse. 
Maucroix,  blessé  dans  ses  affections,  froissé  dans 
son  amour-propre,  résista.  Cette  épigramme  peint 
merveilleusement  l'état  de  son  âme  : 

Je  n'cugage  ma  liberté 

Qu'à  des  filles  de  qualité. 

Ta  beauté,  Philis,  est  extrême, 

Chacun  se  range  sous  tes  lois: 

Mais  comment  veux-tu  que  je  t'aime? 

Ton  père  n*élmt  qu'un  bourgeois! 

«  Cependant ,  nous  dit  TaUemant ,  il  devint 
amoureux  d'une  jolie  fille,  et  l'ainée  de  cette  jTiUc 
devint  amoureuse  de  lui.  Il  n'aimoit  que  la  ca- 
dette, et  étoit  aimé  de  l'une  et  de  l'aiUre.  » 
Voyez  comme  notre  conteur  est  au  coursuit  de  tout. 
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Cette  autre  épigramme,  quoique  peu  galante  pour 
rainée  de  ces  deux  sœurs,  n*est-elle  pas  la  justifi- 
oation  du  récit  de  Tallemant  ? 

Je  l'avoue,  Amour  dans  vos  yeux 
Fait  luife  une  assez  pure  fiamme, 
£t  le  ciel  honora  votre  âme 
De  ses  dons  les  plus  précieux. 
Toutefois,  quoique  parfaite, 
Vous  avez  un  défaut  qui  nous  déroute  tous: 
C'est,  Philis,  que  votre  eadeUe 
Est  beaucoup  plus  belle  que  vous. 

Ainsi  voilà  notre  poëte  engagé  dans  de  nou- 
veaux fers.  «  Mais,  »  ajoute  Tallemant,  «  cela  n'alla 
qn'à  quelques  petites  privautés.  »  C'est  alors  que 
ses  amis  le  pressèrent  de  contracter  des  liens  plus 
sérieux,  et  moins  disproportionnés  que  ceux  qu'il 
avoit  rêvés.  Mais  la  facilité  de  ses  derniers  succès 
lui  inspira  certaines  appréhensions.  Forcé  de  s'ex- 
pliquer, Maucroix  répondit  par  une  fin  de  non- 
recevoir  que  tous  les  recueils  poétiques  du  temps 
s'empressèrent  de  publier,  et  cette  petite  pièce  est 
restée  dans  les  souvenirs  de  chacun  : 

Ami,  je  vois  beaucoup  de  bien 
Dans  le  parti  (|u;on  me  propose  : 
Mais  toutefois  ne  pressons  rien. 
Prendre  femme  est  étrange  chose! 
11  y  faut  penser  mûrement  : 
Sages  gens  en  qui  je  me  fie 
M'ont  dit  que  €  est  fait  prudemment 
Que  d'y  songer  toute  la  vie. 

Maucroix  put  doublement  s'applaudir  d'avoir  fui 
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l'hyménée.  Un  grand  coup  de  fortune  alloit  lui 
rendre  ses  illusions,  un  moment  évanouies.  La 
France  étoit  à  l'aurore  du  règne  le  plus  grand  de 
son  histoire.  D'Ënghien  préludoit  aux  glorieux 
exploits  qui  ont  illustré  le  nom  de  Condé,  et  ve- 
noit  de  remporter  sur  les  Espagnols  la  célèbre  ba- 
taille de  Rocroy.  La  cour,  livrée  aux  réactions 
d'un  nouveau  règne,  donnoit  une  attention  mé- 
diocre aux  exploits  du  jeune  héros.  Notre  pays  de 
Champagne,  sentinelle  avancée  du  royaume,  avoit 
été  ravagé  par  les  troupes  de  Mello  :  aussi  chacun 
y  suivoit  avec  anxiété  la  marche  des  événements. 
La  famille  de  Joyeuse  y  étoit  personnellement  in- 
téressée, car  le  fiancé  d'Henriette  servoit  dans  l'ar- 
mée du  vainqueur  de  Rocroy.  Maître  de  cette 
ville ,  Louis  de  Bourbon  projetoit,  à  Tinsu  de  la 
cour,  d'aller  surprendre  Thionville.  C'étoit  une 
entreprise  hardie  :  la  place  étoit  forte,  ses  bastions 
formidables,  sa  garnison  vaillante  et  résolue.  Paris 
apprit,  du  même  coup,  le  siège  et  la  capitulation 
de  Thionville.  Ce  fait  d'armes  si  glorieux  coûta 
plus  d'un  héros  à  d'Enghien  ;  le  bulletin  de  la  Ga- 
zette^ qui  rendoit  compte  de  ce  mémorable  siège 
(no  104,  an  1643),  contenoit,  entre  autres  men- 
tions, celle-ci  que  toute  la  France  put  lire  : 

«  Le  25  juin,  il  y  eut  quelques-uns  de  tués  et 
blessés  du  régiment  Royal  et  de  celui  des  Écos- 
sois  qui  étoient  en  garde ,  principalement  par  les 
bombes  et  grenades  continuelles  des  assiégés  ;  et 
sur  les  trois  heures  de  l'après-midi ,  le  marquis 
de  Lénoncourt ,  gouverneur  de  Lorraine  et  de 
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Clermonl  en  Argonne,  étant  venu  pour  la  se- 
conde fois  de  Nancy  au  camp  visiter  les  travaux, 
et  voulant  considérer  Thionville  par  Tembrasure 
de  Tune  de  nos  batleriei  de  la  contrescarpe,  il 
reçut  une  mousquetade  au-dessus  de  l'œil,  qui  le 
renversa  mort,  aux  grands  regrets  de  ceux  qui 
connaissoient  son  mérite.  » 

L'histoire  ne  dit  pas  si  mademoiselle  de  Joyeuse 
fut  sensiblement  affectée  de  cette  mort.  Notre  avo- 
cat, malgré  les  distractions  de  Paris,  n'avoit  point 
perdu  le  souvenir  de  Saint-Lambert  et  de  Grandpré. 
Le  bulletin  de  la  Gazette  lui  rouvroit  un  chemin 
qu'il  s'étoit  cru  à  jamais  fermé.  Le  poète  dissimula 
mal  la  joie  de  Tamant.  M.  Walckenaer  a  publié, 
d'après  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale, 
ces  vers  que  nous  retrouvons  avec  de  nouvelles 
variantes  dans  le  manuscrit  de  la  bibliothèque  de 
Reims  : 

Chacun  plaint  d'Mcidon  la  triste  destinée  : 
Si  près  de  voir  l'hymen  allumer  son  flambeau, 
La  mort  le  précipite  en  la  nuit  du  tombeau, 
Et  de  ses  jours  la  course  est  terminée  ! 

Quand  on  pense  à  réclat{dont  brillent  vos  beaux  yeux^ 

Philis,  avec  raison  on  croit  que,  sous  les  cieux, 

Mortel  ne  fit  jamais  une  perte  pareille. 

Le  bruit  de  son  malheur  est  partout  répandu  : 

Mais  qui  ne  vous  a  vue,  adorable  merveille. 

Ne  sauroit  croire  encor  combien  il  a  perdu! 

Ce  joli  dixain  étoit  l'hommage  public  rendu  par 
le  poète  à  la  mort  du  généreux  Lénoncourt.  Voici 
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celai  de  l'amant,  qui  probablement  n'étoit  pas  des- 
tiné à  la  même  publicité  : 

Philis,  Totre  Alcidon  ftit-il  pas  malheureux? 
Si  près  à  son  hymen  de  vous  voir  asservie, 
Au  plus  beau  de  ses  jours,  par  un  coup  rigoureux, 
La  mort  au  lit  d*honneur  lui  fait  perdre  la  vie! 

Que  ce  funeste  coup  fût  traître  à  ses  désirs! 
Et  qu'il  lui  coûta  «her  d'éterniser  sa  gloire  ! 
Pour  moi,  j'aimerois  mieux  un  peu  plus  de  f^aisirs. 
Et  laisser  de  mon  nom  un  peu  moins  de  mémoire. 

Que  sert,  quand  on  n'est  plus,  un  trépas  glorieux  ? 
Cette  vaine  chimère  est  par  trop  recherchée. 
Philis,  en  bonne  foi,  ne  valoit-il  pas  mieux 
Mourir  entre  vos  bras  que  dans  une  tranchée? 


1643;- 1649. 


ARGUMENT.  —  Maucrolx  revoit  Henriette  :  il  eu  est  le  bi«ii- 
veou.—  M»«  de  Sallenaiive  et  Salnt-Etfenne.—  Le  duc  d'En- 
Rbten  à  Reims.  —  1.e  marquis  de  finisses  obtient  la  main 
dMlenriette.—  Etat  moral  de  Maucroix.-  £pttre  à  Casaandre. 

—  On  offre  un  canonicat  à  Maucroix.  —  Ses  iBcertitndes.—  fl 
coBSulte  La  Fontaine.—  Fable  du  Meunier,  son  Fils  et  Vyine. 
-~  Maucroix  est  reçu  chanuloe.—  Coup  il'irii  sur  ia  société  ré- 
moise auxvri»  siècle.— Comment  est  vu  le  nouveau  chanoine. 

—  Couplets  inédits  de  La  FotitahTe.—  Opiuion  des  amis  de 
Maucroix  sur  son  cbangemenl  d'état.—  Lpltre  de  Furetière. 
— TSole  sur  cet  écrivain  et  sur  ses  poésies.— Odes  de  Maucroix 
A  Conrart,  h  Patro.— Mauvais  ménage  de  la  marquise  de 
Brosses: elle  est  courtisée  par  de  Vardes,  Vniuly  et  (iianrlpré.— 
Elle  regrette  Maucroix  et  le  mande  h  Saint-l^mbert.— Recliute 
de  Maucroix.  -^  Reprise  des  bostilftés.  —Siège de  l^ndrecv. 

—  iSpHres  à  Astibel  et  à  Cassandre.  —  Note  de  M.  de  MonmeV' 
que  sur  Astibel  (Tallemant  des  Réaux).—  Détails  sur  les  nou- 
v^es  annours  de  Maucroix.—  Paix  de  Munster.—  La  marquise 
de  Mlrepoix  enlève  M*»*  de  Brosses.—  Dépit  de  Maucroix.— 
Troubles  civils.  —  Mazarinades.  —  Maucroix  frondeur.  —  Son 
épitr«  à  OanoD  (TaHemant).—  Emeute  à  Reims.—  Retour  de 
la  marquise  de  Brosses.— Ses  couches.—  Sa  maladie.—  Est  re- 
cueillie par  Maucroix.— Mort  de  M'»«  de  Joyeuse  et  de  la  mar- 
quise de  Brosses.— Regrets  de  Maucroix. -^Note  sur  de  Brosses 
et  ses  enfants. 


]t  nie  fût  pas  difficile  à  Maucroix  de  rentrer 
|en  grâce  auprès  de  M.  et  de  madame  de 
îJayeiisc.  Son  retour  à  Reims  fut  celui  de 
Penfant  prodigue  à  qui,  longtemps  avant  le  repen- 
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tir,  on  a  tont  pardonné.  D'ailleurs  il  n'est  pas  bien 
sûr  que  le  baron  de  Saint-Lambert  sût  positivement 
à  quelles  impressions  Maucroix  avoil  cédé  en  pro- 
longeant son  séjour  à  Paris.  Ce  qui  paroit  certain, 
c'est  Tamour  dont  se  reprirent  l'un  pour  l'autre 
les  deux  jeunes  gens,  amour  que  le  ciel,  par  la  mort 
imprévue  de  Lénoncourt,  sembloit  favoriser  et  vou- 
loir conduire  à  bonnes  fins.  Maucroix  a  célébré  par 
plusieurs  madrigaux  le  bonheur  de  cette  époque 
de  sa  vie. 

C'est  précisément  quelques  mois  après  le  retour 
de  Maucroix  à  Reims  que  se  passa,  dans  cette  ville, 
l'aventure  étrange  de  mademoiselle  de  Sallenauve, 
enlevée  par  Saint-Etienne,  aventure  dont  retenti- 
rent les  salons  de  Paris,  et  qui  fournit  à  Tallemant 
l'un  de  ses  plus  curieux  récits.  Cet  enlèvement  que 
l'on  traiteroit  volontiers  de  roman,  nous  en  avons 
trouvé  l'entière  confirmation,  la  reproduction 
presque  textuelle  dans  un  des  chroniqueurs  con- 
temporains de  la  ville  de  Reims.  {Mém.  de  Mené 
Bourgeoiê.)  Je  ferai  remarquer  à  cette  occasion  la 
place  qu'occupent  dans  les  Hiitoriettes  les  faits 
et  gestes  delà  Champagne.  Reims,  Chàlons,  Sedan, 
Mézières  et  leurs  environs  y  sont  Upbjet  de  très- 
fréquentes  anecdotes.  C'est  que  l'auteur  avoit  dans 
deux  de  ses  plus  intimes  amis,  Maucroix  à  Reims  et 
à  Saint-Lambert,  Perrot  d'Ablancourt  à  Chftlons  et 
à  Vitry,  des  correspondants  très-actifs  et  qui  n'a- 
vôient  garde  de  le  laisser  chômer  de  nouvelles  pour 
son  recueil.  Maucroix  surtout  le  tenoit  si  bien  au 
courant  de  la  chronique  ardennaise  et  rémoise,  il  lui 
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fournissoit  des  détails  si  précis  que  Tallemant,  en  les* 
reproduisant,  semble  être  Champenois  lui-même, 
tant  il  connoît  les  lieux  et  les  êtres! 
'  Précisément  vers  cette  époque  Louis  de  Bourbon, 
de  retour  de  la  campagne  deFribourg,  fut  investi 
du  titre  de  gouverneur  de  Champagne,  sur  la  démis- 
sion du  maréchal  deL'Hospital.  Avant  de  retourner 
à  Tarmée  du  Rhin,  où  commandoit  Turenne,  le 
prince  voulut  visiter  les  principales  villes  de  son 
gouvernement.  Reims  pouvoit  appréhender  sa  pré- 
sence. La  résistance  que  le  lieutenant  de  ville  avoit 
opposée  au  deuxième  enlèvement  de  mademoiselle 
de  Sallenauve,  l'appui  que  d'Enghien  avoit  prêté 
aux  projets  de  Saint-Etienne,  et  les  scènes  du  con- 
flit qui  s'en  étoient  suivies  faisoient  redouter  le 
ressentiment  du  prince.  La  reine-mère,  sollicitée, 
intervint  et  sut  rétablir  la  bonne  harmonie. 

Cette  affaire  réglée,  l'accueil  que  lui  fit  la  ville 
du  sacre  (mai  1644)  fut  en  tout  digne  du  héros.  La 
conscience  publique  sembloit  pressentir  que  le  salut 
de  la  France  et  de  la  jeune  royauté  reposoit  tout 
entier  sur  ce  brillant  prince.  Les  poètes,  les  artis- 
tes se  donnèrent  carrière  pour  célébrer  la  gloire 
du  vainqueur  de  Rocroy,  et  Von  peut  croire  que 
Maucroix,  qui  naguère  avoit  vu  le  prince  à  l'hôtel 
Rambouillet,  ne  manqua  point  à  l'honneur  déchan- 
ter Thionvilie  et  Philipsbourg. 

Les  fêtes  données  à  l'occasion  de  Louis  de  Bour- 
bon avoient  attiré  à  Reims  une  foule  d'étrangers 
des  environs.  Parmi  ceux-ci  M.  de  Joyeuse  avoit 
choisi  pour  hôte,  Tiercelin,  marquis  de  Brosses, 


XLYl  NAUCaOlX. 

dont  il  GonnaissoU  de  longue  main  et  la  famîHe  et 
la  fortune.  C'est  à  ce  personnage  que  le  baron  de 
Saint' Lambert  réservoit  le  soin  défaire  oublier  Lé- 
noaeourt  et  Maucroix.  M.  Walekenaer  nous  en 
donne  une  idée  peu  séduisante.  «  M.  de  Joyeuse, 
qui  peut-être  avoit  soupçonné  la  liaison  de  sa 
fille  avec  de  Maucroix ,  la  sacrifia  à  Tiercelin , 
marquis  de  Brosses,  l'un  des  compagnons  de  ses 
plaisirs,  homme  affreux,  roux,  brutal,  et  qui  ne 
rachetoit  ses  difformités  et  ses  vices  par  aueuae 
qualité  aimable.  »  Je  crois  qu'en  faveur  de  nos 
deux  amoureux  on  a  un  peu  forcé  les  couleurs  du 
portrait ,  au  surplus  Tallemant  ne  le  ménage  guère 
plus.  En  fille  de  bonne  maison,  mademoiselle  de 
Joyeuse  se  soumit  aux  volontés  paternelles,  ou  du 
moins  résista  faiblement. 

Ce  nouveau  projet  de  mariage  devoit  affecter  pé- 
niblement le  cœur  de  Maucroix.  Toujours  sacrifié, 
le  pauvre  amant  s'abandonna  pendant  quelques 
jours  à  sa  douleur.  M.  Walekenaer,  dont  le  récit 
sentimental  a  de  grandes  tendances  au  drame,  pré- 
tend qu'ayant  vu  s'évanouir  à  jamsûs  ses  rêves 
d'amour,  il  voulut  du  moins  assurer  son  avenir,  et 
que  ce  fut  là  le  motif  qui  le  jeta  dans  les  ordres 
sacrés,  asile  et  refuge  des  cœurs  éprouvés.  Je  ne 
sais  si  M.  Walekenaer  ne  s'exagère  point  un  peu 
la  sensibilité  de  notre  bomme.  11  me  semble  qu'il 
ne  faut  pas  prendre  à  la  lettre  tous  les  désespoirs 
amoureux  :  même  ceux  que  la  poésie  a  illustrfe  ont 
été  plus  ou  moins  sérieux,  et,  dans  tous  les  cas,  de 
moindre  durée  qu'on  n'est  communément  disposé  à 
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le  croire.  Les  poètes  poussent  tout  à  l'extrême  :  je 
ne  sache  pas  que  la  belle  Angélique  ait  rendu  fu- 
rieux le  paladin  Roland  autre  part  que  dans  TA- 
•rioste,  et  il  n'est  pas  bien  certain  que  cette  Laure 
immortalisée  par  les  pleurs  et  les  vers  de  Pétrar- 
que ait  même  existé.  Nous  avons  déjà  vu  Mau- 
croix,  au  premier  échec  qu'éprouva  son  amour, 
courir  à  Paris  et  trouver  assez  vite  des  distractions 
à  son  prétendu  désespoir.  Cette  résignation  philo«- 
sophiqne  n'abandonna  jamais  entièrement  notre 
poëte.  C'est  le  jour  sons  lequel  il  nous  apparoit 
dans  ses  vers  comme  dans  sa  prose,  etjen«*  pense 
pas  que  sa  vie  ni  sa  raison  aient  en  aucun  temps 
conm  risque  è  propos  de  ses  déconvenues  amou- 
reuses. Malgré  donc  la  couleur  dramatique  que  ceci 
pourroit  jeter  sur  Thistoire  de  notre  poète,  je  n'ad- 
mets point  avec  M.  Walckenaer  qae  ce  soit  à  des 
désespoirs  de  cœur  qu'il  faille  attribuer  certaines 
grandes  résolutions  qui  signalèrent  la  vie  de  Mau- 
croix,  et  notamment  le  parti  qu'il  prit  de  se  faire 
homme  d'biglise.  Les  vers  échappés  en  celte  cir- 
constance à  sa  verve  poétique  ne  sont  pas  tous  em« 
preints  d'une  si  vive  mélancolie,  témoin  ce  sixain 
un  peu  cru  : 

ÂutrefoisJ'aùnois  Isabelle» 
Maintenant  je  n*ai  plus  peur  elle 
Ni  d'estime,  ni  d'amitié. 
La  raison  est  qu'on  dit  à  Home 
Que  la  moitié  d  un  vilain  homme 
Est  une  vilaine  moitié. 
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Au  surplus,  précisons  les  faits  :  d'après  mes  re- 
cherches, je  me  suis  assuré  que  Hcnriette-Charlolte 
de  Joyeuse  épousa  Adrien-Pierre  de  Tierceiin. 
marquis  de  Brosses,  le  24  juin  1646,  el  que  Mau- 
croix  fut  créé  chanoine  de  Reims  le  8  avril  164'}, 
c'est-à-dire  dix  mois  seulement  après  cet  événe- 
ment. La  distance  de  ces  deux  faits  ne  sauroit  rien 
préjuger  dans  la  question  II  est  certain  que  l'a- 
bandon qu'avoit  fait  de  lui  mademoiselle  de  Joyeuse 
dut  lui  faire  paroitre  moins  grand  le  sacrifice  de 
sa  liberté;  seulement  n'oublions  pas  avec  quelle  lé- 
gèreté les  hommes  du  monde,  peu  choyés  de  la  for- 
lune,  prenoient  autrefois  le  parti  de  l'Église.  La 
plupart  du  temps  l'amour  de  Dieu  n'étoit  pour  rien 
dans  les  déterminations.  On  se  faisoit  abbé^  comme 
de  nos  jours  on  se  fait  avocat,  sans  vocation  ni  be- 
soin de  la  retraite,  mais  pour  avoir  un  titre,  un 
état.  Puis,  dans  l'intervalle  du  mariage  de  Hen- 
riette el  de  la  prise  de  possession  de  Maucroix,  un 
peu  avant,  comme  un  peu  après,  dans  quelles  oc- 
cupations d'esprit  l'auteur  nous  apparott-il  ?  Nous 
le  voyons  précisément  à  celte  époque  en  plein  et 
joyeux  commerce  avec  quelques-uns  de  ses  amis  de 
Paris. 

Nous  trouvons  notamment  dans  ses  poésies  une 
épilre  qui  me  paroit  avoir  été  écrite  vers  ce  temps, 
c'est  à-dire  entre  la  date  du  mariage  de  mademoi- 
selle de  Joyeuse  et  la  date  de  sa  réception  au  cha- 
pitre de  Reims.  C'est  la  première  desépîtres  à  Cas- 
sandre,  que  M,  Walckenaer  suppose  à  tort  avoir  été 
écrite  vers  1657.  L'auteur  y  répond  aux  nouvelles 
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que  son  ami  lui  donne  de  Paris  par  des  nouvelles 
intéressant  Reims  et  ses  environs  :  celles  de  Paris 
auxquelles  Maucroix  fait  allusion  paraitroient  d'hier 
tant  l'état  actuel  de  notre  pauvre  capitale  ressemble 
à  ce  qu'il  étoit  en  1647  : 

Or,  ami,  puisque  tes  délices 
Sont  à  voir  bâtir  giflées, 
Que  puisse  Paris  tout  entier 
Devenir  un  grand  atelier! 
Pnisse-t-on  ne  voir  par  les  rues 
Que  promener  engins  et  grues  *, 
Qu'il  se  fasse  en  chaque  quartier 
Un  profond  étang  de  mortier, 
£1  que  de  mort  soit  jugé  digne 
Qui  ne  bâtit  en  droite  ligne! 

Ce  qui  suit  est  indiqué  par  Thistorien  de  la  ville 
de  Reims,  dom  Marlot,  dans  un  style  à  la  vérité 
tout  différent  *  : 

En  échange  de  tes  nouvelles. 
Qui  ne  sont  que  des  bagatelles. 
Je  t'envoie  par  rareté 
Des  nouvelles  de  piété, 
Siget  digne  d'un  plus  haut  style  ! 

On  voit  à  nu  dans  cette  ville, 
Le  corps  entier  de  Saint-Rémi 
Qui  de  Dieu  tni  si  bon  ami. 
Chacun  le  voit,  chacun  Tadmire, 
D'aise  à  l'entour  chacun  respire, 

1  Marlot  français,  t.  iv,  p.  S73. 
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Et  n'est  ai  méchant,  à  le  Toir, 
Qui  ne  sente  un  peu  s*émouvoir. 
Moi-même,  par  ma  conscience, 
Je  suis  meilleur,  lorsque  j'y  pense  ! 

On  voit  encor  ses  bras  nerveux, 
Il  a  jambes,  têleet  cheveux, 
Et  ne  lui  faut,  par  Sainte-Barbe  ! 
Un  seul  petit  poil  de  sa  barbe, 
Quoique  maint  siècle  soit  passé 
Depuis  Van  qu'il  est  trépassé! 

Ce  ftit  cet  illustre  saint  même 

Qui  jadis  donna  le  baptême 

A  Clovis^  le  méchant  païen, 

Qui  depuis  fut  si  bon  chrétien. 

Sa  tombe  est  encor  révérée 

Et  de  miracles  honorée, 

Mais  de  miracles  avérés. 

C'est  l'espoir  des  champs  altérés. 

Car  Tété,  quand  point  d'eau  ne  tombe, 

On  s'en  va  prier  sur  sa  tombe. 

Et  l'eau  céleste  en  même  temps 

Descend  à  grands  flots  sur  les  champs. 

Dans  ce  badinagc  légèrement  irréligieux,  on  ne 
devineroit  ni  l'amant  qui  vient  de  perdre  une  mai- 
tresse  adorée,  ni  l'homme  à  qui  le  désespoir  ou  le 
dépit,  moins  de  trois  mois  aprèi,  fera  prendre  le 
costume  et  Télat  de  chanoine  de  Notre-Dame.  Ce 
qui  suit  achève  de  nous  édifier  sur  la  date  de  l' épltre. 

Voilà  dans  Reims  où  je  demeure, 
Dont  on  parle  plus  à  cette  heure, 
il  est  vrai  que  d'hier  il  court 
De  paix  d'Allemagne  un  bruit  sourd, 
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D«  quiragriSaMe  nouvelle 
Tient  nos  bou^eois  en  cervelle  : 
Nous  saurons  bientôt  ce  que  c'est  ; 
Cependantje  suis  ton  valet. 

On-sait  qu'en  effet  vers  celte  époque  les  intermi- 
nables négociations  de  Munster  sembloient  tirer  à 
leur  fin.  Toutefois  Maucroix  eut  changé  d'état  avant 
la  signature  du  fameux  traité  de  Westphalie 
(24  octobre  1648). 

Maucroix,  je  Tai  dit,  avoit  un  frère,  son  aine, 
Louis  de  Maucroix ,  pourvu  déjà  depuis  dix  ans 
d'un  canonicat  en  Véglisede  Reims*.  C'étoit  chez 
lui,  sans  doute(rue  Saint-ÉUenne,  près  du  cloilre), 
plutôt  encore  que  dans  la  maison  de  Joyeuse,  que 
demeuroit  notre  poète,  lorsqu'il  venoit  à  Reims. 
J'admettrai  volontiers  qu'après  le  départ  de  la  mar- 
quise de  Brosses, Maucroix, sans  grand  patrimoine, 
avec  ses  répugnances  pour  l'avocasseric  et  le  ma- 
riage, ait  subitement  songé  à  suivre  l'exemple  de 
son  frère.  Le  repos  d'esprit,  la  liberté  dont  jouissoit 
le  clianoine,  purent  aussi  tenter  notre  amoureux 
éconduit.  C'étoit  un  parti  violent  qu'alloit  prendre 
Maucroix,  et  qui  rompoit  avec  toute  possibilité  de 
retour.  Puis,  qu'en  dira  le  monde?  Qu'en  penseront 
ses  amis  et  les  nombreux  témoins  de  ses  joyepselés  ? 

Dans  ses  hésitations  Maucroix  consulta  Vami  de 

1  Louis  de  Maucroix,  suivant  le  ms.  Weyen  (^^^}'J^ 
Reims),  avoit  été  pourvu  de  la  36e  prébende,  le  16  février 
1637.  TaUemant  nous  dit  qu'il  en  avoit  dû  le  titre  au  cpédit 
du  seigneur  de  Saint-Lambert. 
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son  cœur,  Jean  de  La  Fontaine,  qui  se  trouTOit 
de  son  côté  dans  une  position  analogue.  Il  étoit  à 
la  veille ,  ou  peut-être  au  lendemain ,  d'une  déter- 
mination non  moins  grave.  Son  père  lui  trans- 
meltoit  sa  charge  des  eaux  et  forêts,  et  Tobligeoit  à 
prendre  femme.  Cette  double  manière  d'entrer  dans 
la  vie  devoit  paroitre  aux  amis  du  poète  champe- 
nois deux  notables  folies,  vu  le  caractère  du  bon- 
homme et  son  aptitude  aux  deux  emplois.  Le  pau- 
vre poète  étoit  raillé,  berné  même  à  l'avance,  par 
les  beaux  esprits  de  Château-Thierry.  Bref,  on  en 
parioit ,  et  beaucoup.  De  l'humeur  qu'on  lui  con- 
noit,  [^Fontaine  laissoit  dire.  Arrive  Maucroix 
qui  lui  narre  sa  position,  ses  ennuis,  ses  per- 
plexités. La  Fontaine,  dont,  quoi  qu'on  en  ait  dit, 
la  vocation  étoit  déjà  prononcée,  lui  répond  par 
un  apologue  qui  sembleroit  de  son  meilleur  temps. 
L'auteur  met  en  présence  Racan  et  Malherbe  : 

Racan  commence  ainsi:  Dites-moi,  je  vous  prie. 
Vous  qui  devez  savoir  les  choses  de  la  vie, 
Qui  par  tous  les  degrés  avez  déjà  passé, 
Ëtque  rien  ne  doit  fuir  en  cet  âge  avaucé, 
A  quoi  me  résoudrai-je?  11  est  temps  que  j'y  pense  : 
Vous  connaissez  mon  bien,  mon  talent,  ma  naissance. 
Dois-je  dans  la  province  établir  mon  séjour, 
Prendre  emploi  dans  l'armée  ou  bien  charge  â  la  cour? 
Tout  au  monde  est  mêlé  d'amertume  et  de  charmes, 
La  guerre  a  ses  douceurs,  l'hymen  a  ses  alarmes  : 
Si  je  suivois  mon  goût,  je  saurois  où  buter  : 
Mais  j'ai  les  miens,  la  cour,  le  peuple  à  contenter. 
Malherbe  là-dessus  :  Contenter  tout  le  monde! 
Ecoutez  ce  récit  avant  que  je  réponde. 
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Puis  vient  l'histoire  du  Meunier,  son  Fils  et 
VAney  après  quoile  sensé  conseiller  ajoute  ces  vers, 
qui  sont  dans  toutes  les  mémoires  : 

Quant  à  vous,  suivez  Mars,  ou  Tamour,  ou  le  prince, 
Allez,  venez,  courez,  demeurez  en  province, 
Prenez  femme,  abbaye,  emploi,  gouvernemenl, 
Les  gens  en  parleront,  n'en  doutez  nullement. 

Mancroix  n'hésita  plus,  et  dès  ce  moment  se 
tourna  vers  l'Église.  Une  fois  dans  cette  voie,  il  ob- 
tint de  son  père  une  avance  d'hoirie  au  moyen  de 
laquelle  il  put  acquérir  la  première  prébende  va- 
cante dans  la  cathédrale  de  Reims.  Selon  de  Weycn 
et  Richelet,  ce  fut,  je  le  répèle,  le  3  avril  1647 
que  Mancroix  fut  pourvu  du  titre,  par  la  résigna- 
lion  d'André  Buridan  ^ 

D'après  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  on  peut, 
sans  témérité,  supposer  que  le  désespoir,  le  re- 
pentir et  la  vocation  n'eurent  qu'une  part  médio- 
cre à  la  nouvelle  détermination  de  Maucroix.  A 
cette  époque  le  titre  de  chanoine  n'impliquoit  point, 
pour  ceux  qui  le  portoient ,  la  nécessité  d'une  vie 
de  retraite  et  d'abnégation.  Sans  doute  se  trou- 
voient  dans  cette  classe  d'ecclésiastiques  des  hom- 

1  André  Burignan  jouissoit  de  la  70e  prébende  et  occu- 
poit  au  chœur  de  Notre-Dame  la  33©  stalle  du  côté  gauche. 
Maucroix,  qui  lui  succéda,  est  ainsi  désigné  dans  le  ms.  de 
Seh.  Rcn.  Le  Comte  y  ayant  pour  titre  :  Séries  prebendarum 
Ecoles,  metrop.  remensis:  1647.  «  Franciscus  Maucroix,  No- 
»  viod.Saprilis  :  Vir  scientiflcus  et  autor  ingeniosus  et  eru- 
»  ditus.  Capitulupi  constituit  hsredem  bonorum  suorum. 
>  Obiit  Reims,  1708,  aetat.  88.  » 
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ffies  d'une  foi  viye>  d'nne  piélé  dncièreet  d'une  vie 
tout  à  fait  irréprochable.  Mais  cette  austérité  qui , 
à  Reims ,  au  xvn<  siècle ,  étoil  le  partage  des  La 
Salle,  des  Rolland,  des  Callou,  sembloit  n'engager 
en  rien  Vindépendauce  et  les  scrupules  de  quel- 
ques autres ,  livrés ,  malgré  leur  titre ,  à  toutes  les 
séductions  de  la  vie  mondaine  :  et  la  société^  qui  gar- 
doit  des  flétrissures  pour  l'inconduite  des  prêtres 
ayant  charge  d'âmes,  ne  se  scandalisoit  en  aucune 
sorte  des  mœurs  faciles  de  chanoines  qui ,  bien 
souvent,  n'étoient  que  simples  prébendiers,  et  n'a- 
voîent  pas  même  reçu  les  ordres. 

Il  est  certain  que  pour  Maucroix,  ce  que  le  titre 
de  chanoine  de  l'église  de  Reims  eut  de  plus  po- 
sitif, c'est  l'assurance  qu'il  lui  donnoit  d'une  exis- 
tence honnête  et  d'une  position  sociale,  comme 
nous  dirions  aujourd'hui.  Peut-être  même  ne  mé- 
dirions-nous pas  en  supposant  que  l'idée  de  revoir 
Henriette  et  de  retrouver  un  jour  près  d'elle 

De  Vainour  sans  scandale,  et  du  plaisir  sans  peur, 

ne  fut  point  tout  à  fait  étrangère  à  son  change- 
ment d'état. 

Quoi  qu'il  en  soit  des  motifs  de  notre  poète,  son 
parti  fut  d'autant  plus  vite  pris,  que  pour  lui  le 
changement  d'état  ne  devoit  point  apporter  une 
rotable  différence  dans  ses  habitudes  et  dans  sa 
façon  d'être.  Simple  prébendier,  notre  homme 
fut  longtemps  avant  de  prendre  au  sérieux  sa  nou- 
velle condition.  Aussi  sa  vie  resta-t-elle  ce  qu'elle 
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avoil  été ,  poétique ,  littéraire  et  «emée  d'agréables 
passe-temps. 

Il  faut  dire  qu'à  cette  époque ,  sans  faire  tort  à 
la  nôtre,  la  ville  de  Reims  étoil  le  séjour  d'une  so- 
ciété riche,  inlelligenle  et  choisie  :  on  y  (rouvoit 
mêlés  aux  hommes  de  la  haute  industrie  locale  des 
gens  de  lettres  connus,  des  artistes  de  talent  et 
une  noblesse  que  la  proximité  de  Paris  sauvoit  des 
ridicules  dont  les  hobereaux  de  campagne  sont 
généralement  atteints.  On  a  beaucoup  écrit  de  nos 
jours  sur  la  vie  de  province  ;  il  n'y  a  pas  de  pour- 
voyeur de  cabinet  de  lecture  qui  n*ait  jeté  son 
flot  d'encre  et  de  froides  plaisanteries  sur  le  génie 
étroit  des  provinciaux;  tous  sont  d'accord  sur  le 
peu  de  ressources  qu'offrent  les  villes  de  second 
ordre  aux  esprits  délicats.  Il  est  certain  qu'avec  la 
centralisation  et  l'organisation  actuelle,  il  n'est  pas 
nécessaire  d'avoir  habité  tel  chef-lieu  de  départe- 
ment pour  connoitre,  smon  le  caractère,  du  moins 
le  personnel  de  ses  habitants.  Quelque  part  que 
vous  tourniez  vos  pas,  l'état  civil  de  la  cité,  comme 
l'almanach  de  M.  Bottin,  vous  édifie  en  un  clin 
d'oeil  sur  tout  ce  que  vous  pouvez  vous  y  promet- 
Ire  de  récréatives  distractions.  En  dehors  des  roua- 
ges forcés  qui  complètent  la  machine  dite  admi- 
nistration^ il  n'y  a  plus  d'éléments  sociaux  que 
dans  le  commerce  et  l'industrie  :  non  pas ,  je  me 
hâte  de  le  dire ,  que  l'industrie  manque  d'hommes 
intelligents ,  spirituels ,  d'un  mérite  réel,  pourvus 
d'instruction  et  de  belles  manières  ;  mais  ce  sont 
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des  gens  d'afTaires  qui ,  ayant  à  peine  le  temps  de 
mettre  leur  correspondance  au  courant,  ajournent 
volontiers,  pour  se  montrer  aimables,  hospitaliers, 
comme  ils  le  sont  efTectivement,  au  moment  où 
leur  fortune  sera  faite.  Or,  comme  ce  mot  fortune 
est  singulièrement  élastique,  pour  le  plus  grand 
nombre,  c'est  renvoyer  les  gens  à  la  vsdlée  de  Jo- 
saphat. 

Ce  que  l'on  semble  ne  pas  vouloir  comprendre, 
c'est  que  cette  atonie  intellectuelle  delà  France  dé- 
partementale est  le  fait  immédiat  delà  réforme  so- 
ciale imposée  par  la  révolution.  Oui,  tout  en  priant 
le  lecteur  de  ne  pas  nous  accuser  de  tendances  trop 
rétrogrades,  nous  ne  pouvons  nous  défendre  de 
l'idée  qu'il  en  étoit  autrement  sous  Tancien  régime. 
Paris,  avant  1789,n'éloit  pas  toute  la  France,  et  la 
province  n'étoit  pas  exclusivement  dévolue  à  ceux 
qu'y  clouoil  la  nécessité.  On  y  trouvoit  une  infi- 
nité de  gens  de  toute  condition  que  des  considéra- 
tions de  famille,  de  convenance ,  de  caprice  ou  de 
curiosité  y  amenoit  fortuitement.  Le  personnel 
même  de  la  société  indigène  offroit  plus  d'indivi- 
dualités, plus  de  caractères  et  moins  d'officiel.  Dans 
le  cérémonial  de  la  vie  publique,  chacune  des  nom- 
breuses classes  dont  s'étageoit  la  société  observoit 
la  hiérarchie  contumière  et  gardoit  le  rang  acquis  : 
mais  dans  la  vie  privée  la  fusion  s'opéroit  d'elle- 
même  :  partout  il  y  avoit  accès  au  mérite,  au  ta- 
lent. Les  hommes ,  quelque  fût  leur  titre,  savoient 
se  connoitre  et  s'apprécier,  et  dans  les  salons  l'es- 
prit prenoit  le  pas  sur  la  morgue  d'un  hobereau 
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blasonné,  sur  la  sotlise  d'un  marchand  enrichi,  on 
la  pédanterie  d'un  sot  gradué.  Encore  une  fois, 
nous  ne  prétendons  point  que  les  choses  allassent 
mieux  de  cette  façon ,  et  que  le  nionopo>1e  centra- 
lisateur de  notre  époque  ne  soit  infiniment  préfé- 
rable. Nous  ne  louons  quoi  que  ce  soit  de  l'ancien 
régime,  nous  n'exprimons  pas  même  un  regret; 
nous  nous  bornons  à  rechercher  en  quoi  différoit 
l'ancienne  société  de  la  nôtre ,  et  notamment  si 
dans  ce  temps  il  y  avoit  place  à  Reims  pour  un 
homme  de  l'esprit  et  du  caractère  de  Maucroix. 

Avant  qu'il  ne  fût  dans  les  ordres,  M.  de  Mau- 
croix, jurisconsulte  et  littérateur,  attaché  la 
grande  maison  de  Joyeuse ,  et  marchant  sur  un 
certain  pied  d'égalité  avec  ses  hôtes,  inspiroit  à  la 
bourgeoisie  rémoise  plus  de  crainte  que  de  sym- 
pathie. On  ne  vouloit  voir  en  lui ,  malgré  ses  qua- 
lités, qu'un  étranger  bel  esprit  que  l'on  supposoit 
fort  dédaigneux,  et  qui  n'avoit  rien  de  ce  qui  pou- 
voit  aller  à  la  façon  rémoise.  Mais  dès  qu'on  le  sut 
chanoine  de  la  cathédrale,  une  révolution  toute  en 
sa  faveur  s'opéra  dans  la  ville.  Ce  ne  fut  plus  un 
avocat,  un  poète,  un  étranger,  mais  un  homme  ai- 
mable qui  se  faisoit  enfant  du  pays,  et  qui  partant, 
dès  ce  jour,  fut  accueilli  et  traité  en  véritable  en- 
fant gâté. 

Maucroix  devint  donc,  à  Reims,  Thomme  à  la 
mode,  que  chaque  cercle  se  disputa.  Avocat  et 
poète,  il  sembloit  exclusivement  voué  au  monde 
titré  :  homme  d^église  et  chanoine,  il  appartenoit  à 
tout  le  monde.  C'est  un  privilège  que  malgré  les 
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révolnltons,  messieurs  le»  ecelésiastiqties  ont  con- 
seryé,eliîoHl,  il  faut  les  en  louer,  ils  usent  avec  un€ 
agréal)le  discrétion.  On  rechercJioit  en  Maueroix , 
non  plus  rhorame  d*antrefois,  mais  le  jeune  abbé 
d'Infiniment  de  grâce  et  d'esprit ,  dont  la  conver- 
sation enjouée,  badine  et  sérieuse  laissoit  toujours 
paroitre  l'homme  bien  élevé.  Le  commerce  que , 
dès  sa  première  jeunesse,  il  avoil  eu  avec  des  per- 
sonnes de  qualité,  et  la  précaution  qn1l  avoit  prise 
de  ne  fréquenler  qiie  des  geas  eomme  il  faut,  n'a- 
voient  pas  peu  contribué  à  lui  donner  Faisanee  et 
les  manières  de  la  belle  compagnie.  Du  reste  son 
nature]  doux,  son  bon  eœur^  la  bienveillance  ba- 
bituelle  de  son  caractère  le  faisoient  aimer  de  toHs. 
Quoiqu'il  n'eut  encore  rien  livré  de  ses  onvrages  à 
ta  publicité,  ses  petits  vers  couroîent  le  monde,  et 
l'on  s'arrachoit  cm  billet  de  sa  main.  On  étoit 
charmé  de  ses  poésies ,  on  en  goâtoit  le  tour  aisé, 
le  style  tendre  et  passionné,  et  nul  cœur  de  femme 
ne  se  trouvoit  à  l'épreuve  d'un  madrigal  ou  d'une 
élégie  du  sémillant  abbé  :  aussi  n'avoit-il  pour  en- 
nemis que  les  envieux  de  profession  ou  les  maris 
inquiets,  double  espèce  de  gens  dont  Reims  n'a 
jamais  été  complètement  dépeuplé. 

C'est  donc,  comme  on  peut  le  voir,  l'époque 
brillante  de  Maueroix.  Le  souvenir  de  ses  décep^ 
lions  amoureuses  Tavoit  mis  en  garde  contre  de 
nouvelles  et  sérieuses  liaisons.  Complaisant,  en- 
jotté,  galant,  il  témoignoit  beaucoup  d'empressé* 
ment  près  des  femmes,  sans  que  ses  préférences 
eussent  jamais  raird'une  inclination  fondée.  A  cette 
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époque,  moins  qu'à  toute  autre,  nous  ne  garantis- 
sons point  que  notre  jeune  abbé  ait  strictement 
tenu  à  l'observation  du  neuvième  commandement. 

Voici  des  vers  de  Furetière  qui  rendent  assez 
bien  l'idée  que  prirent  de  sa  conversion  ses  amis 
de  Paris  et  les  habitués  du  gros  pilier  : 

ClitOD,  fainéant  très-illustre , 
Tu  dois  être  devenu  rustre , 
Depuis  un  an  ou  douze  mois, 
Qu'étant  au  pays  champenois. 
Oisir,  et  les  mains  dans  les  poches, 
Je  ne  sais  parquets  anicroches, j 
Ton  docte  et  fertile  cerveau 
Ne  nous  fait  plus  voir  de  son  eau  ? 

Le  style  de  Furetière  se  ressent  parfaitement  de 
la  vie  que  menoit  à  cette  date  le  futur  abbé  de  Cha- 
livoy^  Nous  n'en  citerons  que  quelques  vers  : 

Toi  qui  jurois  morbleu  tout  net, 
Pour  faire  six  vers  d'un  sonnet, 
Et  disois  cent  fois  malepeste, 
Avant  que  d'achever  le  reste  : 
Veux-tu  donc  parmi  ces  badauds 
Perdre  le  fhiit  de  tes  travaux, 

1  «  Furetière,  ne  sachant  comment  obliger  sa  mère  à  lui 
donner  partage,  s'avisa  d'une  plaisante  invention,  mais  qui 
n'étoit  pas  autrement  selon  les  bonnes  mœurs.  Il  avoit 
une  sœur  assez  jolie  :  il  fait  qu'un  de  ses  amis  se  trouve 
une  ou  deux  fois  en  lieu  où  elle  étoit;  cet  homme  faisoit 
rhomme  de  qualité  ;  il  s'éprend,  il  parle  ;  la  dame  charge 
son  fils  de  s'en  informer.  Cet  homme  se  disoit  d'auprès  de 
Reims.  Furetière  apporte  des  lettres  à  sa  mère,  où  l'on  di- 
soit les  plus  belles  choses  du  monde  de  cet  homme,  il  en- 
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Et  cette  fortune  opulente 
De  cent  mille  éloges  de  rente? 
Apprends-moi  quel  événement 
A  pu  faire  ce  changement; 
Si  dans  l'église  tu  demeures 
Tant  qu'on  dit  toutes  les  heures, 
Pour  ouïr  comme  les  dévots 
L'office  jusqu'à  Salva  nos  ; 
Si  tu  vas  à  quelques  coquettes 
Dire  des  douceurs  et  fleurettes  ; 
Si  tu  fais  avec  un  foret 
Une  saignée  au  cabaret  ; 
Si  tu  hantes  les  jeux  de  boule  ? 

Toyoit  de  temps  en  temps  des  gens  qui  se  disoient  de 
Reims;  la  mère  aussitôt  sMnformoit  à  eux  :  ils  disoient 
merveilles  et  lui  avouoient  qu'il  falloit  que  ce  gentilhomme 
fût  bien  amoureux,  car  pour  le  bien,  il  auroit  trouvé  tout 
autre  chose.  La  mère,  en  se  vantant,  disoit  à  son  fils  :  «  Tu 
as  toujours  fait  le  bel  esprit;  troiwedonc  un  parti  comme 
celui-là  pour  toi.  »  La  demande  se  fait  :  on  vient  à  faire 
des  articles.  Le  fils  consent  à  tout,  pourvu  que  la  mère 
régale,  et  quand  il  eut  touché  son  fait,  l'accordé  disparut. 
La  fille,  quoiqu'il  y  allât  du  sien,  car  il  avoit  fallu  subir 
quelques  privautés,  dit  que  le  tour  lui  avoit  semblé  si 
plaisant,  qu'elle  n'en  pouvoit  vouloir  de  mal  à  son  frère.  > 
(Tallemant,  Histor.,  t.  x,  Fourberies,  p.  37.) 

Vraie  ou  supposée,  cette  anecdote  courut  le  monde  en 
son  temps,  et  Tallemant  n'y  a  mis  que  son  talent  de  narra- 
tion. Dans  un  des  pamphlets  publiés  contre  Furetière, 
lors  de  sa  querelle  académique  *,  on  a  ravivé  cette  histo- 
riette avec  des  circonstances  véritablement  odieuses.  On 
voit  la  passion  haineuse  dans  le  pamphlet  :  dans  le  conte 
de  Tallemant,  il  n'y  a  qu'un  grain  de  malice,  mais  sans 
méchanceté.  C'est  là  le  caractère  de  Tallemant. 

*  Dialogue  de  M.D.y  de  V Académie  fram^oue,  et  de  M.  L.  M. , 
uivocat  en  Parlement,  Paris,  1686,  in-lfl. 
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Puisque  nous  citons  Furetière,  et  qu'il  est  ici 
question  du  jeu  déboules,  nous  nous  hâterons  de 
rappeler  que  la  satire  de  Le  jeu  de  boules  dee 
Procureûn,  qui  date  pareillement  de  cette  époque, 
est  également  adressée  à  Maucroix  qui,  en  sa  qua- 
lité d'avocat,  avoit,  comme  Furetière,  en  assez  mé- 
diocre estime  messieurs  les  procureurs  —Les  poé- 
sies de  Furetière  n'ont  ni  le  sentiment  ni  le  tour  aisé 
de  celles  de  Maucroix,  et  la  satire,  genre  de  compo- 
sition qui  devoit aller  si  bien  à  son  esprit,  est  chez 
lui  d'un  pénible  essor.  Elle  n'a  point  le  sel  qu'on 
remarque  dans  ses  factums  et  qu'il  sut  plus  lard  re- 
connaître chez  Boileau  qu'il  stimula  dans  la  péril- 
leuse carrière  du  sarcasme  et  de  l'épigramme. 

L'histoire  littéraire  de  notre  pays  n'existe  en- 
core qu'à  rétat  d'analyse  ;  parmi  no» plus  illustres 
écrivains,  quelques-uns  seulement  ont  eu  leurs  bio- 
graphes. Nous  n'avons  sur  le  plus  grand  nombre 
que  des  notices  écourtées  faites  pour  les  diction- 
naires, et  dont  l'histoire  générale  de  la  littérature 
tire  fort  peu  de  parti.  Des  livres  comme  ceux  de 
M.  Walckenaer  sur  La  Fontaine  et  madame  de  Sévi- 
gné,  de  M.  Bazin  sur  Molière,  de  M.Taschereau  sur 
Corneille,  les  portraits  et  les  charmantes  Causeries 
de  M.  Sainte-Beuve,  en  apprennent  plus  sur  une 
époque  que  tous  les  dictionnaires  du  monde.  Tous 
les  habitués  du  Parnasse  ne  méritent  cependant  pas 
régal  honneur  d'une  étude  sérieuse,  mais  il  est  tel 
écrivain  secondaire  dont  la  biographie  pourroit 
jeter  de  vives  lumières  sur  Thistoire  contempo- 
raine, et  il  est  peut-être  à  regretter  que  nos  acadé- 
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mies  n'encouragent  pas  assez  ce  genre  de  recher- 
ches. Furelière  est  certainement  un  de  ces  hommes 
dont  la  vie  bien  étudiée  offHroit  les  plus  curieux 
rapprodiements.  A  son  nom  se  rattachent  des  tra- 
vaux utiles,  et  une  de  ces  infortunes  littéraires  qui 
font  le  retentissement  de  toute  une  épo^e,  perdent 
un  homme,  à  tort  on  à  raison,  dans  sa  vie  et  son 
honneur,  et  font  douter  de  la  conscience  humaine. 
Hhl647,  Furelière,  âgé,  comme  Maucroix,  de 
vingt-€int|  à  yingt-six  ans,  et  incertain  ccnnme  lui 
de  la  profession  qu'il  devoit  défini tiyementembi*as- 
ser,  n'étoit  encore  connu  que  par  quelques  plaidoi- 
ries, des  vers  badins  et  des  peccadilles  de  jeunesse 
qui  sauvegardoient  insuffisamment  la  moralité  d'un 
%e  plus  tnûr.  Sa  satire  contre  les  procureurs,  en 
accusant  cfali  les  habitués  du  Palais  une  ardeur 
effrénée  pour  le  jeu,  n'a  guère  d'autre  intérêt  que 
celui  de  révéler  certaines  habitudes  du  temps  et  de 
signaler  une  fois  de  plus  l'antipathie  des  gens  de 
lettres  pour  les  suppôts  de  la  chicane  : 

Tayant  fait  ce  récit,  Maucroix,  t'étonnes-tii 
Qu'aujourd'hui  le  Palais  se  trouve  sans  vertu  ? 
Pourroit-on  rencontrer  une  ombre  de  justice, 
Où  règne  cette  énorme  et  barbare  avarice? 
Mais  ce  que  j'en  dirois  ne  servirolt  de  rien, 
11  leur  faut  des  censeurs  plus  forts  que  ma  satire , 
Qu'il  nous  suffise  donc,  ami,  de  nous  en  rire. 

Furelière  s'adressoit  bien  en  dédiant  cette  satire 
à  Maucroix,  que  les  mêmes  répugnances  venoienl 
d'éloigner  à  jamais  de  l'antre  de  Tliémis. 
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Malgré  tont  ce  que  nous  avoDS  dit,  ce  change- 
ment d'état  ne  fat  point  sans  apporter  quelque 
modification  dans  la  manière  d'être  de  Mancroix. 
Le  respect  humain  lui  faisoit  un  devoir  de  la  ré- 
serve. Cest,  selon  nous,  àcette  trêve  imposée  à  ses 
passions  que  nous  devons  les  seules  pièces  de  son 
recueil  imitées  de  Malherbe,  Tauteur  favori  de  leur 
jeunesse,  à  lui  et  à  La  Fontaine.  L'ode  à  Coarart, 
que  nous  reportons  à  cette  époque,  est  un  joli  pas- 
tiche du  maître,  et  tous  les  recueils  du  temps  se  sont 
empressés  d'en  reproduire  les  stances.  La  versifica- 
tion en  est  à  peu  près  irréprochable.  On  y  trouve 
un  choix,  un  eociiainement  de  syllabes  sonores  et 
harmonicBses,  qui  prouve  à  quelle  perfection,  avec 
un  peu  plus  de  travail,  Maucroix  eût  pu  atteindre. 
Ces  deux  dernières  strophes^  qui  sont  une  heureuse 
réminiscence  des  stances  si  connues  de  Malherbe 
à  Du  Périer,  ont  été  souvent  citées  comme  modèle: 

La  mort  de  ses  rigueurs  ne  dispense  personne, 

L'auguste  éclat  d'une  couronne 

N'en  peut  exempter  les  rois. 
N'espère  pas,  Conrart,  que  ton  mérite  extrême, 

Ni  la  muse  qui  t'aime, 
Te  mettent  à  couvert  de  ses  fatales  lois. 

Ta  sagesse,  il  est  vrai,  fait  honneur  à  notre  âge; 

Mais  de  quelque  rare  avantage 

Dont  un  mortel  soit  revêtu, 
Son  terme  est  limité  :  le  nocher  de  la  Parque, 

Dans  une  même  barque» 
Passe  indifféremment  le  vice  et  la  vertu. 
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Quelles  que  fussent  les  dispositions  morales  de 
Maucrpix  en  se  Touant  au  célibat  et  en  prenant  le 
rigoureux  parti  de  VÉglise,  il  est  certain  que  son 
austérité  de  commande  ne  tint  pas  contre  les  nou- 
velles épreuves  qui  Vattendoient.  Son  ode  à  Patru, 
qui  suivit  de  très- près  l'ode  à  Conrart,  est  un  té- 
moignage de  la  faiblesse  de  ses  résolutions.  On  y 
retrouve  quelques-unes  des  beautés  poétiques  que 
nous  avons  signalées  : 

Maintenant  que  Vhiver  désole  les  campagnes, 
Que  la  neige  blanchit  prés,  forêts  et  montagnes^ 
Et  cache  au  laboureur  l'espoir  de  ses  moissons. 
Que  les  fleuves  gelés  sont  durs  comme  des  marbres, 

Et  qu'on  voit  aux  branches  des  arbres 

Fendre  le  cristal  des  glaçons. . . . 

Le  poète  ne  se  peut  défendre  de  confler  à  son  ami 
les  regrets  qui  le  consument  : 

Elle  occupe  en  mon  coeur  toujours  la  même  place, 
Je  nepuisToublier 

Il  lui  étoit,  en  effet,  bien  difilcilede  résister  aux 
tentations.  La  marquise  de  Brosses  étoit  malheu- 
reuse en  ménage  ;  Maucroix  le  savoit;  il  en  savoit 
même  plus  :  il  savoit  qu'Henriette,  entonrée  d'hom- 
mages et  de  séductions,  n'étoit  pas  femme  à  re- 
pousser indéfiniment  les  consolations.  Parmi  ses 
courtisans  déclarés  figuroient  le  jeune  comte  de 
Grandpré ,  son  cousin ,  qu'elle  avoit  bien  refusé 
comme  époux,  mais  qui  s'offroit obstinément  comme 
amant;  Vandy,  cet  autre  parent  des  Joyeuse,  dont 
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Tallemant  raconte  de  si  plaisantes  facéties  ;  puis, 
le  fils  de  la  belle  comtesse  de  Moret,  ce  brillant  de 
Vardes,  que  ses  nombreux  succès  auprès  des  femmes 
ont  rendu  célèbre  dans  les  fastes  de  ce  temps.  La 
marquise  placée  entre  son  époux,  indigne  d'elle, 
et  des  adorateurs  plus  nombreux  et  plus  pressants 
qu'il  n'eût  fallu  pour  sa  vertu,  revint  au  souvenir 
du  bien-aimé  Maucroix.  La  résignation  de  celui-ci, 
son  changement  d'état  Tavoient  profondément  tou- 
chée, car  elle  se  flatloit  d'y  être  pour  quelque  chose. 

Avec  l'ardeur  qu'elle  meltoit  à  tout,  la  marquise 
informa  le  nouveau  chanoine  du  plaisir  qu'on  au- 
roit  à  le  revoir.  Des  difficultés  survenues  entre  son 
père  et  son  mari  au  sujet  de  l'exécution  des  clauses 
du  contrat  de  mariage  rendoient  sa  présence  utile  à 
Saint-Lambert.  La  marquise  vouloit  revoir  son  an- 
cien ami;  elle  avoit  besoin  de  ses  conseils,  de  ses 
consolations  surtout  ! 

Maucroix,  noivellement  enchapitré,  lutta  quel- 
que temps  contre  sa  propre  inclination.  La  voie 
dans  laquelle  on  l'attiroit  étoit  périlleuse  et  pleine 
d'écueils.  Il  eût  voulu  s'y  dérober  :  mais  la  raison 
et  la  vertu  lui  faillirent  en  même  temps.  Nous  en 
trouvons  l'aveu  de  sa  propre  bouche  dans  le  sixain 
suivant  : 

Oui,  c'est  trop  consulter  sur  un  dessein  fidèle. 

Gourous  où  le  sort  nous  appelle, 

Et  dussions-nous  perdre  le  jour, 

Suivons  dans  ce  péril  extrême 

L'ordre  fatal  de  mon  amour, 
Qui  m'attache  à  ses  lois  et  m'arrache  à  moi-même. 
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Maucroix  revit  donc  Henriette.  Tallemant  ne 
nous  laisse  pas  dans  l'incertitude  sur  les  suites  de 
ce  rapprochement  :  «  Notre  avocat,»  dit-il,  «étant 
devenu  chanoine  de  Reims,  la  belle,  qui  l'aimoit 
toujours,  le  renflamma  bien  aisément.  Le  mari  ne 
se  doutoit  de  rien ,  car  le  galant  avoit  eu  l'adresse 
de  se  mettre  admirablement  bien  avec  lui.  »  On 
comprend  que,  dans  ces  conditions,  les  choses 
durent  aller  lestement  leur  train.  L'abbé  une  fois 
dans  le  courant ,  et  au  milieu  des  entraînements 
d'nne  vie  toute  de  périls  pour  sa  vertu,  eût  facile- 
ment succombé,  mais  Henriette  y  mettoit  de  la  co- 
quetterie. Entre  tous  les  petits  vers  échappés  à  Mau- 
croix en  cette  rencontre,  je  citerai  ce  joli  madrigal  : 

Quelque  douce  Taveur  que  j'ai  pu  souhaiter, 

Lorsque  je  vous  Tai  demandée, 
Vous  m'avez  défendu  même  de  Tespérer, 

Puis  vous  me  l'avez  accordée. 

U  reste  encor  le  dernier  point  : 
Hbiiis,  ordonnez-moi  de  ne  l'espérer  point. 

En  effet,  Maucroix  ne  fut  pas  de  prime-saut  si 
conquérant.  Tallemant  nous  fait  assister  à  ses  dé- 
buts dans  cette  nouvelle  phase  de  ses  amours  ;  nous 
citerons  encore  ce  passage,  car  c'est  de  l'histolie, 
et  malgré  la  frivolité  du  sujet  nous  ne  pouvons 
nous  décider  à  en  priver  notre  récit  : 

«  La  première  faveur  qu'il  en  eut,  ce  fut  de  lui 
baiser  la  main  ;  et  quand  elle  vit  qu'il  ne  lui  de- 
mandoit  que  cela,  car  il  lui  portoit  beaucoup  de 
respect  :  «  Ah  !  lui  dit-elle ,  de  tout  mon  cœur.  » 
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Une  autre  fois,  comme  elle  éloil  dans  le  lit,  il  la 
Youliit  baiser:  en  cet  instant  (juelqu'nn  parut; 
Ah  !  lui  dil-eMe,  quand  vous  n'aurez  que  cela  à 
me  dire ,  il  n'est  pas  nécessaire  d'approcher  de  si 
près.  —  Elle  avoit  Tesprit  présent.  Quand  on  jouoil 
an  reversis ,  elle  ne  manquoit  jamais  de  se  mettre 
auprès  de  lui ,  et  tenoit  toujours  un  des  pieds  du 
chanoine  entre  les  siens  ;  puis ,  quand  elle  avoit 
le  talon,  qu'on  appelle  le  pied  en  Champagne, 
elle  crioit  en  riant  :  «  J'ai  le  pied  !fai  le  pied!  » 

Maucroix  avoit  singulièrement  choisi  son  temps 
pour  revoir  les  Ardennes  C'étoit,  à  la  vérité,  au 
moment  des  pourparlers  du  traité  de  Westphalie, 
mais  jusqu'au  jour  de  la  signature,  les  hostilités 
continuoient  plus  haineuses  que  jamais.  L'archiduc 
Léopold,  après  la  prise  de  plusieurs  villes  de  Flan- 
dre, étoit  venu  mettre  le  siège  devant  Landrecies  ; 
la  frontière  de  France  de  ce  côté  se  vo>oit  à  la 
veille  d'être  forcée  ;  le  pays  tout  entier  couroit  aux 
armes,  car  celte  guerre  entrainoit  après  elle  l'in- 
cendie et  rexterminalion.  Maucroix,  assez  peu  bel- 
liqueux de  sa  nature,  fut  sans  doute  médiocrement 
flatté  de  se  trouver  dans  telle  bagarre.  «  On  fit ,  dit 
Tallemant,  je  ne  sais  quelle  promenade  sur  la  fron- 
tière chez  le  comte  de  Grandpré,  parent  de  la  mar- 
quise, qui  étoit  aussi  un  peu  amoureux  d'elle.  H  y 
en  avoit  bien  d'autres!  Ce  comte  leur  fit  une  ma- 
lice :  car,  en  chemin ,  il  leur  fit  donner  une  fausse 
alarme.  Voilà  tous  les  hommes  à  cheval  ;  le  mari 
d'y  aller  mal  envi.  Elle  qe  songea  pointa  lui,  mais 
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elle  se  mit  à  crier  :  Monsieur  de  Maucroix,  gardez- 
vous  bien  d'y  aller!  Unedes  dames  de  la  compagnie 
disoit  naïvement  au  cocher,  qui  avoit  ie  mot:  Hé  ! 
mon  pauvre  cocher,  romps-nous  le  cou  si  tu  veux, 
pourvu  que  tu  ailles  à  toute  bride  !  » 

Maucroix  dans  toutes  ces  paniques  n'en  fut  pas 
toujours  quille  à  si  bon  marché  :  c'est  ce  qu'il  fait 
entendre  dans  deux  épitres  en  style  de  Loret,  qu'il 
écrivit,  l'une  à  Tallemant,  l'autre  à  Cassandre.  Il 
peint,  d'une  manière  fort  comique,  et  ses  transes  à 
l'approche  de  l'ennemi,  et  son  désarroi  au  milieu  de 
la  déroute  qui  suivit  la  prise  de  Landrecies  : 

Cher  Astibel,  c'est  fait  de  moi, 
L'archiduc  est  près  de  Kocroi, 
Qui  jette  partout  répouvante 
El  mange  nos  chapons  de  rente  ! 
On  u 'entend  que  battre  tambours, 
Le  guet  est  au  haut  de  nos  tours, 
Et  ne  vient  piéton  ni  gendarme, 
Qui  ne  fasse  sonner  l'alarme  ; 
Nos  bourgeois,  qui  font  les  méchants, 
Sont  tous  armés  jusqu'aux  dents 
D'armes  qui  n'ont  vu  la  lumière 
Depuis  que,  sur  notre  frontière, 
Mansfeid  vint  faire,  en  tapinois. 
Si  belle  peur  aux  Champenois  ; 
Ces  bourgeois,  pourtant  en  parole. 
Sont  résolus  comme  Barthole, 
Et  disent  qu'ils  ne  fuiroient  pas 
Pour  Jean  de  Vert  et  pour  Galas. 
Mais,  malgré  toute  leur  vaillance, 
Je  trouve,  ma  foi,  que  la  France, 
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Pour  le  moins  de  ce  côté-ci. 
N'est  guère  loin  de  Landreci. 
Heureux  qui  ne  craint  les  saillies 
De  Léopold  ni  de  Garcies, 
Et  qui  n'a  de  quoi  s'attrister 
Quand  ou  ne  fait  rien  à  Munster! 
A  quoi  bon  aussi  cette  guerre  ? 
Qu*à  mettre  tant  de  gens  par  terre, 
Que  l'on  envoie  en  paradis 
Sans  un  pauvre  De  Profundis. 

Cet  Âstibel  n'est  autre,  suivant  le  manuscrit  de 
Reims,  que  Tallemant  des  Réaux.  L'auteur  des  His* 
torietles  a  pris  soin  de  nous  dire  que  dans  sa  jeu- 
nesse il  étoit  fou  d'Amadis,  et  que  ses  frères,  en 
riant,  iuidonnoientlenom  de  chevalier.  Maucroix 
caressoit  donc  Tune  des  chimères  de  son  ami  en 
lui  donnant  le  nom  d' Astibel,  qui  dans  le  roman 
est  celui  du  sage  enchanteur  qui  protège  Amadis. 
D'ailleurs  Tallemant  a  caché  quelques-unes  de  ses 
productions  poétiques  sous  cet  agréable  pseudo- 
nyme K 

i  M.  de  Monmerqué  a  acquis  la  certitude  de  ce  fait  :  «  Je 
viens  de  trouver,  nous  écrivoit  dernièrement  le  savant  aca- 
démicien ,  dans  le  fouillis  des  deux  portefeuilles  de  Talle- 
mant des  Réaux,  indiqués  page  66  de  la  deuxième  édition 
de  la  Notice,  une  petite  épigramme  assez  libre,  écrite  de 
la  main  de  Tallemant  et  par  lui  signée  du  nom  d'Àstibel. 
Ce  petit  fait  m'a  pai*u  avoir  quelque  intérêt  et  mérite  de 
vous  être  mandé.  L'épigramme  me  semble  avoir  été  assez 
malicieusement  écrite  par  Tallemant,  après  sa  conversion. 
Il  auroit  mieux  fait  de  s'en  dispenser,  car  après  avoir 
longtemps  partagé  les  erreurs  de  ses  coreligionnaires,  il 
auroit  dû  les  plaindre  et  ne  pas  les  immoler  à  une  plai- 
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L'épitre  à  Cassandre,  écrite  quelques  jours  après 
celle-ci,  peint  encore  mieux  les  inquiétudes  de 
Maucroix,  et  ne  laisse  aucun  doute  sur  l'époque  et 
le  lieu  où  elle  fui  composée.  M.  Walckenaer  s'est 
donc  mépris  en  la  datant  de  Reiras  et  en  la  sup- 
posant de  1657. 

Cassandre,  j'ai  lu  Ion  épîlre... 

Voudrois-tu  savoir 

Ce  queje  fais  matin  et  soir, 

Depuis  la  fameuse  journée 

Que  la  perverse  destinée 

M'a  fait  voisin  de  Landreci  : 

Je  ne  manque  pas  de  souci, 

Toiyours  je  crains  pour  la  Champagne 

Les  rouges  escadrons  d'Espagne, 

Et  m'est  avis  que  les  Wallons 

Sont  déjà  sur  mes  talons  ; 

Mais  je  jure  sainte  Brigide, 

Si  devers  nous  ils  tournent  bride, 

santerie.  il  faut  placer  la  composition  de  cette  bluette  vers 
l'époque  de  1685,  à  cause  de  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes.  La  voici  : 

Les  (;uides  ont  souvent  fait  passer  par  les  piques 

Bien  des  femelles  hérétiques,    - 
Qi:ari4l  elles  out  voulu  K<<guer  les  Pnys-Pas  : 

Tout  leur  est  bon,  soit,  fille,  %euvp  ou  frnitne. 
Du  sexe  ce  péril  n'arr<^te  point  les  pas. 
l'our  sauver  .sou  âme. 
Que  nef.rt-oii  pas? 

AsriBi:r.. 

>  Le  malin  écrivain  semble  avoir  un  scrupule  :  il  se  cache 
sous  un  nom  de  guerre,  et  cela  lui  réussit  pendant  cent 
cinquante  ans.  Ce  sera  quelques  lignes  à  ajouter  à  la 
Notice  sur  Tallcmant,  si  jamais  nous  arrivons  à  donner 
une  troisième  édition  de  ses  Mémoires.  » 
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Que  les  drôles  ne  m'auront  pas, 
Si  leurs  chevaux  ne  vont  bon  pas. 
Quelque  sot  attendroit  ces  drilles. 
Plus  malfaisants  que  des  chenilles. 
Tu  vois  par  ce  vaillant  discours 
Que  je  me  ressemble  loi^ours, 
Et  que  mon  habit,  cher  Cassandre, 
Ne  cache  point  un  Aleiundre. 
Chacun  a  son  humeur,  dit-on, 
La  mienne  est  d'être  un  peu  poltron, 
Cela  sied  bien  aux  gens  d'église, 
Aussi  j'ai  pris  pour  ma  devise  : 
Courir  bien  et  partir  à  point 
Sauve  le  moule  du  pourpoint  !      ^ 

Dans  les  moments  d'expansion  que  le  tête-à-tête 
amenoit,  Henriette  contoit  à  l'abbé  toutes  les  folies 
de  ses  rivaux.  11  y  en  eut,  lai  disoit-elle,  qui  lui 
présentèrent  un  poignard  pour  avoir  Thonneur  de 
mourir  de  sa  main  ;  d'autres  firent  de  plus  grandes 
extravagances.  «  Enfin,  un  jour  qu'elle  avoua  à 
Maucroix  qu'elle  l'aimoit  plus  que  sa  vie  ,  elle  se 
miià  ehanter  ces  paroles  qu'on  chantoit  alors  : 

Tircis,  que  doi&-je  faire? 
Tout  m'est  contraire... 
Pour  te  guérir, 
Je  voudrois  bien  te  secourir. 
Mais  quand  mon  cœur  le  veut, 
L'honneur  me  dit  que  cela  ne  se  peut, 
Et  qu'il  vaut  mieur  mourir. 

«  Les  confesseurs  rintimidoient...  et  quand  elle 
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avoit  été  à  confesse  elle  disoit  à  son  amant  :  Ils 
m'ont  dit  que  c'éloit  un  sacrilège.  » 

Ces  détails  que  nous  donne  Tallemant,  qui  les  te- 
noit  de  Maucroix  lui-même,  viennent  certainement 
à  la  décharge  de  la  marquise,  etprouTent  que  dans 
son  amour  pour  Maucroix ,  comme  dans  toutes  les 
galanteries  que  lui  imputent  les  Hinoriettes,  il  y  eut 
plus  de  légèreté  que  de  véritables  atteintes  à  la  foi 
conjugale  ;  et  ce  qui  le  fait  mieux  croire  encore, 
c'est  que  le  marquis  n*en  fit  jamais  le  prétexte  de  ses 
brutalités.  «  Cependant,  dit  Tallemant,  son  mari 
la  maltraita  fort,  sans  la  soupçonner  pourtant  d'au- 
cune galanterie  :  mais  il  étoit  mal  satisfait  du  père 
qui  ne  lui  (fonnoit  point  ce  qu'il  lui  avoit  promis.  » 

La  liaison  de  la  marquise  et  de  Maucroix  avoit 
toutefois  une  certaine  notoriété  ;  mais  quel  qu'en 
fut  le  caractère ,  le  mari,  comme  il  est  assez  d'u- 
sage ,  fut  le  dernier  à  la  soupçonner ,  tant  Mau- 
croix s'étoit  insinué  dans  son  esprit.  Tallemant  ra- 
conte delà  crédulité  de  De  Brosses  une  preuve  assez 
plaisante  :  «  Le  père  (M.  de  Joyeuse),  s'étant  aperçu 
de  l'attachement  du  chanoine,  en  écrit  à  sa  fille,  et 
il  lui  représenloit  qu'après  avoir  résisté  au  favori 
d'un  Roi,  c'étoit  M.  Le  Grand  (Cinq-Mars),  qui  en 
avoit  été  un  peu  épris  en  un  voyage  de  Champagne, 
il  lui  seroit  honteux,  etc.  Elle  en  avertit  Maucroix, 
et  ItU  dit  :  «  Mon  père  enverra  tout  dire  à  mon 
mari.  »  Le  chanoine  prend  les  devants  et  déclare 
au  marquis  que  pour  ne  pas  les  brouiller  davan- 
tage ,  M.  de  Joyeuse  et  lui,  il  se  vouloit  retirer  et 
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ne  plus  le  voir  qu'en  un  lieu  tiers.  Gomment,  dit 
le  mari,  M.  de  Joyeuse  prétend  me  tyranniser  !  Il  lui 
écriyit  en  colère,  et  depuis,  le  bonhomme  n'eut  plus 
lieu  déparier  contre  le  chanoine.  » 

Mais  à  force  de  concessions,  la  situation  devenoit 
de  plus  en  plus  périlleuse  pour  l'époux.  Madame  de 
Brosses  qui  «  n'étoil  que  coquette  et  qui  voyoit 
bien  le  péril ,  »  se  sentit  tout  à  coup  comme  prise 
de  remords  :  etaumomentouMaucroix  avoit  quel- 
ques raisons  de  se  croire  sûr  de  son  ayenir,  elle  se 
it  enlever  par  sa  cousine,  la  marquise  de  Mirepoix, 
qui  sut  ainsi  la  soustraire  aux  violences  de  son 
éponx  et  aux  trop  grandes  douceurs  de  son  amant. 

On  se  figure,  à  cette  nouvelle,  la  surprise  et  la 
déconvenue  du  pauvre  abbé.  Cette  épigramme  ex- 
prime assez  bien  le  dépit  qu'il  en  ressentit  : 

Je  suis  de  tous  les  amourenx, 
Sans  doute^  le  plus  malheureux, 
Parce  qu'un  point  manque  à  ma  joie  : 
Cruel  caprice  de  mon  sort, 
Hélas  !  en  cette  mer  faut-il  que  je  me  noie, 
Après  avoir  touché  le  port  ! 

Maucroix  ne  fut  pas  longtemps  sans  acquérir  la 
triste  certitude  qu'il  étoit  sacrifié.  Henriette,  con- 
duite à  Paris  par  madame  de  Mirepoix,  se  vit  re- 
cherchée par  tout  ce  que  la  ville  avoit  de  plus  bril- 
lant. Cette  fois-ci  sa  fragile  vertu  courut  le  risque 
de  plus  d'un  naufrage.  Sa  beauté,  sa  coquetterie,  la 
livrèrent  à  des  séductions  autquelles  elle  résista 
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i  forl  peu.  Maucroix  se  consola  de  sa  déconvenue  en 

vérilable  poêle  ,  par  des  élégies  et  surtout  par  des 
éptgrammes  auxquelles  nous  renvoyons  le  lecteur. 

Cependant  la  guerre  avec  TEapagne  et  dont  les 
marches  de  Champagne  continuoient  à  être  le  théâ- 
tre, n'empêchoit  pas  les  troubles  intérieurs.  Voici* 
mainlenanl  venir  la  Fronde.  Une  noblesse  dérobe, 
humiliée  sous  Richelieu,  une  noblesse  d'épée  me- 
nacée du  désœuvrement  par  la  paix  de  Westphalie, 
se  prêtoienl  un  mutuel  appui  contre  un  ministre 
dont  Porigine  étrangère  faisoit  surtout  le  crime. 
Le  Mazarin  étoit  l'objet  de  Texécralion  publique. 
Paris  se  trouvoit  en  état  de  siège ,  comme  nous  di- 
rons si  volontiers  aujourd'hui.  Si  cette  guerre  ci- 
vile a  le  singulier  privilège  d'amuser  la  postérité» 
ce  n'est  pas  à  dire  qu'elle  n'ait  fait  un  grand  nom- 
bre de  dupes  et  de  victimes.  Elle  en  lit  à  Paris , 
elle  en  fil  en  province,  et  la  Champagne  en  compta 
dans  l'un  et  l'autre  parti.  —  Pour  mieux  oublier 
l'infidèle,  Maucroix  se  jetadansla  politique,  comme 
les  circonstances  y  convioienl  tous  les  hommes  de 
quelque  valeur.  Lié  par  ses  antécédents  avec  ce  que 
Paris  avoit  d'avocats,  célèbres  qui  tous  étoient  par- 
lementaires, il  n'avoit  garde  d'être  à  Reims  autre 
chose  que  frondeur.  Son  épître  à  ïatlemant,  écrite 
durant  les  scènes  du  ^iége  de  Paris,  peint  assez 
bien  le  trouble  général  et  l'anarchie  du  moment, 
comme  aussi  l'esprit  qui  Içavailloit  les  provinces. 
Nous  y  yoyons  que  Maucroix,  bientôt  dans  leç 
bonnes  grâces  du  surintendant  Fouquet,  créature 
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de  Mazariu,  n'est  pas  dégagé  de  passion  et  de  pré- 
jugés à  l'endroit  du  ministre  italien  : 

Ici,  nous  maudissons  l'auteur  de  votre  guerre  .. 

Un  perfide  étranger  se  baigne  en  notre  sang, 

La  France,  de  ses  mains,  se  déchire  le  flanc; 

Elle-même,  Ô  malheur  !  hâle  ses  funérailles , 

El  de  son  propre  fer  fouille  dans  ses  entrailles. 

France,  de  quoi  le  sert  que  tes  fameux  guerriers 

Marchent  pompeusement  le  front  ceint  de  laurier v 

El  que,  par  leur  valeur,  l'orgueilleux  sang  d'Espagne 

Tant  de  fois  des  Flamands  ait  rougi  la  campagne, 

Si  tu  n'as  triomphé  que  pour  un  étranger 

Qu'on  voit  insolemment  les  pays  ravager? 

Un  homme  que  le  sort  a  tiré  de  la  boue, 

Que  son  propre  pays  lui-même  désavoue  ! 

Et  sous  ce  joug  infâme  il  se  faut  abaisser! 

0  honte  que  le  temps  ne  sauroit  effacer, 

Et  dont  le  souvenir,  quoi  que  la  France  fasse. 

Fera  rougir  encor  notre  dernière  race  ! 

Puis  l'auteur,  arrivé  auparoxisme  d'indignation 
qni  lui  est  si  peu  habituel,  étonné  lui-même  de  son 
emportement,  revient  vite  à  des  idées  plus  prati- 
ques: que  lui  importent  après  tout  Mazarîn  elles 
querelles  dont  il  est  l'objet  :      •■ 

Pourvu  que  de  bon  vin  ta/cavé  soit  fournie, 
Que  de  blé  largement  la,  maison  soit  garnie. 
Et  qu'au  fond  de  ton  pbt  np  logeol  les  souris, 
Aille  comme  il  pourra  le  siégé  de'  Paris  ! 

Mauorolx  ajoaleii  ce  vœu  cbi^tien,  en  faveur 
du  méjuge  Tallemaiit,!d^s  recommandations  qni 
vont  mieux  à  son  caractère  bien  connu  qu'à  cette 
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ardeur  haineuse  de  Tétranger  qui  lui  a  inspiré  la 
tirade  qui  précède  : 

Surtout  quand  il  tiaudra  mettre  la  main  aux  armes , 
Ne  sois  pas  des  premiers  à  courir  aux  alarmes, 
Car  tu  n'ignores  pas  qu'on  dit  communément 
Que  les  hommes  d'esprit  se  hâtent  lentement. 
Et  puis  de  tels  que  toi,  c'est  chose  bien  certaine 

Su'on  n'en  rencontre  pas  quatorze  à  la  douzaine, 
ais  quand  tu  vaudrois  moins,  pourquoi  te  hasarder? 
Puisqu'on  n'a  qu'une  vie,  il  la  faut  bien  garder  ! 

Mais  de  Paris ,  l'esprit  de  cabale  et  de  sédition 
s'étoit  étendu  aux  provinces.  Dans  cette  conflagra- 
tion générale,  Reims,  habituellement  si  soumise  aux 
puissances  de  fait,  ne  roulut  point  cette  fois  rester 
inférieure  à  la  situation  :  elle  eut  sa  mazarinadej 
Le  prince  de  Conti,  à  qui  Louis  de  Bourbon,  désor- 
mais prince  de  Condé,  avoit  cédé  son  titre  de  gou- 
verneur de  Champagne ,  ayant  accepté  le  rôle  de 
chef  des  Frondeurs ,  venoit  d'être  signalé  aux  Ré- 
mois comme  rebelle  et  ennemi  de  l'Etat,  et  il  étoit 
enjoint  aux  autorités  de  lui  fermer  l'entrée  de  la 
ville  et  de  n'y  laisser  pénétrer  personne  des  siens. 
Pour  le  suppléer,  Mazarin  envoyoit  une  de  ses  créa- 
tures dévouées,  le  marquis  de  la  Vieville  à  qui  ap- 
partenoit  la  terre  et  le  château  de  Sy,  en  Ardenne. 
INous  avons  reproduit  ailleurs  les  circonstances 
tragi-comiques  qui  forcèrent  La  Vieville  à  quitter 
la  place  devant  l'émeute  rémoise.  Il  est  probable 
que  l'abbé  de  Maueroix,  tout  frondeur  et  tout  per- 
sonnellement dévoué  au  prince  de  Conti  et  qui  vient 
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de  nous  manifester  ses  sentiments  à  l'égard  du 
Mazarin,  ne  fut  pas  le  dernier  à  pousser  au  mou- 
vement :  mais  ceci,  nous  le  déclarons,  n'est  qu  une 
hypothèse. 

Vers  ce  temps,  la  marquise  revint  à  Reims  :  Mau- 
croix ,  qui  n'étoil  point  guéri ,  la  revit  :  il  fut 
frappé  du  changement  qui  s*étoit  opéré  dans  ses 
manières.  Toujours  faible  et  crédule,  sa  coquetterie 
le  désespéroit,  mais  laissons  parler  Tallemant  :  «  Il 
soufTroit  plus  qu'une  âme  damnée.  Je  le  persuade 
de  venir  à  Paris.  Il  n'y  est  pas  plus  tôt  qu'elle  y 
arrive  :  il  disoit  :  Je  la  fuis  et  elle  me  suit.  Mais  la 
vérité  est  qu'il  n'y  étoil  venu  qu'à  cause  qu'il  espé- 
roil  qu'elle  y  viendroit.  Elle  y  accoucha  et  cette 
couche  la  changea  extrêmement  :  avec  cela  son  mal 
commençoit  à  la  presser.  11  eut  une  petite  conso- 
lation en  ce  qu'il  lui  donna  un  peu  de  jalousie  à 
son  tour.  On  dit  à  la  dame  que  le  chanoine  logeoit 
chez  un  de  ses  amis  qui  avoit  une  fort  belle  femme. 
En  effet  on  ne  mentoit  pas ,  et  c'est  une  des  plus 
belles  et  des  mieux  dansantes  de  Paris.  Un  jour 
donc,  elle  lui  en  parla,  et  lui  dit  en  sortant  :  Adieu, 
et  n'oubliez  pas  les  gens ,  encore  qu'ils  ne  soient 
plus  beaux.  » 

De  rudes  épreuves  vinrent  bientôt  traverser  la 
fortune  et  changer  la  physionomie  de  la  maison 
de  Joyeuse.  La  marquise  de  Brosses,  après  cette  vie 
siagUée,  se  vit  définitivement  abandonnée  par  son 
mari.  «  H  la  laissa  en  Champagne  sans  un  sou,  ma- 
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lade,  el  lui  s'en  alla  en  Touraine,  où  esl  son  bien. 
L'état  pitoyable  où  elle  étoit  donuoit  de  la  com- 
passion au  chanoine  et  lui  faisoii  quasi  oublier  le 
méchant  tour  qu'elle  lui  avoit  fait.  Le  chanoine 
l'assiste  et  la  reçoit  Chez  lui.  il  a  un  frère  aîné 
qui  est  aussi  chanoine  de  Reims ,  et  qui  de  plus  a 
un  bénéfice  dont  il  avoit,  je  pense  ,  quelque  obli- 
gation à  M.  de  Joyeuse.  La  mère  (madame  de 
Joyeuse),  étant  malade,  s'éloit  fait  porter  dans 
leur  logis  à  Reims,  elle  y  étoit  morte.  » 

En  ces  circonstances,  cruelles  expiations  d'une 
vie  trop  légère,  la  santé  de  la  marquise  de  Brosses, 
déjà  bien  altérée,  dépérit  de  plus  en  plus  après  la 
mort  de  madame  de  Joyeuse.  Une  fièvre  lente  la 
consumoit.  Chaque  jour  emportoit  quelque  chose 
de  cette  vivacité  d'esprit,  de  cette  distinction  de 
figure  qui  l'avoient  fait  rechercher.  Une  mélancolie 
profonde  s'empara  de  son  âme  el  c'est  alors  qu'elle 
se  jeta  dans  les  bras  de  la  religion.  M.  Walckenaer 
nous  fait  une  peinture  tout  à  fait  édifiante  du  re- 
pentir, de  la  résignation  et  de  la  fin  toute  chré*» 
tienne  de  la  marquise,  lallemant,  qui  pouvoit  sa- 
voir un  peu  mieux  les  choses,  n'y  met  point  tant  de 
façons.  Durant  qu'elle  étoit  chez  les  frères  Mau- 
croix ,  malade  et  dans  cet  état  que  vient  de  nous 
peindre  notre  chroniqueur  ,  «  elle  avona  au  cha- 
noine que  tout  ce  qu'elle  avoit  vu  à  la  cour  ne 
l'avoit  jamais  pu  guérir;  qu'elle  l'aimoil  encore, 
mais  qu'elle  Ui  prioit  d'oublier  toutes  les  folies 
qu'ils  avoieinl  failçs  ensemble.  Elle  souffrit  long* 
temps  :  il  souHVoif  assiirémeut  plus  qu'elle    Je 
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n'ai  jamais  vu  un  homme  si  affligé,  et  à  cause  de 
lui,  je  me  sui>  réjoui  de  la  mort  de  celle  belle, 
parce  qu'il  éloil  en  un  lel  élal  que  je  ne  savois  ce 
qui  en  seroil  arrivé,  il  a  élé  plus  de  quatre  ans  à 
s'en  consoler,  cl  il  n'y  a  eu  qu'une  nouvelle  amour 
quil'ait  pu  guérir.  . 

Les  regrets  de  Maucroix  furent  de  plus  longue 
durée  que  ne  le  dit  Tallcraanl.  Dans  le  recueil  des 
poésies  de  notre  auleur,  nous  trouvons  ce  luiitain 
qu'il  fil  sur  Henriette  de  Joyeuse  plus  de  trente  an- 
nées après  sa  mort  : 

Depuis  deux  fois  quinze  printemps 
Je  pleure  et  regrellfi  Silvie, 
Que  les  fiers  destins  m'ont  ravie 
En  la  fleur  de  ses  jeunes  ans. 
Je  ne  veux  point  vanter  ses  channes, 
Kl  son  esprit  ni  sa  douceur  : 
Qu'on  en  juge  par  la  longueur 
De  mes  regrets  et  de  mes  larmes  ! 

Et  voici  ce  que  nous  lisons  dans  une  lettre  qu'il 
écrit  de  Paris,  en  1686,  à  l'une  des  jolies  dames  de 
Reims,  aveclesqucUes,  à  cette  époque  avancée  de  sa 
vie,  il  enlrelenoit  encore  une  correspondance  badine. 
«  Là  là,  voici  bien  de  quoi  convaincre  loules  celles 
qui  voudroient  m'accuser  de  légèreté  :  par  le  plus 
grand  bonheur  du  moude,  j'ai  recouvré  un  portrait 
delà  personne  que  j'ai  le  mieux  aimée;  combien  y 
a-l-ill*  plus  de  qnarante  ans!  ce  sont  bien  de  ans! 
J'en  fais  faire  une  copie;  la  copie  est  presqueache- 
vée,  eile  ressemble  fort  à  l'original  qui  ressembloit 
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fort  à  la  belle.  J'en  ai  une  joie  !  je  ne  me  sens  pas! 
—  Et  Margot  donc?  Margot!  Je  ne  donnerois  pas 
mon  portrait  pour  toutes  les  Margots  du  monde  ! 
Toutes  mes  plaies  se  sont  rouvertes;  je  suis  tout 
rouge  de  sang,  ma  pauvre  chère  !  Je  n'en  ai  presque 
plus  dans  les  veines.  Faites-les- moi  venir,  tous  ces 
prétendus  fidèles,  tous  ces  Céladons,  après  quarante 
années;  auroient-ils  l'effronterie  de  soutenir  la 
comparaison!  Et  mademoiselle  de  L...  nevoudroit- 
elle  pas  d'un  tel  Lycidas?  Nous  verrons  un  peu 
après  quarante  années  si  elle  aura  quelqu'un  qui 
fasse  mieux  son  devoir!  Nous  verrons  !  c'est-à- 
dire  elle  verra!  car  pour  moi  j'aurai  quelque  petite 
affaire  qui  m'appellera  ailleurs.  » 

Je  n'ai  pas  pu  retrouver  la  date  précise  de  la  mort 
de  la  marquise  de  Brosses;  mais Tallemant  nous 
apprend,  comme  on  l'a  vu  plus  haut,  qu'elle  suivit 
de  près  celle  de  madame  de  Joyeuse,  sa  mère,  arri- 
vée pareillement  chez  les  frères  Maucroix,  qui  payè- 
rent ainsi  de  leur  pieuse  hospitalité  les  services  que 
leur  jeunesse  avoit  reçus  de  la  famille  de  Joyeuse. 
Or,  nous  savons  par  les  généalogistes  que  Robert 
de  Joyeuse,  père  de  la  marquise,  mort  en  1660, 
épousa  en  secondes  noces,  par  contrat  du  6  janvier 
1650,  Nicole  de  Villiers,  sa  cousine  au  sixième  de- 
gré, comme  descendant  tous  deux  de  Jacques  de 
Grandpré.  Si  donc  M.  de  Joyeuse  se  remaria  dès 
les  premiers  jours  de  janvier  1650,  on  peut,  sans 
craindre  d'errer  beaucoup,  assurer  que  la  mort  de 
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la  mère  et  de  la  fille  eut  liea  dans  les  derniers  six 
mois  de  Tannée  1649 ,  c'est-à-dire  environ  trois 
années  seulement  après  le  mariage  de  celle-ci  avec 
Tiercelin,  marquLs  de  Brosses. 

De  ce  mariage  éloient  nés  deux  fils;  le  premier, 
Jean-Baptiste  de  Tiercelin,  le  second,  Henri,  dont 
la  naissance  semble  avoir  en  définitive  coûté  la  vie 
à  sa  mère,  et  qui  dans  la  suite  épousa  une  dame  de 
Savense,  sa  cousine.  Nous  ne  savons  rien  non  plus 
de  l'époque  de  la  mort  du  père,  Tépoux  de  Hen- 
riette. Seulement,  sur  un  libretto  d'une  Comédie 
héroïque  exprimée  en  balki,  intitulée  le  mars 
FRANÇOIS,  imprimée  à  Reims  en  1660,  et  jouée  au 
collège  des  jésuites,  à  l'occasion  du  mariage  du  Roi, 
je  vois  figurer  au  nombre  des  acteurs  de  la  pièce 
et  comme  devant  y  remplir  à  lui  seul  quatre  rôles 
différents,  Jean-Baptiste  de  Tiercelin,  marquis  de 
Brosses,  titre  qui  semble  indiquer  qu'à  cette  date, 
1660,  le  marquis  époux  de  mademoiselle  de  Joyeuse 
avoit  cessé  de  vivre.  On  peut  encore  supposer  que 
Maoeroix,  continuant  son  rôle  d'ami  de  la  famille, 
étoit  resté  comme  le  tuteur  du  jeune  de  Brosses,  et 
que  ce  fut  par  ses  soins  qu'il  étoit  entré  chez  les 
Pères  jésuites,  établis  à  Reims,  au  temps  du  séjour 
du  prince  de  Condé  en  cette  ville.  Enfin  les  généa- 
logistes nous  apprennent  en  outre  que  ce  même 
Tiercelin,  fils  de  Henriette  de  Joyeuse,  fut  tué  dans 
une  rencontre  près  de  Phiiisbourg,  en  1667. 
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ARGiMEM.-  Maucroix  chez  des  Kéaux :  caractère  de  M»«  des 
Réaux .-  Kpltre  à  Rosaliane.—  I'ré:somptfons  sur  l'époque  de  la 
mort  «le  la  mère  de  Maucroix.-  Kpttre  à  Le  Palllenri  notiee 
sur  ce  inalbématicieu  et  sur  d'Alibri^.- Evéneuienti  politi- 
ques.— Invasion  «le  la  Cliampague.—  L'archlHuc  »tux  portes 
(\o  Reims.-  .\iTl\ée  de  Mazarin.—  Maucroix  i^agne  la  Mcar- 
«lle.  —  Son  mémoire  sur  la  misère  publique.  —  Sacre  de 
l.oiiîs  \IV.  ~  Kg!os''c.  -  'MalHllon  à  Saint-Rémi.  -  M"'»  «Je 
Rambouillet  abbesse  deSainl-Ktleiinede Reims. —Liai.sons  nou- 
velles de  iMaucrolx.— Jipitre  à  Ariliénl<!e.—  Réponse.—  Por- 
tnttt  de  M""  de  Sainî-Etienne,  8ul\ant  laUemant. 


^rjWES  Réaux,  instrnit  deâ  regrets  deiMait- 
^Ju«p' croix,  l'avoit  été  prendre  à  Reims,  et 
)^>^<*'  bon  gré,  mal  gré,  pour  faire  diversion  à 
sa  douleur,  Tavoil  attiré  chez  lui.  Bkn  queTautenr 
des  hifftoriet'ts^  qui  nous  a  fait  tant  de  curieuses 
révélations  sur  rintérienr  et  la  vie  intime  de  ceux 
qu'il  a  connus,  soit  d'une  discrétion  fort  remarqua- 
ble sur  son  propre  ménage,  on  n'en  croit  pas  moins 
que  les  premières  années  de  son  mariage  furent  des 
plus  heureuses.  Je  sais  que  des  doutes  se  sont  éle- 
vés sur  certaines  phases  de  sa  vie  de  mari,  et  qu'on 
a  publié  dans  ces  derniers  temps  une  lettre  de  ma- 
dame des  Réaux  où  il  est  question  d'une  séparation 
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jodieiaire.  Cette  séparation,  n'eût-elle  été  que  mo- 
mentanée ou  en  projet,  n'en  attestèroit  pas  moins 
les  nuages  qui  rembrunirent  l'existence  des  deux 
époux.  Il  est  bien  certain  qu'avec  l'idée  que  des 
Réaux  nous  donne  de  kii-même ,  et  ce  que  nous 
apprennent  de  son  caractère  et  VEpitre  sur  le  cé- 
Ubat,  et  l'Historiette  des  Amours  de  Vauteur,  on 
a  lieu  de  s'étonner  qu'il  se  soit  résigné  an  joug 
commun.  De  son  côté,  avec  sa  grande  beauté,  son 
esprit,  sa  passion  pour  la  danse  et  ses  succès  dans 
le  monde,  il  n'yauroit  rien  d'étonnant  que  madame 
des  Réanx  eût  donné  quelque  sujet  de  jalousie  à  un 
homme  si  peu  propre  au  mariage.  C'est  un  point 
que  d'autres  approfondiront  peut-être  un  jour.  Il 
n'en  est  pas  moins  constant  qu'à  l'époque  dont  nons 
parlons,  aucune  préoccapation  fâcheuse  n'attéroit  le 
nouveau  ménage,  et  que  l'espérance  d'une  prochaine 
paternité  ajoutoit  encore  à  l'entrain  général  de 
la  maison,  et  nous  ne  voyons  pas  que  les  assidui- 
tés de  Maucroix  près  de  cette  charmante  jeune 
femme  aient  en  rien  altéré  les  sentiments  qui  unis- 
soient  les  deux  amis. 

A  quelques  mois  de  la  mort  de  madame  de  Bros- 
ses, après  son  retour  de  Paris,  nous  trouvons  de 
Maucroix  une  épitre  badine  à  Rosaliane,  qui  n'est 
autre  que  madame  des  Réaux^  et  cette  épitre  fort 
gaie  jette  un  nouveau  jour  sur  ce  qui  regarde  le 
ménage  Tallemant. 

L'auteur  des  HistorleUen  nousapprend  bien  qu'il 
épousa  la  petite  Rambouillet,  sa  cousine,  mais  en- 
core an  coup  il  ne.  nous  dit  rien  ni  de  l'époque,  ni 
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des  circonstances  de  ce  mariage.  On  sait  seulement 
que  Ëlizabeth  Rambouillet  n'avoit  que  onze  ans  et 
demi  quand  son  cousin  la  demanda,  et  que  le  ma- 
riage convenu,  la  célébration  en  fut  différée  pen* 
dant  deux  années.  Mais  tout  ceci  ne  nous  donne  ni 
la  date  du  mariage,  ni  celle  de  la  naissance  de  l'u- 
nique fille  qu'il  en  eut.  En  y  regardant  de  plus  près 
j'arrive  à  la  découverte  de  cette  dernière  date  et  par 
conséquent  à  l'époque  très-approximative  de  Tépl- 
tre  dont  j'ai  à  parler.  A  THistoriette  de  madame  de 
Montausier,  Tallemant  parle  de  la  petite  des  Réaux, 
sa  fille,  qui  jouoit  avec  mademoiselle  de  Montau- 
sier, depuis  duchesse  d'Uzès.  «  A  propos  de  pou- 
pées, dit-il,  elle  (mademoiselle  de  Montausier) 
avoil  peut-être  sept  ans  quand  la  petite  des 
Réaux  la  fut  voir  :  cette  autre  est  pins  jeune  de 
deux  ans.  »  Or  nous  savons  par  les  génâlogistes 
que  la  duchesse  d'fJzès,  le  troisième  des  enfants  de 
Montausier,  est  née  vers  la  fin  de  1648.  Si  donc  la 
petite  des  Réaux  avoit  deux  ans  de  moins  qu'elle, 
elle  a  dû  naitre  vers  la  fin  de  1650,  et  c'est  préci- 
sément cette  année  dont  Maucroix  passa  une  partie 
à  Paris,  et  c'est  aussi  l'époque  de  la  date  de  l'épitre 
à  Rosaliane. 

A  la  belle  Rosaliane, 
Un  chanoine  portant  soutane, 
Qui  n'est  pas  grande  nouveauté, 
Lcrit  ces  vers  de  gaieté, 
Quoiqu'il  ait  souvent  en  pensée 
Sa  pauvre  maman  trépassée... 

Ce  dernier  vers  nous  a  liOngtemps  occupé.  Mau- 
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croix  entend-il  faire  allusion  à  la  mort  récente  de 
madame  de  Joyeuse  oit  de  sa  fille,  à  Tune  desquelles 
en  se  jouant  il  pouvoit  donner  le  nom  de  Maman  ? 
Ou  exprime-t-il,  en  effet,  un  regret  de  la  perte  éga- 
lement récente  de  sa  propre  mère?  Après  bien  des 
hésitations,  je  suis  disposé  à  accepter  cette  dernière 
interprétation.  On  ne  sait  rien  de  la  vie  ni  de  la 
mort  des  parents  de  Maucroix,  aussi  la  moindre 
conjecture  est-elle  acceptable.  En  compulsant  les 
anecdotes  de  Tallemant,  nous  trouYons  ce  qui  suit 
à  l'article  NaiveUt  et  bons  mots  (t.  ix,  p.  35,  édit. 
Delloye)  : 

«Un  chanoine  de  Reims  plaidoit  pour  le  bien  de 
sa  mère  contre  son  père.  Le  père  lui  dit  un  jour  : 
Tu  sais  combien  il  m'en  a  coûté  pour  avoir  ta 
prébende;  je  te  donnerai  cent  pistoles,  et  va- 
t-en  au  diable  !  ~  Le  chanoine  rêva  un  peu ,  puis 
il  dit  :  Non,  je  n'irai  pointàmoinsde  deux  cents  !  » 
Or  on  sait  que  Tallemant  écrivoit  à  peu  de  distance 
de  l'époque  qui  nous  occupe,  et  que  d'ailleurs  Mau- 
croix eut  dans  sa  vie  deux  procès  à  soutenir  :  l'un 
peut  être  à  l'occasion  de  la  succession  de  sa  mère, 
et  l'autre  au  sujet  de  son  prieuré.  Dans  l'hypothèse 
qu'il  s'agisse  dans  ce  passage  de  la  mort  de  sa  mère, 
Maucroix  ne  se  montre  que  ce  que  nous  le  voyons 
dans  les  circonstances  les  plus  solennelles  de  sa  vie. 
Essentiellement  léger  de  caractère,  lechagrin  a  peu 
de  prise  sur  son  Ame  ;  la  plaie,  chez  lui,  prompte- 
ment  cicatrisée,  ne  se  rouvre  que  de  loin  en  loin 
et  comme  par  acquit  de  conscience  :  non  pas  que 
l'égoïsme  entre  pour  quelque  chose  dans  celte  âme 
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aimante  et  bonne,  mais  parce  que  sa  nature  molle 
et  sensuelle  se  refuseaux  longues  émolLons,ei  que 
la  joie  du  jour,  le  carpe  diem  du  poëte  laliii, 
semble  être  le  besoin  de  sa  vie  et  le  but  de  son 
existence,  tes  revers,  les  coups  du  sort  le  touchent, 
mais  pour  un  tem[>s,  et  bientôt  sa  sérénité  habi- 
tuelle reprend  le  dessus.  C'est  sous  l'empire  de  ce 
caractère  qu'il  écrit  à  madame  des  Réaux  : 

Ënfiu  il  faut  se  coosoier. 
Mes  pleurs  ne  veulent  plus  couler, 
Il  daus  moi  la  philosophie 
Dejouren  jour  se  fortifie. 
Kions... 

Maucroix  plaisante  alors  sur  la  petite  vérole  qui 
a  fait  invasion  daus  le  domicile  de  Rosaliane,  et 
qui,  en  attaquant  une  nièce,  eût  pu  s'en  prendre  à 
la  tante  et  compromettre  les  lis  de  son  visage; 
puis  le  poëte  arrive  à  la  grossesse  de  madame  des 
Réaux  et  raille  de  la  façon  la  plus  agréable  sur  sa 
passion  pour  la  danse,  qui  pourra,  si  elle  n'y  prend 
garde,  avoir  de  terribles  conséquences  pour  cet  en- 
fant, qui 

Danse  même  avant  qu'il  soit  né , 
VA  Tait  gambades  par  douzaines, 
Marques,  saiis  doute,  Irès-rertaiiies, 
Qu'il  sera  danseur  fort  dispos, 
Èf  fera  la  nique  aux  Chabots.  * 

Tout  cela,  supposé  qu'il  vive, 
tt  qu'à  bon  port  la  nef  arrive, 
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Ce  qu'on  croit  diflicilement, 
Car  vous  le  bercez  diablemenl! 

Tallemant,  en  effel,  a  pris  soin  de  nous  instruire 
lui-même  d«  cegoûl  de  sa  femme  pour  la  danse. 
«  une  des  plus  belles  et  des  mieux  dansantes  de 
Paris,  »  nous  dit-il  dans  V Hiêtorielte  de  Maucroix. 

L'épilre  à  Le  Pailleur  est  du  même  temps  (pie 
répîlre  à  Rosaliane.  Le  Pailleur  n'a  guère  sa  noto- 
riété que  dans  les  Historiettes,  Nous  y  voyons 
qu'il  s'étoit  adonné  aux  mathématiques  dès  son  en- 
fance, et  qu'il  les  apprit  tout  seul.  «  Il  n'avoit  que 
vingt-neuf  sous  quand  il  commença  à  lire  les  livres 
de  cette  science  ;  il  échangeoit  les  livres  à  mesure 
qu'il  les  lisoit.  »  Tallemant  nous  dit  encore  qu'il  sa- 
voit  la  musique ,  cbanloit ,  dansoit ,  faisoil  des  vers 
pour  rire.  «  I)  chaula  quatre-vingt-huit  chansons 
pour  un  soir  de  carnaval.  La  maréchale  de  Thé- 
mines  le  prit  en  amitié,  car  il  étolt  gai,  il  faisoit 
des  ballets  et  mettoil  tout  le  monde  en  train.  »  Il  faut 
avouer  que  voilà  un  mathématicien  comme  on  en 
voit  peu  de  notre  temps.  Bref,  il  s'attacha  à  la  ma- 
réchale et  demeura  chez  elle  jusqu'à  sa  mort,  l'es- 
pace de  vingt-cinq  ans ,  sans  gages  ni  appointe- 
ments, mais  seulement  comme  un  ancien  ami  delà 
maison.  Il  est  vrai,  continue  Tallement,  qu'il  faisoit 
toutes  ses  affaires.  Il  avoit  écrit  assez  de  choses, 
mais  il  n'a  rion  daigné  donner.  Il  faisoit  des  épilres 
burlesques  fort  naturelles,  et  M.  de  Monmerqué, 
dans  ses  notes  aux  Historiettes^  nous  le  rappelle, 
c'est  à  lui  que  le  président  Pascal  alla  contier  sa 
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surprise  et  sa  douleur  quand  il  apprit  que  son  fils^ 
Biaise,  avoit  deyinéla  géométrie. 

11  n'a  pas  tenu ,  an  surplus ,  au  gros  d'AUbray^, 
poète  bachique  assez  oublié  aujourd'hui ,  que  son 
ami  Le  Pailleur  fût  plus  connu  de  la  postérité.  On 
a  de  d'Alibray  un  nombre  infini  de  vers  à  l'adresse 
de  Le  Pailleur,  sans  compter  ses  quarante  sonnets 
sur  le  mouvement  de  la  terre,  que  l'on  fera  peut- 
être  aussi  bien  de  ne  pas  lire.  Quant  à  ses  sonnets 
bachiques ,  ils  sont  plus  divertissants,  et  serviront  à 
ceux  qui  seroient  tentés  de  les  lire  à  faire  mieux 
connoître  lie  caractère  de  l'ami  de  Maucroix. 

Le  Pailleur  étoit  du  cercle  des  viveurs  auquel 
appartenoient  Faret,  Sainctot,  Hédelin,  Montreuil 
et  Saint-Amant ,  dont  firent  partie  un  temps  Mau- 
croix, des  Réaux,  et  que  dirigeoient,  en  leurs  bons 
moments,  Conrart,  d'Ablancourt  et  Patru.  On  ne 
connoît  guère  de  Le  Pailleur  qu'une  épttre  burlesque 
imprimée  dans  les  œuvres  de  d'Alibray.  Mais  les 
recueils  Conrart  en  contiennent  plusieurs  inédites 
et  qui  témoignent  de  l'heureuse  humeur  de  cet 
étrange  mathématicien.  Tallemant  nous  apprend 
qu'il  ne  survécut  que  de  deux  ans  à  la  maréchale  de 
Thémines,  qui  mourut  vers  1649.  On  ne  peut  donc 
errer  beaucoup  en  datant  Tépitre  de  Maucroix  de 
l'année  1650.  En  effet,  après  la  mort  de  sa  chère 
maréchale,  Le  Pailleur  avoit  pris  le  parti  de  retour- 
ner à  Monlfort,  son  pays;  mais  sur  les  sollicitations 
de  quelques  amis  il  se  retira  à  Vlsle-rerte,  où,  mal- 
gré la  beauté  du  climat ,  ses  nombreuses  infirmités, 
fructus  belli,  ne  tardèrent  point  à  l'emporter  : 
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11  est  certaine  île  enchantée , 
De  peu  de  mortels  fréquentée. 
De  peu  de  mortelies  aussi. 
Où  n'habite  point  le  souci  : 
Là,  les  jeux,  les  ris  et  la  danse 
Sont  compagnons  deVinnocence. 
Là,  Ton  espère  avec  raison 
De  rajeunir  le  vieil  Eson, 
Et  que  les  bonnes  destinées 
Fileront  deux  fois  ses  années. 
Puisse  ce  cher  ami  Pailleur, 
De  tous  les  savants  le  meilleur, 
Cent  ans  y  démontrer  encore 
Le  moulinet  de  Pythagore  î 

rœu  charitable,  mais  stérile ,  puisqu'on  réalité  Le 
Pailleur  mourut  celte  même  année  1651. 

Cependant  les  événements  se  succédoient  avec 
une  gravité  croissante  pour  le  pays  de  Reims.  L'an- 
née 1650  venoit  de  s'ouvrir  sous  les  auspices  les 
plus  inquiétants.  Le  prince  de  Condé ,  suspect  à  la 
cour,  le  prince  de  Conti,  son  frère,  et  le  duc  de 
Longueville,  leur  beau-frère,  avoienl  été  arrêtés  et 
conduits  à  Vincennes.  Le  comte  de  Turenne,  rallié 
au  parti  des  princes  par  son  frère  le  duc  de  Bouil- 
lon, s'étoit  jeté  dans  Stenai,  et  le  comte  de  Grand- 
pré,  gouverneur  deMouzon,  s'étoit  joint  avec 
tous  les  siens  aux  ennemis  de  la  cour.  Triste  spec- 
lacte  que  présentoit  alors  la  France  ! 

De  leur  côté  les  Espagnols,  qui  n'avoienl  pas  signé 
an  traité  de  Westphalie ,  profitoient  des  troubles 
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du  royaume.  Après  quelques  jours  d'une  marche 
forcée  à  travers  la  Picardie,  après  la  prise  du  Ca- 
telet,  dé  la  Capelle,  la  reddition  de  Chàtean-Por* 
cien  et  de  Mouzon ,  leurs  troupes,  ayant  opéré 
leur  jonction  avec  celles  de  Turenne,  étoient  venues 
s'emparer  de  la  ville  de  Rethel.  Del  Ponti,  colonel 
d'infanterie  napolitaine  au  service  de  l'archiduc, 
installé  comme  gouverneur  de  cette  ville ,  exerçoit 
sur  son  territoire  les  plus  insupportables  tyran- 
nies. Les  habitants  des  villes  et  des  campagnes, 
excédés  par  la  soldatesque,  affluoient  vers  Reims  et 
Châlons,  où  les  vivres  commençoient  à  faire  dé- 
faut. Cependant  l'ennemi,  poursuivant  sa  marche 
dévastatrice,  semoit  partout  la  ruine  et  l'incendie. 
Pont-Faverger,  faute  d'avoir  satisfait,  dans  le  délai 
prescrit  aux  réquisitions,  avoit  été  réduit  en  cen- 
dres :  Saint-Thierry,  Cernay ,  Béru,  Sillery,  avoient 
été  pillés  ou  rançonnés,  et  déjà,  sous  les  murs  de 
Reims,  l'archiduc  venoit  de  signifier  aux  habitants 
du  faubourg  Cérès  qu'ils  eussent  à  fournir  à  ses 
troupes  leur  part  de  vivres  et  de  munitions/  On 
conçoit  Teffroi  des  Rémois,  chez  qui  pourtant  le 
parti  de  la  cour  étoit  loin  d'avoir  beaucoup  de 
partisans.  La  ville,  épuisée,  envahie  de  fuyards, 
hors  d'étal  de  pourvoir  à  sa  défense,  alloit  ouvrir 
ses  portes ,  quand  de  Senneterre  et  le  maréchal 
Praslin,  à  la  tête  de  troupes  fraîches  et  résolues , 
vinrent  à  temps  pour  arrêter  les  défections,  rap- 
peler au  devoir  les  courages  ébranlés^  et  arracher 
la  ville  du  sacre  aux  menaces  et  aux  rodomon- 
tades espagnoles. 
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L'«ntrée  d€8  troupes  royales  ne  se  fit  pourtant 
l^aut  sans  difficultés  :  le  eonseil  ée  vîHe ,  toot  en 
protesUnt  de  sa  fidélité,  répugiioit  à  Vidée  de  se 
Myrer  au  Mazariu.  Il  voulolt  l^ien  en  être  prot^é 
contre  les  exactions  de  l'étranger ,  mais  sans  les 
charges  habituelles  d'une  prise  de  posses^on.  Sur 
les  m^oaees  du  maréchal ,  il  falktt  céder  et  ouvrir 
les  portes;  piHs,  quand  après  la  retraite  des  Ëspa* 
gnols,  Pradin  sortit  de  la  ville,  Reims,  désolée  par 
bi  famine,  infeslée  par  le  typhus,  se  vit  enlever  en 
on  mois  plus  de  quinze  cents  habitants.— Cependant 
les  campagnes  de  la  Yesle  et  de  la  Marne  étoient 
réduites  aux  dernières  extrémités  par  les  fu- 
reurs des  Espagnols  auxiliaires  du  parti  des  prin- 
ces et  par  les  troupes  allemandes  et  polonaises , 
eammandéespar  le Jtrop  fameux  Ërlach,  du  parti  de 
k  cour.  Reims  toutefois,  après  la  victoire  de  Sompy 
et  la  reprise  de  Rethel ,  put  res]^rer  et  pourvoir 
aux  nécessités  du  moment.  —  Le  plus  urgent  étoit 
de  fournir  la  ville  de  denrées  et  d'enterrer  les 
morts,  dont  les  cadavres  infectoient  les  rues  et  les 
campagnes.  L'arrivée  du  cardinal  Mazarîn,  que  les 
victoires  de  Praslin  avoient  ramené  sur  le  champ 
de  bataîMe,  surprit  la  ville  dans  ces  soins,  et  fut 
pour  le  conseil  une  occasion  de  signaler  ce  dé- 
vonenent  habitoel  di  proverbial  que,  de  tout  temps, 
les  aânûoistratlons  prudentes  ont  professé  pour  les 
gouvernements  de  fait.  «  Son  Excellence,  dit  un 
historien  contemporain,  fut  reçue  à  la  porte  /h'eu- 
Jttcmtére,  par  le  lieutenant  et  le  conseil  de  ville,  an 
braîl  deseanoii3  qui  témoignoient  la  joie  des  popu- 
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lations  à  l'aspect  de  Tauguste  personnage.  Il  passa 
les  fêtes  de  Noël  à  Reims ,  assista  au  Te  Deum 
chanté  dans  la  cathédrale ,  et  partit  le  mercredi , 
laissant  les  lieutenants  généraux  en  campagne , 
dans  les  quartiers  qu'il  leur  ayoit  assignés.  > 

Que  faisoit,  où  se  trouvoit  en  ces  rudes  circons- 
tances le  chanoine  MaucroixP  La  présence  de  Ma- 
zarin  au  camp  de  Praslin  et  la  nouvelle  de  sa  pro- 
chaine arrivée  à  Reims  étoient  bien  de  natnre  à 
inquiéter  un  plus  brave  que  Maucroix.  L'épitre  à 
des  Réaux  avoit  cohrù  les  cercles,  et  Fauteur  qui 
professoit  cette  doctrine  : 

Courir  bien,  et  partir  à  point , 
Sauve  le  moule  du  pourpoint. 

crut  prudent  de  gagner  au  large  et  de  mettre  sa 
personne  hors  de  la  portée  de  Téminentissimc 
cardinal.  Nous  le  voyons  d'abord  à  Paris,  chez 
son  ami  Damon  (des  Réaux) ,  son  hôte  habituel, 
quilui-même,  frondeur  passionné,  devoit fournira 
la  postérité  des  Mémoires  dont  il  est  si  souvent  ques- 
tion dans  les  Historiettes^  et  que  nous  demandons 
vainement  à  nos  bibliothèques  publiques.  Puis, 
sans  doute  inquiet  des  siens  et  du  pays  natal  qu'il 
n'avoit  cessé  d'aimer,  ou  peut-être  bien  en  vue  de 
régler  les  affaires  de  la  succession  de  sa  mère, 
nous  le  voyons  gagner  Noyon,  et  visiter  la  Picar- 
die ,  qui,  non  moins  que  le  pays  de  Reims ,  avoit 
souffert  de  IHnvasion.  Ce  qu'il  y  vit ,  et  ce  qu'il 
savoit  des  misères  de  la  Champagne  éveiUa  dans 
son  àme  les  sentiments  d'une  pitié  profonde.  Nous 
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n*avons  trouvé  jusqu'ici  dans  Maucroix  qu'un 
homme  de  plaisirs,  et  que  préoccupent  médiocre- 
ment les  intérêts  de  Ta  société.  La  détresse  univer- 
selle émeut  cette  ftme  naturellement  si  sensible,  et 
nous  voyons  le  poëte  badin  et  frivole  se  faire  sou- 
dain Tapôtre  de  l'humanité.  Maucroix,  sous  l'im- 
pression de  ce  qu'il  a  éprouvé,  rédige  un  mémoire 
dans  lequel  il  expose  les  misères  des  populations 
qtfil  a  visitées.  Ce  mémoire,  qui  nous  avoit  été 
»gnalé  comme  une  des  productions  de  Maucroix, 
nous  en  avons  retrouvé  un  extraits  11  fait  trop 
d'honneur  à  la  sensibilité  de  Tauteur  pour  que  nous 
ne  le  reproduisions  point  ici  : 

«  On  imprima  à  Paris,  le  dernier  mars  1651,  un 
mémoire  contenant  l'état  des  pauvres,  la  nécessité 
qu'il  y  avoit  de  venir  à  leur  aide  et  un  projet  de  se- 
courir la  campagne  en  fournissant  de  quoi  semer 
les  terres.  On  y  exposoit  qu'il  y  avoit  dans  les  vil- 
lages de  Saint-Quentin  plus  de  deux  mille  personnes 
à  la  mendicité,  dont  la  plupart  n'avoient  vécu  que  de 
la  chair  des  chevaux  et  des  chiens,  sans  pain  ;  que 
l«ur  dépense,  par  semaine,  s'élevoit  à  800  francs; 
celle  des  pauvres  de  Guise  à  900  francs  ;  de  Basoches 
et  des  environs,  où  l'archiduc  avoit  campé  pendant 
tout  le  mois  de  septembre,  à  600  francs  ;  qu'il  y  avoit 
dans  ce  nombre  plus  de  cinquante  orphelins  au-des- 
sous de  sept  ans,  auxquels  on  ne  pouvoit  refuser  le 
pain  sans  leur  Ôter  la  vie  ;  qu'on  ne  comptoit  pas  la 


i  Biblioth.  nat.,  coll.  Laravalière.—  Histoire  de  Heims, 
us.  Haluze. 
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noMessê  ruinée,  qu'on  ayoit  assistée  de  la  somme  de 
1,000  livres  pendant  un  mois,  non  plus  que  la  dé- 
pense que  l'on  avoit  faite  en  outils  donnés  à  eeux 
qui  étoient  en  état  de  travailler  ;  que  la  Guimpagne 
n'étoit  secourue  que  de  1,000  Hyres  par  semaine, 
et  que  cette  somme  n'étoit  rien  en  comparaisoB 
des  misères  qu'on  y  connoissoit;  qu'il  y  avoifc  pla- 
sieurs  hospices  pour  recevoir  les  malades  à  BouU, 
sur  la  rivière  de  Suippe,  àRethel,  à  Sompi,  à 
Donchcri  ;  qu'ils  périroient  siks  charités  cessment; 
que  quatre  personnes  avoient  donné  12,000  franc» 
pour  commencer  à  acheter  des  grains  pour  semer; 
que  cette  somme,  considérable  en  ellensiéme,  vé- 
toit  fort  peu  à  l'égard  de  quarante  lieues  de  pays 
où  les  terres  étoient  abandonnées  ;  qu'on  espéroit 
que  Dieu  béniroit  ces  vues  qui  tendoientau  soula- 
gement des  pauvre$;  que  les  riches  aimeroieni 
mieux  sans  doute  donner  une  portion  de  leur  ar- 
gent, qui  produiroit  dès  cette  vie  au  centuple,  que 
d'être  insensibles  à  la  nécessité  des  malheureux  et 
de  fermer  leurs  co£fres  et  leurs  cœurs»  » 

Cet  appel  à  la  charité  puldique  ne  devoit  pas 
rester  sans  écho.  La  ville  de  Reims  joignit  le 
secours  de  ses  aumônes  à  celles  qu'Mi  recevoit  de 
Paris,  et,  disent  nos  mémoires,  si  l'on  ne  put  s'é*' 
tendre  à  tous  les  besoins,  on  eut  égard  au  moins 
aux  plus  pressants. 

Dans  l'intervalle  de  la  première  Fronde,  denl 
nous  avons  retracé  quelques  épisodes  ef  qui  ne  fut 
que  le  prélude  de  troubles  plus  sérieux,  la  ville  de 
Reims  avoitreçu  lettre  du  maréchal  de  L'Hospital 
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annonçant  que  le  sacre  da  roi  étoit  irrévocable- 
ment fixé  an  12  mars  1651.  Mais  toat  n'étoit  pas 
fini  avec  la  Fronde,  et  les  troubles  se  ranimèrent  si 
vkrients  qu'on  fut  obligé  de  renoncer  pour  le  mo» 
ment  à  cette  solennité.  «  On  douta  même  que  le 
{NTince  put  être  sacré  à  Rein».  Les  uns  disoient 
qu'il  faudroit  porter  la  sainte  ampoule  à  Paris;  les 
antres  que  le  roi  seroit  sacré  à  Chartres,  à  Timita* 
tion  d'Henri  1V«  On  alléguoit  la  cherté  et  la  diffî*- 
culte  des  vivres  en  Champagoe,  et  les  maladies  qui 
r^noientàReiffls.  »  Ce  fut  en  ces  circonstances  qne 
M.  de  Yalençay,  alors  président  de  l'assemblée  du 
clergé,  bien  que  ruiné  de  dettes  et  épuisé,  dit  un  de 
ses  biographes,  «  par  une  ennuyeuse  maladie,  »  prit 
le  titre  de  Consécrateur  des  Rois,  Regum  Franco^ 
rum  consecrator.  Mais  Thonneur  du  sacre  ne  lui 
étoit  point  réservé,  non  plus  qu'à  Henri  de  Savote> 
son  successeur  nominal.  Le  renouvellement  des 
troubles  et  des  guerres,  que  le  deuxième  acte  de  la 
Fronde  venoit  de  rejeter  sur  notre  malheureuse 
Champagne,  obligea  de  renvoyer  la  cérémonie  à 
des  temps  plus  calmes.  On  a  fait  des  volumes  sur 
rhistoire  de  ces  déplorables  temps,  nous  n*avons 
Bi  l'obligation  ni  le  loisir  de  nous  y  arrêter,  et 
nous  arrivons  aux  faits  spéciaux  qui  nous  ramènent 
àMancroix. 

Le  roi,  déclaré  majeur,  prit  la  route  de  Reim^  et 
y  arriva  le  3  de  jnin  1654,  sor  les  quatre  heures  du 
soir.  En  Pafosence  de  son  archevêque,  Reims  vil 
l'évoque  de  Soissons,  Simon  Legras,  officier  et  ré- 
pandre  l'huile  sainte  sur  la  têle  de  ce  jeune  enfant 
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que  Ton  nommoit  déjà  Louis  XIV,  el  que  l'histoire 
devoit  si  justement  appeler  Louis-le-Grand.  Ce 
sacre,  accompli  dans  les  circonstances  que  je  viens 
d'indiquer,  se  fit  sans  beaucoup  d'éclat.  Cependant 
Maucroix,  sans  doute  pour  se  faire  pardonner  le 
rôle  qu'il  avoit  pris  dans  les  scènes  de  la  Fronde, 
crut  devoir  en  célébrer  les  pompes.  Son  églogue, 
composée  principalement  pour  préconiser  et  pré- 
dire au  pays  la  gloire  du  règne  qu'il  inauguroit, 
est  une  imitation  heureuse  de  la  première  égloguc 
de  Virgile.  Elle  touche  profondément  aux  ques^ 
tions  du  moment  et  nous  semble  d'un  grand  intérêt 
pour  le  pays  de  Reims  *.  En  voici  le  début  : 

Paissez,  chères  brebis,  mes  fidèles  compagnes, 
Et  d'herbes  et  de  fleurs  dépouillez  les  campagnes. 
Vos  malheurs  sont  passés,  et  le  ciel  a  permis 
Que  les  avides  loups  soient  vos  seuls  ennemis. 

Tîrcis,  berger  des  rivages  de  la  Seine,  aborde  )e 
berger  Damon.  Il  s'étonne,  après  ce  qu'il  a  entenda 
dire  de  la  dévastation  des  campagnes  rémoises  par 
les  Espagnols,  de  voir  les  champs  cultivés,  en  plein 
rapport,  et  l'aspect  si  riche  du  vignoble  qui  fait 
l'honneur  de  la  Champagne.  Damon  lui  désigne  et 

i  Elle  parut  pour  la  première  fois  dans  le  Recueil  des 
poésies  chrétiennes  et  diverses,  dédié  au  prince  de  Gonti, 
par  M.  de  La  Fontaine  (t.  m,  p.  335).  L'obscurité  dans  la- 
quelle est  restée  cette  collection,  malgré  le  nom  de  son 
éditeur,  qui,  à  la  vérité,  n'y  a  guère  mis  que  son  nom,fait 
que  cette  églogue  est  restée  complètement  ignorée.  La 
nouvelle  édition  qu'en  a  donnée  M.  Walckenaer  ne  l'a  qu'im- 
parfaitement tirée  de  l'oubli. 
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nomme  un  cotean  fameux^  si  cher  aux  gourmets  de 
tous  les  pays;  puis  Tircis  ajoute  : 

Mais  (ïuelle  est  celte  viUe,  à  mes  yeux  inconnue, 
Où  cent  clochers  hautains  s'élèvent  dans  la  nue  ? 

DAMON. 

-C'est  Villustre  cité  du  sacre  de  nos  rois, 
Reims,  la  gloire  et  l'honneur  du  climat  champenois. 
Vois-tu  ce  temple  saint  dont  la  superbe  masse 
Dans  le  milieu  des  airs  occupe  tant  d'espace? 
Considère  ces  tours  dont  l'ouvrage  mignard 
Semble  de  l'architecte  avoir  épuisé  l'art. 
Qui  le  croiroit,  Tircis  ?  Ce  délicat  ouvrage 
De  cinq  siècles  entiers  a  surmonté  l'outrage. 
Là,  jamais  les  mortels  n'implorèrent  en  vain 
De  la  reine  du  ciel  le  pouvoir  souverain. 
Là,  cent  prêtres  sacrés,  imitateurs  des  anges. 
Du  Très-Haut  nuit  etjour  célèbrent  les  louanges. 
Dans  ce  temple  fameux,  l'invincible  Louis 
Rendit  de  son  éclat  tous  les  yeux  éblouis, 
Quand,  par  la  sainte  main  d'un  prélat  vénérable, 
11  reçut  l'onction  du  baume  inépuisable, 
Baume  venu  des  deux,  dans  l'ampoule  enfermé, 
Qui  jamais  par  les  ans  ne  sera  consumé. 

TIRCIS. 

De  ce  sacre,  Damon,  vis-tu  donc  la  merveille  ? 

DAUorr. 
Oui,  je  vis  cette  pompe  à  nulle  autre  pareille. 
Le  temple  étoit  orné  de  superbes  tapis. 
Les  draps  d'or  et  de  soie  alloient  jusqu'aux  lambris. 
Là,  tout  ce  que  la  France  a  d'illustre  jeunesse 
De  ses  pompeux  habits  déploya  la  richesse. 
Quoiqu'on  vît  mille  objets  briller  de  toutes  parts, 
Pour  moi  sur  Louis  seul  faltachois  mes  regards. 
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Suit  un  portrait  du  jeune  roi,  dont  Tircis,  mteiix 
informé  comme  habitant  des  rives  de  la  Seine,  fait 
à  son  tour  uii  digne  éloge.  En  résumé,  cette 
églogue,  sans  trop  sortir  du  genre,  malgré  l'éléva- 
tion du  sujet,  me  semble  un  des  meilleurs  mor- 
ceaux de  Maucroix,  et  Reims  peut  à  bon  droit  l^i 
donner  place  parmi  les  documents  poétiqnes  de  son 
histoire. 

En  ce  temps  d'émotions  de  tout  genre,  la  ville 
de  Reims,  un  peu  remise  des  secousses  qui  Tavoient 
agitée,  reprenoit  bientôt  sa  physionomie  de  centre 
d'étude  et  d'activité  commerciale.  L'Eglise,  depuis 
déjà  quelques  années,  étoit  reoroée  par  le»  af- 
faires du  jansénisme ,  qni  eurent  pour  Reims  on  si 
long  et  si  pénible  retentissement.  Tandis  qne  la 
politique  et  la  cérémonie  dn  sacre  donnoient  nais- 
sance à  plusieurs  petits  ouvrages  d'érudition  et  de 
poésie,  un  homme,  dont  le  nom,  à  quelques  années 
de  là,  devoit  faire  an  grand  honneur  au  pays  de 
Reims,  J.  Mabillon,  entrdt  à  SaintrRémi  pour  y 
faire  profession  monastique. 

Mais  nne  cireonstanee  qui  alloit  contribuer  à 
rendre  à  Maucroix  le  séjour  de  Reims  fort  sup- 
portable, c'est  la  nomination  de  mademoiselle  de 
Rambouillet  comme  abbesse  de  Saint-Etienne.  Isa- 
belle-Louise d'Angennes  étoit  la  quatrième  des  sept 
enfants  de  la  marquise  de  Rambouillet  :  elle  avoit 
été  novice  au  monastère  d'Hyères,  dont  l'aînée  de 
ses  soeurs,  Claire-Diane  d'Angennes,  étoit  abbesse. 
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Ceile-ci,  d'an  caractère  hautain  el  difficile,  mal- 
menoit  Isabelle  :  il  fallut  les  séparer.  La  marquise 
de  Rambouillet  obtint  pour  elle  la  coadjulorerie 
de  Saint-Ëtienne  de  Reims. 

Nous  n'avons  pas  acquis  toutes  les  lumières  dé- 
sirables sur  la  nature  des  relations  qui  s'établirent 
entre  la  jeune  abbesse  de  Saint-Etienne  et  Mau- 
croix.  Tallemant  est,  contre  sa  coutume,  fort  discret 
à  cet  endroit.  Le  respect  dont  il  faisoit  état  pour  la 
maison  de  Rambouillet  a-t-ii  «tenu  sa  plume  cap- 
tive? Cela  est  au  moins  douteux,  si  l'on  veut  bien 
lire  tout  ce  qu'il  dit  des  siens  et  de  la  marquise  de 
Montansier  elle-même.  Encore  devons-nous  noter 
qu'il  se  tait  ici.  Toutefois  examiaons  :  on  a  vu  qu'en 
parlant  des  regrets  de  Maucroix  pour  madame  de 
Brosses,  il  dit  :  «  Il  a  été  plu»  de  cpiatre  ans  à  s'en 
consoler,  et  il  n'y  a  en  qu'une  nouvelle  amour  qui 
Fait  pu  guérir.  »  Or,  c'est  justement  quatre  ansaprès 
la  mort  de  la  marquise  que  mademoiselle  de  Ram- 
bouillet est  nommée  coadjutrice  de  Saint-Ëlienne. 

A  moîAs  de  faire  disparoUre  des  œuvres  de  notre 
auteur  certaines  pièces  très-significatives  ou  de  les 
supposer  le  fruit  d'un  simple  badinage  poétique,  il 
est  bien  difficile  de  ne  pas  croire  à  des  relations 
fort  tendres.  Je  me  bornerai  à  signaler,  au  milieu 
d'autres  pièces  qu'on  pourra  lire,  le  dialogue  en 
forme  d'églogue  et  dont  je  ne  citerai  que  quelques 
vers.  Licidas  et  Phidias,  tous  deux  hommes  de  cha- 
pitre, et  qui  me  semblent  n'être  autres  que  les  deux 
frères  Maucroix,  sont  épris,  Vaine  de  la  coadjutrice 
de  Saint-Pierre,  le  jeune  de  la  coadjutrice  de  Saint- 
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Etienne  :  Fane  Marguerite-Angélique  de  Béthune, 
élue  en  1653  ;  l'autre  Isabelle-Louise  d'Ângennes, 
élue  en  1654.  Voici  quelques  vers  de  ce  petit  dia- 
logue : 

LYCIDAS  (l'aîné). 

Un  harangueur^  vêtu  de  la  couleur  de  lis. 
M'a  détruit  pour  jamais  dans  l'esprit  de  Philis. 
Le  perfide  qu'il  est,  fût-il  cent  pieds  sous  terre! 
Et  maudit  soit  le  jour  qu'il  vit  jamais  Saint-Pierre  ! 

PHIDIAS  (le  cadet). 

Un  galant  inconnu,  vêtu  de  violet, 
Est  aimé  de  Gloris  :  tout  autre  lui  déplaît. 
Maudite  soit  cent  fois  la  perruque  poudrée, 
Et  maudite  cent  fois  la  pantoufle  dorée  !... 
Adorable  Cloris,  d'où  dépend  tout  mon  bien. 
Apprenez  qu'en  amour  la  couleur  n'y  fait  rien, 
Et  que,  tout  bien  pesé,  les  hommes  de  chapitre 
Aiment  peut-être  mieux  que  les  porteurs  de  mîtrel... 

L'auteur  des  Historiettes,  qui  ne  nous  a  pas  dit  le 
nom  de  celle  qui  remplaça  Henriette  de  Joyeuse 
dans  le  cœur  de  Maucroix ,  nous  raconte  avec  les 
conceiti  qui  lui  sont  familiers  les  plaisantes  scènes 
qui  précédèrent  et  suivirent  Télectiou  d'Isabelle- 
Louise  d'Angennes. 

t  Les  religieuses  de  Saint-Etienne  avoient,  du  vi- 
vant même  de  leur  abbesse  (madame  de  Saint-Paul), 
qui  étoit  fort  âgée,  formé  des  brigues  pour  Télec- 
lion  qui  devoit  avoir  lieu  après  sa  mort.  Cela  mit 
un  tel  désordre  dans  le  couvent  que  celte  pauvre 
abbesse,  ayant  quelque  crédit  auprès  de  Madame 
la  Palatine  (Anne  de  Gonzague),  qui  avoît  été 
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({oelque  temps  sa  pensionnaire,  la  supplia  très- 
humblement  de  faire  en  sorte  que  le  roi  nommât 
une  coadjutrice  et  qu'on  remît  les  choses  en  leur 
premier  état.  Madame  la  Palatine  en  parla  à  ma- 
dame la  marquise  de  Rambouillet,  qui  obtint  le 
brevet  pour  sa  religieuse  d'Hyères  (Louise-Isa- 
belle). Aussitôt  les  cabaleuses  de  Saint-Étienne 
font  les  enragées,  jusqu'à  enfermer  leur  abbesse, 
la  trailerde  radoteuse  et  lui  envoyer  des  poupées, 
comme  si  elle  eût  été  en  enfance.  Elles  se  pour- 
voient contre  la  nomination  du  roi.  Enfin,  après 
bien  de  la  peine  ^  tant  par  le  support  de  l'arche- 
vèque  que  par  le  crédit  de  la  famÛle,  l'affaire  fut 
jugée  au  conseil  d' en-haut  à  l'avantage  de  madame 
de  Rambouillet,  et  le  sacre  du  roi  s'étant  fait  in- 
continent après,  la  reine  elle-même,  car  il  n'en 
falloit  pas  moins  que  cela,  la  mit  en  possession. 
Les  rebelles  furent  assez  insolentes  pour  déclarer 
à  la  reine  qu'elles  ne  reconnoitroient  jamais  une 
coadjutrice.  Elles  firent  des  protestations  contre 
tout  ce  qui  s'étoit  fait,  et  les  plus  envenimées  se 
retirèrent  chez  leurs  parents.  Celles  qui  étoient 
demeurées  ne  se  plaignirent  que  d'une  chose,  c'est 
que  leur  coadjutrice  ne  faisoit  rien  qui  leur  don- 
nât lieu  de  mordre  sur  elle,  et  peu  après  elles  com- 
mencèrent à  se  radoucir.  » 

C'est  sans  doute  par  allusion  à  toutes  ces  petites 
tracasseries,  et  pour  peindre  le  changement  qui 
s'étoit  opéré  dans  l'esprit  des  religieuses,  que 
Maucroix,  quelque  temps  après  l'élection,  adresse, 
au  nom  des  cinq  sœurs  les  plus  obstinées,  son  épi- 
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tre  à  Arthénice,  que  Ton  sait  être  le  nom  delà 
marquise  de  Rambouillet. 

Cinq  filles,  ô  grande  Arthénice, 
Viennent  tous  demander  justice... 

Les  griefs  de  ces  dames,  c'est  que  madame  de 
Saint-Ëtienne^  leur  jeune  abbesse,  sans  doute  {nhht 
donner  Vexemple,  se  prive  de  toutes  les  douceurs 
de  la  vie,  qu'à  table  elle  n'a  jamais  faim,  et  repousse 
tout  ce  qu'on  peut  lui  offrir  de  bon  on  de  délicat, 
et  cependant 

Qui  ne  prend  repos  ni  repas. 
Va  le  grand  chemin  du  trépas. 
Or,  nous  voulons,  cpioi  qu'il  arrive, 
Que  notre  chère  abbesse  vive. 

Madame  est  donc  suppliée  de  mettre  ordre  à  ce 
train  de  vie,  et  d'obtenir  de  sa  fille  qu'elle  consente 
à  se  laisser  vivre  et  qu'elle  soit  désormais  plus  sage  : 

Si  vous  nous  faites  ce  bon  tour, 
Que  le  bon  Dieu,  grande  Arthénice, 
A  vos  vertus  rendant  justice, 
Vous  mette  dans  son  paradis. 
L'an  mil  sept  cent  soixante  et  dix. 

Par  une  préoccupation  assez  plaisante,  M.  Wale- 
kenaer,  ne  se  rendant  pas  bien  compte  du  voeii 
final  de  cette  épitre,  a  pris  cette  date  Van  mil  tept 
cent  soixante-dix  y  qui  termine  la  pièce,  comme 
rindication  quelque  peu  tronquée  de  sa  compo- 
sition ,  et  il  la  classe^  eiTectivement  sous  la  date 
de  1670;  mais  outre  le  sens  qui  marque  le  rôle  que 
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jooe  ici  cette  date  de  1770,  il  y  ay<nt  une  forte 
raison  pour  que  le  savant  éditeur  ne  s'y  mépilt 
pas  :  c'est  que  la  marquise  de  Rambouillet  mourut 
en  1665  (le  27  décembre) ,  et  que  par  conséquent 
Maucroix  ne  put  lui  écrire  en  1670. 

Cette  épitre  de  Maucroix,  légèrement  narquoise, 
amena  une  réponse  qui  ne  l'est  pas  moins,  et  qui, 
pour  être  inédite  et  se  trouver  dans  le  recueil  Fa^ 
vartf  n'en  a  pas  moins  le  cachet  de  madame  de 
Rambouillet  elle-même.  Je  sais  bien  que  dans  la 
seconde  édition  des  Historiettes  ^  M.  de  Monmer- 
que  publie  une  lettre  à  Godeau^  évêque  de  Vence, 
dont  la  première  phrase  semble  prouver  que  l'il* 
lustre  marquise  ne  se  permettoit  pas  de  versifier^; 
mais  cette  humble  déclaration  est  à  quelques  lignes 
de  là  démentie  par  Tallemant  lui-même,  qui  cite 
d'elle  un  madrigal  charmant,  «  car,  dit-il,  elle  en 
'  fait  quelquefois  de  bien  jolis:  »  ce  qui  me  confirme 
dans  l'idée  que  l'épitre  en  question  est  bien  effec- 
tivement l'œuvre  de  la  marquise.  En  voici  le  titre 
et  quelques  vers  : 

RiponsE  d'arthiSnice 

A  la  requête  des  cinq  dames  de  Saint-Étienne. 

Chères  dames  de  Saint-Ëtienne, 
Que  vous  avez  l'âme  clirétienne  ! 

i  <  Monsieur,  si  mon  poëte  carabin  ou  mon  carabin 
poëte  (Arnauld  de  Corbeville)  étoit  à  Paris,  je  vous  ferois 
réponse  en  vers  et  non  pas  en  prose  ;  mais  par  moi-même, 
je  n'ai  aucune  familiarité  avec  les  muses....  »  [Ed.DelloyCf 
t.  m,  p.  226.) 
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La  marquise  remercie  les  sœurs  des  soins  qu'elles 
prennent  pour  sa  fille,  elles  prie  de  se  charger  de 
son  éducation  d'abbesse,  qui  est  encore  à  faire.  Elle 
leur  recommande  de  ne  lui  point  laisser  la  liberté 
de  compromettre  sa  santé,  car,  pour  elle  sa  mère, 
elle  a  assez  de  malades  :  un  instant  sa  maison  en 
a  été  pleine,  et  longtemps  elle  s'est  vue  le  Roger- 
Bontempsde  tous  les  siens.  An  surplus,  elle  ajoute 
qu'elle  enverra  bientôt  ses  autres  filles  visiter  leur 
sœur,  et  qu'elles  sauront  bien  mettre  l'abbesse  à  la 
raison  : 

En  ce  cas,  monsieur  saint  Etienne. 
En  santé  toutes  vous  maintienne. 
Autant  celles  qui  le  voile  ont. 
Et  qui  religieuses  sont. 
Que  celles  qui  n'ont  pas  peut-être 
Autrement  envie  de  l'être. 

Votre  très-humble  et  très-obéissante 
servante, 

DE  VIVONIIE. 

J'aurois  sans  doute  beaucoup  à  ajouter  sur  la 
belle  abbesse  de  Saint-Etienne,  je  me  bornerai  à 
dire  que ,  outre  la  lvii^  de  notre  petit  recueil, 
les  lettres  à  Bérénice  * ,  ii«,  iii^,  iv®  et  v^,  nous 

1  On  sait  que  Bérénice  est  l'héroïne  d'un  roman  de  Se- 
grais,  qui  parut  en  1648,  et  dont  l'immense  succès  n'éclipsa 
point  pourtant  celui  de  la  CUopàtre^  de  La  Calprenède, 
paru  l'année  précédente.  Il  ne  reste  guère  de  ce  dernier 
roman  qu'une  fort  jolie  chanson  que  Benserade  composa 
à  propos  de  la  Marianne,  principal  personnage  que  La  Cal- 
prenède y  met  en  scène.  (Voir  aussi  V Historiette  de  Talle- 
mant  et  son  appréciation  de  ce  roman.) 
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semblent  à  son  adresse.  Maiicroix^  au  commence- 
ment de  cette  dernière,  lui  parle  de  l'austérité  de 
ses  règles,  ce  qui  tend  à  prouver  que  cette  Béré- 
nice étoit  une  personne  cloîtrée.  Au  surplus,  ces 
lettres  ne  sont  pas  datées,  et  n'offrent  qu'un 
badinage  spirituel  et  tout  à  fait  dans  le  style  pré- 
cieux que  Voiture  avoit  mis  à  la  mode,  à  l'hôtel 
Rambouillet.  —  A  défaut  d'autres  documents  pré- 
cis, j'aime  mieux  en  finir  avec  celte  charmante 
abbesse  par  ces  derniers  mots  de  Tallemant  :  «  Ma- 
dame de  Saint-Etienne  a  plus  l'air  de  madame 
de  Montausier  que  pas  une  de  ses  sœurs.  Elle  est 
gaie ,  caressante ,  bonne  et  spirituelle ,  mais  non 
pas  tant  que  madame  de  Montausier,  ni  que 
mademoiselle  de  Rambouillet.  Elle  s'est  gouver- 
née de  sorte  que  toutes  les  religieuses  et  toute 
la  ville  même  de  Reims  l'aiment  extrêmement. 
Comme  elle  parloit  pour  venir  ici  en  cette  année 
(1654)  pour  un  procès,  elle  alla  à  Saint-Rémi  de 
Reims  voir  la  sainte  ampoule^  Il  y  avoit  une 
presse  étrange.  «  Jésus  !  dit-elle,  quelle  foule!  ne 
Tavez-vous  jamais  vue  !  —  Ce  n'est  pas  pour  la 
sainte  ampoule ,  dirent-ils ,  que  nous  venons  : 
c'est  pour  madame  de  Saint-Etienne.  » 


iV 
i656-1660. 


ARGUMENT.—  La  Footaine  passe  l'hiver  de  1666  chez  les  frères 
Sfaucrofx.—  Travaux  littéraires  des  deux  amis  à  cette  époque. 

—  Le  génie  poétique  de  La  FoDtaiae  n'a  point  été  éveillé  par 
les  succès  de  Racine  et  de  Boileau,  et  ses  premiers  contes  ne 
lui  ont  point  été  inspirés  par  la  duchesse  de  Bouillon.— 
Keims,  patrie  de  nombreux  et  brillants  artistes:  —  Colin,— 
Ed.  Moreau,' Regnesson,— Robert  Nanteuil,—  Le  peintre 
Hélart.—  Conte  des  Rémois.—  Hiver  de  1686.—  Fêtes  et  mas- 
carades. —  Cbanson  inédite  de  La  Fontaine.  —  Passe-tempA 
divers.—  La  Fontaine,  en  quittant  Reims,  aliène  son  patrl* 
moine.—  Date  et  occasion  de  l'épitaphe  :  Jean  s'en  alla,  etc. 

—  Anarchie  légale  du  pays  de  Reims.—  NouveQes  excursions 
des  Espagnols.  —  Montai  sous  les  murs  de  Reims.—  Le  niar« 
quls  dTHIzy.  —  Combat  de  la  FompeHe.  —  La  Fontaine  et 
rabbesse  de  Brabant. 


'àhnée  1656>  pour  les  Rémois^doit  iiiftr* 
qaer  entre  toutes  dans  la  vie  de  Maueroix  s 
!  c'est  l'époque  d'un  long  séjour  dans  leurs 
murs  de  notre  immortel  fabuliste.  Coulanges  nous 
apprend  qu'il  passa  l'hiver  chez  Maueroix,  et  nous 
avons  en  effet  une  lettre  de  La  Fontaine,  publiée 
par  M.  de  Monmerqué,  et  datée  de  Reims,  de  la  mai" 
son  de  MM.  de  Maueroix,  ce  lundi  14  fémier  1656. 
La  tradition  rémoise  a  conservé  quelques  souve- 
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nirs  aneedoliqnes  de  k  cohabitation  de  nos  deux 
ilbistres  amis.  Pour  en  ap^écier  laTraisiemblance, 
il  faut  jeter  un  coup  d*œB  sur  ce  qui  eomposoit 
alors  le  bagage  littéraire  de  Tnn  et  de  l'autre. 

Mancroix  n'aroit  eacore  rien  publié,  car  les  re- 
cueils Sercys  Lacroix  et  Ridielet,  qui  le  clas- 
soient  au  premier  rang  parmi  les  poètes  du  genre 
léger,  n*ayoient  point  paru,  mais  la  plupart  de  ses 
jolies  bluettes  n'en  étoient  pas  moins  sorties  de  son 
portefeuille  ;  les  amateurs  les  recneilloient,  et  noos 
voyons  qne  Conrart,  Tun  des  grands  collection- 
neurs du  xTii«  siède^  ayoit  déjà  à  cette  époque  en» 
rîdii  ses  miseellanées  de  vingt  pièces  inédites  du 
chanoine  de  Reims.  Quant  à  La  Fontaine,  l'opinion 
est  reçue  qu'à  cette  date,  rien  dans  ses  productions 
ne  pouvoit  laisser  soupçonner  en  lui  le  grand  poëte. 
Ses  biographes  citent  ep  témoignage  de  son  peo 
de  précocité  ces  vers  qui  lui  échappent  trois  ans 
plus  tard,  en  1659  : 

flélas  !...  Pour  moi  je  n'ai  rien  fait  encor  ; 
Je  ne  sois  qu'écoutant  ps^mi  tant  de  merveilles. 
Me  seni-t-il  permis  d'y  joindre  aussi  mes  veilles  ? 
Quand  aurai- je  ma  part  d'un  si  doux  entretien  ? 

D'ailleurs,  ajoute-t-on,  tout  le  monde  sait  que 
l'idée  de  ses  contes  lui  fut  donnée  par  la  duchesse 
de  Bouillon,  qui  ne  le  connut  qu'en  1664  ;  et  quant 
à  ses  fables,  dont  le  premier  recueil  dédié  au  Dau- 

4  Je  parle  du  grand  recueil  de  Serey,  quatre  vol.  in-«, 
ififiOj  car  le  premier  de  cet  éditeur,  ParU,  1683,  pet.  in-l«, 
contient  deux  bluettes  de  Maucroix. 
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phin  parut  seulement  quatre  ans  pins  tard ,  on 
suppose  qu'il  fut  amené  à  ces  inimitables  com^ 
positions  par  le  secret  désir  de  coopérer  en  quelque 
chose  à  réducation  du  petit-fils  de  Louis  XIV  ! 
■■  Les  biographes,  j'entends  les  meilleurs  et  les  plus 
spirituels  (MM.  Walclcenaer,  Sainte-Beuve,  Géruzez) 
ne  sont  pas  éloignés  de  croire  que  La  Fontaine,  pour 
arriver  aux  productions  qui  ont  fait  sa  gloire,  ent 
besoin  de  sentir  élever  son  génie  dans  la  compagnie 
de  Boilcau  et  de  Racine.  Mais,  en  vérité,  j'en  de- 
mande bien  pardon  aux  illustres  maîtres  que  je  me 
permets  de  combattre,  cette  thèse  est  insoutenable. 
En  1656,  par  exemple,  Tannée  du  séjour  de  La 
Fontaine  à  Reims,  notre  fabuliste  étoit  dans  sa 
trente-cinquième  année  ;  mais  Boileau,  âgé  seule- 
ment de  vingt  et  un  ans,  faisoit  au  barreau  ses 
malencontreux  débuts.  Quant  à  Racine,  à  peine  en 
sa  dix-septième  année,  il  étudioit  à  Port-Royal  en 
attendant  qu'on  l'envoyât  faire  sa  philosophie  au 
collège  d'Harcourt.  Et  quand  fut  donnée  la  pre* 
mière  édition  des  Contes^  1666^  Tauteur  à'Athclie 
n'en  étoit  encore  qu'à  sa  tragédie  ùl  Alexandre^. 

\  Pour  donner  une  idée  de  la  manière  dont  certains  bio- 
graphes sabrent  les  faits,  il  faut  citer  ce  que  dit  D.  Grenier 
de  Maucroix  lui-môme  :  «  Passionné  pour  la  poésie,  dit 
le  savant  bénédictin',  Maucroix  rechercha  l'amitié  de 
Boileau,  de  Racine,  de  La  Fontaine,  qui  occupoient  les 
premières  places  au  Parnasse.  >  Et  notez  bien  que  les 
efforts  de  Maucroix  pour  se  lier  avec  ces  grands  poètes 
sont,  suivant  le  biographe,  antérieurs  à  son  arrivée  à  Reims  ! 
Or,  vers  1649,  date  de  sa  prise  d'habit ,  Maucroix  avoit 
trente  ans,  Boileau  quatorze,  et  Racine  dixl   , 
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€e  dont  généralement  on  ne  tient  pas  assez  de 
compte  dans  ces  appréciations  postliumes,  c'est  de 
k  chronologie ,  surnommée  pourtant  Tceil  de  l'his- 
toire. Il  me  paroil  certain  que  l'amilié  qui  unit  de 
honne  heure  ces  grands  génies  ne  s'engagea  point 
tout  d'abord  sur  un  pied  d'égalité ,  et  qu'il  dut  y 
avoir  de  la  part  de  La  Fontaine  quelque  chose  du 
patronage,  résultant  non  pas  seulement  de  la  ma- 
turité de  l'âge,  mais  d'une  évidente  supériorité  de 
talent.  On  a  remarqué  avec  une  certaine  affectation 
que  la  Thébaïde  et  V Alexandre  de  Racine,  les  huit 
premières  Satires  de  Boileau  et  le  premier  recueil 
de  La  Fontaine,  datent  des  années  1G64  et  1665,  et 
l'on  en  a  tiré  la  conclusion  que  l'amitié  qui  unit  si 
intimement  nos  trois  grands  poètes,  avoit  pour  base 
on  commun  point  de  départ  dans  l'estime  publique 
et  la  célébrité.  Mais  on  n'a  point  vu  que  les  pièces 
de  Racine  et  les  satires  de  Boileau  ,  bruyamment 
annoncées,  réclamoient  une  publicité  immédiate; 
tandisque les  productions  de  La  Fontaine^  d'un  genre 
tout  à  fait  intime,  pouvoient  rester  en  portefeuille, 
et  qu'elles  eussent  même  couru  le  risque  d'y  demeu- 
rer bien  plus  longtemps  sans  les  indiscrétions  de 
ses  amis  et  les  sollicitations  intéressées  de  son  li- 
braire. Pour  trouver  la  date  des  œuvres  de  La  Fon- 
taine, ce  n'est  donc  pas  celle  de  leur  publication 
qu'il  faut  prendre.  D'ailleurs,  Pellisson  nous  Ta  ré- 
vélé :  Patru,  cet  Aristarque  d'un  goût  si  sûr,  n'avoil- 
11  point  détourné  La  Fontaine  de  faire  des  fables?  Ne 
lui  avoit-il  point  affirmé  que  ce  genre  ne  compor^ 
toit  aucun  des  ornements  de  la  poésie  ?  £n  présence 
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^un  paurdl  proDdstic,  Ui  Fontaine,  ealralnépar  son 
penduMit,  pottTOit  continuer  à  «onverser  arec  ses 
bêtes,  mais  on  comprend  qn'ilait  dédîné  i'honneur 
périlleux  de  la  publicité.  Je  rappellerai  l'apolc^ne 
de  le  Meunier^  son  fH$  et  Vâne^  qa'av«c  Brossetle 
tX  les  commentateurs,  j'ai  dit  avoir  été  composé  à 
Voccasion  de  la  prise  d'babît  de  Maocroix  (1649) , 
el  j'ajouterai  qne  les  recueib  Conrart,  qui  ne  eon* 
tiennent  encore  rien  de  Boileau  ni  de  Racine,  nous 
donnent  dix  fables  de  La  Fontaine  (dont  une  iné*- 
dite),  toutes  des  premiers  temps  de  notreaiiteur  et 
^idemment  antérieures  à  la  publication  de  son 
preimer  recneil. 

Ce  que  Ton  dit  de  rinfluenee  de  la  duchesse  de 
Bouillon  sur  le  génie  de  La  Fontaine  est  eneone 
moins  soutimable.  «  Le  désir  de  plaire  à  la  nièee 
de  Mazarin  et  d'anniser  son  imaginMion  libre  et 
badine  lui  inspûra,  dit-on,  ses  phis  jolis  contes,  et 
malbeureusement  aussi  les  phis  licencieux!  ji 
Mais  prenez  garde  !  Joconde,  le  premier  des  contes 
^i  ait  vu  le  jour^  ioeonde,  que  l'on  affirme  avoir 
Âé  inspiré  par  la  bdle  duchesse,  Jocimde  parut  en 
1665  :  le  privilège  qui  en  autorise  l'impression , 
c'est  M.  Wakkenaer  qui  le  dit,  est  du  14  janvier 
1664;  or,  à  cette  époque ,  la  dudiesse  de  Bouillon 
avait  tout  au  phis  quatorze^  ans  i  !  C'est  m  và*ité 

1  Marie-Anfie  Maociai,  la  dernière  des  nièces  de  Mazario, 
n'avoit  au  plus  que  douze  ans  et  demi  lorsque,  le  âO  avril 
1662,  elle  fut  mariée  à  Godefroy-Maurlce  de  La  Tour  d'Au- 
irergne,  duc  de  Botiillon.  Ce  ne  fut  point  elle,  comme  on 
l'a  dit,  qui  introdiUait  La  Fontaine  dans  le  monde  ôlé«wt 
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iiiire  trop  d'honneur  à  la  précocité  de  ses  inclina- 
tions que  de  lui  supposer  à  cet  âge  tant  de  goût  pour 
la  poésie  erotique. 

De  tout  ceci  je  condos  à  mon  tour  qu'on  s'est 
trop  hâtéd'accuser l'indolence  de  La  Fontaine;  que 
sa  verve  poétique  n'a  point  sommeillé  si  longtemps 
qu'on  l'a  dit ,  et  que  dès  le  temps  de  son  séjour  à 
Reims,  bien  qn'il  n'eût  encore  publié  que  sa  tra- 
duction de  Y  Eunuque  de  Térence ,  il  étoit  déjà 
célèbre  dans  le  monde  littéraire  par  ses  contes  et 
ses  apologues.  A  Reims,  on  n'a  jamais  douté  que  le 
conte  de  les  Bémoii  n'ait  été  inspiré  par  la  liaison 
de  Maucrolx  et  de  La  Fontaine  avec  un  peintre  de 
cette  époque,  fort  célèbre  dans  les  fastes  artistiques 
de  la  cité. 

Nulle  ville  de  France  n'a  produit  plus  d'artistes 
de  tout  genre  que  la  ville  de  Reims,  et  cependant 
nnlle  n'a  conservé  moins  de  noms  illustres.  Le  livre 
dei  taxes  perçues  au  moyen  âge  sur  les  bourgeois, 
manants  et  habitants  de  la  bonne  ville,  ùffte  à  cha- 
que page  les  noms  vulgaires  de  peintres,  verriers , 
imagiers,  d'émaitleurs,de  ciseleurs,  de  maîtres-des- 
ouvrages  et  de  chefs  d'ateliers ,  dont  la  chronique 
n'a  pas  signalé  les  œuvres.  Mais  on  n'ignore  point 
qu'à  cette  époque  chaque  artisan  étoit  artiste,  et 

de  Paris,  puisque  plue  de  cinq  ans  avant  qu'elle  le  coih 
nôt,  nous  le  voyons  le  poëte  attitré  du  surintendant  Fou- 
quet.  On  sait  que  la  duchesse  de  Bouillon  passa  en  Angle- 
terre en  1687,  et  qu'elle  y  mourut  le  2  juillet  1699,  dans  sa 
quarante-neuvième  année. 
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que  les  preuves  qu'exigeoit  la  communauté  des 
métiers  garantissoieat  pleinement  le  talent  des 
compagnons.  Il  suffisoit  d'être  reçu  dans  la  corpo- 
ration pour  mériter  l'honneur  de  travailler  aux 
oeuvres  d'art  que  commandoit  l'Eglise  ou  la  com- 
mune. En  ce  temps  où  les  cheGs-d'œuvre  se  comp- 
toient  par  les  monuments ,  nul  ne  s'occupoit  à  re- 
tenir le  nom  d'artistes  qui,  reportant  tout  à  Dieu  , 
nedemandoient  rien  à  la  postérité  :  et  pour  arriver 
jusqu'à  nous,  les  noms  de  Libergier,  Jehan  d'Orbais 
et  Robert  de  Coucy  ont  dû  se  retrouver,  comme 
par  hasard  et  mégarde ,  sur  la  pierre  à  demi  usée 
de  leur  sépulture. 

Au  xTii''  siècle,  les  Rémois  n'avoient  point  trop 
perdu  de  leurs  goûts  libéraux,  et  les  arts  s'étoient 
maintenus  chez  eux  à  une  hauteur  honorable.  En 
effet,  si  les  toiles  de  Moilon ,  d'Hélart  et  de  Tisse- 
rant,  si  les  dessins  de  Beaussonnet,  les  moquettes 
de  Jacques,  les  planches  de  Colin,  d'Edme  Moreau 
et  de  Regnesson  n'ont  guère  dépassé  les  limites  du 
sol  rémois,  personne  n'ignore  l'élan  donné,  de  leur 
temps,  à  l'art  françois  par  l'illustre  Robert  Nanteuîl, 
peintre^  graveur  et  poëte'tout  à  la  fois.  Au  moment 
delà  visite  de  La  Fontaine  à  Maucroix,  Nanteuil, 
attiré  par  les  libéralités  du  Mazarin,  venoit  d'aban- 
donner son  atelier  à  Nicolas  Regnesson,  son  gendre 
et  son  élève,  et  déjà  digne  du  glorieux  héritage  : 
mais  la  couronne  des  artistes  réunis,  quoique  dé- 
pouillée de  son  plus  beau  fleuron,  resplendissoit 
encore  d'un  assez  vif  éclat. 

Maucroix,  ce  voluptueux  appréciateur  du  beau 
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en  tout  genre,  vivoit  en  étroite  liaison  avec  quel- 
qaes-uns  de  ceux  que  je  viens  de  nommer.  Le 
talent  d'Hélart,  son  caractère  enjoué,  sa  vie  aven- 
tureuse et  dissipée ,  lui  avoient  valu  le  commerce 
et  l'intimité  des  hommes  les  mieux  posés  de  l'épo- 
que. Maucroix  fut  son  ami  :  il  devint  celui  de  La 
Fontaine.  C'est  à  cet  artiste  que  les  dames  de  Reims 
sont  redevables  de  ce  flatteur  hommage  du  grand 
poète  : 

Il  n'est  cité  que  je  préfère  à  Reims, 
C'est  rornemeut  et  l'honneur  de  la  France  : 
Car,  sans  compter  l'ampoule  et  les  bons  vins. 
Charmants  objets  y  sont  en  abondance. 
Par  ce  point-là  je  n'entends,  quant  à  moi, 
Tours  ni  porlaux,  mais  gentilles  Galloises  ; 
Ayant  trouvé  telle  de  nos  Rémoises 
Friande  assez  pour  la  bouche  d'un  Roi. 
Une  avoit  pris  un  peintre  en  mariage... 

Hélart  n'a  point  pris  place  parmi  les  maîtres  du 
grand  siècle,  mais  les  nombreuses  toiles  qui  restent 
de  lui  dans  les  églises  et  chez  les  amateurs  témoi- 
gnent d'un  incontestable  talent.  Hélart  f«it  non* 
seulement  le  peintre  attitré  des  abbesses  de  Saint- 
Etienne  cl  de  Saint -Pierre,  il  le  fut  de  Fhôtel 
de  ville  et  des  maisons  riches  du  pays  de  Reims. 
La  belle  galerie  du  château  d'Etoges,  domaine  de 
la  maison  d'Anglurc  (actuellement  propriété  de 
MM.  de  Montebello]  ,  atteste  encore  aujourd'hui 
la  fécondité  du  pinceau  d'Hélart.  A  l'époque  du 
séjour  de  La  Fontaine  à  Reims,  Hélart,  âgé  de 
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moins  de  IreiKe  ans ,  avoit  déjà  sa  dientèle.  Le 
poète  au  surplus  ne  surfait  point  le  mérile  de  notre 
artiste  : 

fiorame  estimé  dans  sa  profession, 
Il  en  vivoil  :  que  faul-il  davantage  ? 
C'éioit  assez  pour  sa  condition. 
Gtiacun  trouvoit  sa  femme  fort  heureuse  : 
Le  drôle  étoit,  grâce  à  certain  talent, 
Très-bon  époux,  encore  meilleur  galant  *. 

Le  reste  du  récit,  qui  tend  à  mettre  hors  de  doute 
celte  brillante  faculté  de  notre  artiste,  sort  trop  de 
notre  sujet  pour  que  nous  poussions  plus  loin  la 
citation. 

Malgré  les  affaires  politiques  qui  n'avoient  rien 
de  rassurant,  car  la  Champagne  étoit  à  la  veille 
d'une  nouvelle  invasion ,  l'hiver  de  1656  fut  des 
plus  gais,  au  dire  des  historiens  contemporains. 
«  La  cour,  écrit  Mademoiselle  dans  ses  Mémoireê, 
se  divertissoit  à  des  bals,  des  comètes  et  ballets.» 
Noû*3eulement  le  jeune  roi,  qui  aimoit  le  plaisir, 
donnoit  des  fêtes  etaceeptoit  celles  qui  lui  Soient 
ofTartes  ;  mais,  comme  il  avoit  infiniment  de  grftees 
à  danser,  il  dansoit  et  fignroit  dans  les  ballets.  Ce 

I  Nous  avons  donné  dans  le  Livret  du  Musée  de  Reimê, 
IStS,  in-lS,  de  plus  amples  renseignements  sur  Hélart,  se» 
œuvres  et  sur  la  galerie  d'Etoges  ;  M.  Max.  Sutaine  a  depuis 
publié  une  intéressante  notice  sur  le  même  aujet^  et  œux 
qui  voudront  avoir  une  idée  do  la  galerie  d'Etoges  pourront 
consulter  le  Mercure  galant  du  mois  de  septembre  1687, 
qui  en  contient  une  curieuse  et  longue  description. 
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qiÊà,  dit  M.  Wâlckenaer,  imprima  «la  caractère  par- 
tlmiier  au carnayal  de  cette  années  fat  le  grand 
non^re  de  mascarades  et  de  folâtres  divertisse- 
mcmtsdont  Louis  XIV  et  son  frère  donnoient  ies 
premiers  Fexenpie.  Loret^  le  gazetier  poétiqae  du 
temps,  ne  manque  pas  de  signaler  la  folle  ivresse 
du  moment  : 

Paris,  dans  la  joie  inondé , 
Est  tellement  dérergondé^ 
Qu'on  n'y  voit  que  réjouissances. 
Que  des  bal$,  des  festins,  des  danses, 
Que  des  repas  à  grands  desserts, 
Et  de  mélodieux  concerts. 

La  province,  toujours  si  prompte  à  suivre  Vim- 
pulsion  de  Paris,  ne  se  fît  pas  feute  de  plaisirs^  de 
banquets  et  de  fêtes  galantes.  Reims  se  distingua 
dans  cette  joyeuse  prise  d'armes.  Aussi  la  saison 
fut-elle  bonne  pour  nos  deux  amis.  On  trouve  de 
nombreuses  traces  de  ces  passe-temps  récréatifs 
dans  les  poésies  de  MancrolY.  La  Mascarade  de 
fEmperenr,  les  madrigaux  focétieux  à  la  beile 
comtesse  deBeaujeu,  travestfeen  avocat,  les  vers 
badins  à  la  manière  du  poêle  hétérodytc  Nimfter- 
main,  pour  la  charmante  Biscafa6>  et  ceux  de  la 
comtesse  de  Lhéry,  déguisée  en  Relheloise,  sont 
antant  de  témoignages  des  gattés  da  carnaval  de 
1656.  C'est  dans  les  entraînements  de  ces  plaisirs 
mondains  que  La  Fontaine,  témoin  des  saecès  de 
Mancroix,  improvisa  sur  Tair  et  le  refrain  déjà  po- 
pulaires à  celte  époque ,  mais  que  Bassy «ItalNitin 
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devoit  bientôt  rendre  si  célèbres,  deux  couplets 
que  nous  ont  conservés  les  petits  manuscrits  Favart 
et  que  le  lecteur  me  permettra  de  reproduire  ici, 
d'abord  comme  joyenseté  inédite  du  bonhomme, 
puis  aussi  comme  document  à  l'appui  de  Thistofre 
de  Maucroix. 

CHAlfSON  DE  H.  DE  LA  FONTAINE 

Pour  M,  de  JUaucroix. 

Tandis  qu'il  étoit  avocat, 
Il  n'a  pas  fait  gain  d'un  ducat  ; 
Mais  vive  le  canonicat  ! 

aiiaI»:»  f 


Il  lui  rapporte  force  écus 
Qu'il  veut  ofTrir  au  dieu  Bacchus, 
Ou  bien  en  faire  dec... 
Alléluia! 

Au  nombre  des  distractions  qu'offroient  les  vil- 
les de  province  aux  étrangers  figuroient,  au 
xyii«  siècle,  des  établissements  dont  les  coiinOy  ou 
cercles  littéraires  de  notre  époque,  donnent  une 
imparfaite  idée.  Le  jardin  de  l'Arquebuse  en  été,  le 
tripot  de  la  Fleur-de-Lys  en  hiver,  avoient  le  pri- 
vilège de  réunir  une  société  nombreuse  et  choisie 
d'actionnaires,  qui,  avec  les  jeux  gymnastiques  des 
boules,  du  mail,  de  la  paume  et  du  billard,  y  Irou- 
voient  les  menus  agréments  du  cabaret  :  et  La  Fon- 
taine se  laissoit  volontiers  entraîner  au  tripot  de  la 
Feur-de-Lys  : 
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-  On  peut  goûter  la  joie  en  diverses  façons, 
'    Au  sein  de  ses  amis  répondre  mille  choses, 
Et  recherchant  de  tout  les  effets  et  les  causes, 
Â  table,  au  bord  du  bois,  le  long  d'un  clair  ruisseau, 
Raisonner  avec  eux  sur  le  bon  et  le  beau. 
Pourvu  que  ce  dernier  se  traite  à  la  légère, 

El  que  la  nymphe  et  la  bergère 
N'occupent  notre  esprit  et  nos  yeux  qu'en  passant... 

Mais  toute  fête  a  son  lendemain  :  malgré  Fhos- 
pitalilé  si  désintéressée  des  frères  Maucroix,les 
petits  soupers,  les  masques,  le  tripot,  et  sans  doute 
aussi  la  nymphe  et  la  bergère,  qui  jouent  volon- 
tiers leur  rôle  dans  la  vie  de  notre  fablier,  tous 
ces  entraînements  réunis  avoient  fini  par  ébrécher 
sa  réserve.  Misères  de  la  vie  !  le  pauvre  poète  en 
vint  aux  expédients.  Nous  le  voyons,  à  sa  sortie  de 
Reims  et  avant  de  reprendre  son  vol  sur  Paris, 
s'arrêter  à  Château-Thierry,  où,  suivant  la  spiri- 
tuelle expression  de  M.  Géruzez,  il  alloit  de  temps 
à  autre  vendre  quelque  bout  de  terre,  pour  établir 
une  espèce  de  balance  entre  ses  recettes  et  ses  dé- 
penses, et  là  avec  Tassentiment  de  Madame,  non 
sans  doute  force  horions  : 

Monsieur  ne  songe  à  rien^  monsieur  dépense  tout, 
Monsieur  court,  monsieur  se  repose... 

Il  achève  une  première  aliénation  de  patrimoine, 
et  ratifie  à  son  beau-frère  Louis  Uéricart  la  vente 
d'une  de  ses  fermes  :  puis  reçoit  en  échange,  avec 
un  bout  de  terre  à  Chàtillon,  l'argent  qui  doit  ré* 
parer  les  prodigalités  de  Reims  ;  et  dès  ce  moment, 
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charmé  d'imeopén^ton  que,  m  la  nécessité  dn  eon» 
sentement  àt  sa  femme,  il  regardoit  eomme  impos- 
sible, il  compose  avec  l'insoueiance  philosophique 
qu'on  lui  connoU  sa  célèbre  épigramme  : 

Jean  s'en  alla  comme  R  étoijb  vënii. 
Mangea  le  fonds-  avec  le  revesu, 
Ti^tles  trésors  chose  peu  Bécessaire... 

Sorte  é'épttaphe  que  les  éditeurs  s^dbsttueirt  à 
placera  la  fin  des  oeuvres  du  grand  poëte,  tfamm 
s'il  Feilt  réellement  éerke  en  ses  deraîèreaaffliéesv 
tandis  qu'elle  est  certakiemeiiA  de  Tépoque  qi»  noua 
venons  de  rappeler,  c'est-à*dàre  uh  souvenir  cli 
<3araaval  de  16ô6. 

An  t«n^  oà  nous  sommes  panremis ,  une  sotte 
^anarchie  légale  régnott  dans  le  gonyerneminit 
eedésiastîque  et  civil  de  la  ville  de  Reims.  Le  sté^e 
archiépiscopal,  depuis  phis  de  vingt  ans  inœoapé 
ou  tenu  par  des  prélats  mmidrâs  qm  ne  rési** 
dolent  point,  étoit  virtuellement  en  éiai  de  v»* 
eance  par  l'abdication  d'Henri  de  Savoie,  dev4»ii 
duc  de  Nemours  et  d'Aumate.  Quant  an  gouverne- 
ment civil,  il  restoit  depuis  longtemps  le  monopole 
de  quelques  gros  marchands  de  la  cité,  qui  à  t'aide 
de  cabales  et  d'intimidation  se  perpétuoient  dans 
les  foneti<»is  Incralives  eli  booorîAqaes.  AAuiOîs- 
tration,  finances,  poliee>  et  sécurité  publique^  tent 
se  trouvoit  à  la  merci-  de  cette  bourgeoisie  hwh 
tiquière,  fière  de  ses  écns  et  d^nne  suprématie  que 
le  clergé,  naguère  si  iniaent,  ne  pouvott  plus  lui 
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dicter.  Les  iroables  de  la  Fronde  û'âroiefit  pas 
pea  contribué  à  grandir  rhDfK>rtance  da  conseil  de 
▼itte^  et  l'on  avoil  vn  Mazarin,  par  }e  besoin  qu'il 
é|Mroa?oit  de  se  faire  desc^éatures^  abandonner  «ne 
dernière  prârogattre  de  la  eooroifne,  celle  de  nom- 
■ler  an  gomreriieiir  chargé  de  la  garde  de  la  cité. 
Ls  baroR  da  Thevr,  aieiâ  de  madame  de  Joyense, 
étoit  le  dernier  qui  en  eût  ôccnpé  les  fonelions. 
lapais,  en  1617,  le  conseil ,  à  qnî  cette  cbarge  por- 
toit  ombrage,  en  ol»teBoit  la  suppression  ;  mais  la 
graTité  des  circonstances  avoit  obligé  an  rétablis^ 
sèment  dn  Utre,  et  le  marqoîs  de  Rothelin  en  éloil 
f«Yèltt  à  sa  morty  en  février  1651.  Son  fils,  Henri-* 
Âugiosle  d'Orléans,  marquis  de  Rothelin,  celniqui 
épMsa,  en  1669,  cette  madame  de  Béfieax  à  qui 
Maucroix  adressa  de  jolis  vers,  obtint  du  roi  éts 
litres  de  sorvivance ,  et  prêta  même  sern»ent  eti 
9»ltté  de  gouverneur  de  Reims  entre  tes  mains 
da  cbancelier.  Au  sacre  de  Louis  XIY,  le  conseS 
ir  ville  crut  Toccasion  bonne  et  renouvela  ses 
instances  pour  la  suppression  définitive  de  la 
dnrge.  Maz^rin  promit  toat ,  et  Pannée  suivante 
lea  lettres  de  Rothelin  furent  en  effet  révoquées. 
L'autorité  deFhôlelne  fut  pbis  contrebalancée  que 
par  ceUe  d»  capitaine  de  ville ,  charge  qui  s'ache- 
tait, dont  les  attributions  étoient  fort  restreintes, 
el  qui  ne  pouvoit  s'exereer  (|ue  sous  le  bon  plaisir 
du  lieutenant.  En  cette  année  le  capitaine  de  ville, 
Regnault  Feret  de  Varimont ,  fatigué  des  conflits 
el  tracasseries  que  lui  snscitoit  l'hôtel  de  ville, 
s^étoit ,  ciKoune  Achille,  retiré  sous  sa  tente,  bien 
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décidé  à  ne  plus  se  mêler  des  affaires  publiques. 
C'est  en  ces  circonslances  que  Montai,  gouver- 
neur de  Rocroy,  fit,  à  la  tête  de  ses  Espagnols»  une 
nouTclle  trouée  en  Champagne.  Les  plaines  de 
Rhelel,  Château-Porcien ,  Laon  et  Châlons  furent 
enyahies,  et  ces  villes  soumises  à  d'exorbitantes 
taxes.  L'hôtel  de  ville  députa  vers  Paris  pour  ob- 
tenir des  secours  qui  n'arri voient  point;  force 
fut  au  Conseil  d'aviser  à  sa  sûreté.  Il  appela  au 
ct)mmandement  de  la  milice  bourgeoise  un  jeune 
gentilhomme  nouvellement  établi  dans  le  pays, 
le  marquis  d'Olizy,  qui,  pour  arrêter  Tennemi,  se 
mit  en  besogne  de  rompre  tous  les  gués  et  passages 
des  rivières  d'Aisne,  de  la  Vesle  et  delà  Suippe. 
—  Ce  marquis  d'Olizy  (Jean-Michel  Larcher), 
depuis  célèbre  intendant  de  Champagne  ,  n'étoit 
alors  qu'un  jeune  libertin  que  recommandoient 
seulement  une  présomption  sans  borne,  des  pro- 
digalités effrénées  et  quelques  galanteries  de  bas 
étage.  Mais  laissons  parler  Tallemant  :  a  Ce  n'étoit 
pas  par  ses  grandes  armes  qu'il  étoit  devenu  mar- 
quis. Son  plus  bel  exploit  étoit  d'avoir  enlevé  une 
g.  qu'il  appeloit  sa  femme  et  qu'il  vouloit  que  tout 
le  monde  reconnût  pour  telle.  Cette  marquise  de 
nouvelle  édition  étoit  fille  d'un  boulanger  ou  meu- 
nier de  Metz.  La  présidente  Larcher,  voyant  son 
fils  amoureux  de  cette  créature,  l'avoit  fait  mettre 
dans  un  couvent.  Le  fils  l'enlève  de  nouveau  et 
Pamène  en  Champagne ,  où  dès  lors  il  prend  le 
nom  de  marquis  d'Olizy,  du  nom  d'une  terre 
près  de  Reims  qu'y  possédoit  son  père.  »  c  11  y  a  un 
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an  et  demi,  ajoute  Tallemaat ,  que  le  conseil  de 
Tille  lui  donna  la  commission  de  faire  rompre  tous 
les  ponts  et  tous  les  gués  de  la  rivière  de  Vesle  , 
afin  d'empêcher  les  courses  de  la  garnison  de  Ro- 
croy.  »  C'est  à  cette  occasion  que  Ton  fit  courir 
cette  chanson^épigrammatique  que  Ton  attribua  , 
dit  Tallemant^  au  vicomte  du  Bac,  mais  que  je  crois 
bien  plutôt  de  Maucroix,  attendu  son  style  et 
l'honneur  que  lui  fit  le  chanoine  Favart  de  l'inscrire 
en  ses  manuscrits,  où  nous  la  retrouvons  avec  quel- 
ques légères  variantes.  Nous  lui  conservons  les 
notes  de  Tallemant  :  on  suppose  que  le  Marquis  se 
fait  présenter  au  conseil  de  ville  par  Godinot,  son 
fermier  : 

CHANSON. 

(Godioot  parle.) 

Afin  de  vous  tirer  de  peine, 
Noble  sénat  de  Bétisy  *, 
Voici  ce  brave  capitaine, 
Jean  Larcher,  marquis  d'Olizy; 
C'est  un  homme,  je  vous  réponds, 

A  rompre  ponts, 
A  rompre  ponts,  gués  et  passage. 
Adroit,  vaillant,  prudent  et  sage. 

Le  lieutenant  de  ville  répond.) 

S'il  soulage  notre  détresse. 
Il  sera  bien  récompensé... 

i  Pour  se  moquer  du  conseil  de  ville,  il  appelle  Reims 
du  nom  d'un  petit  village  qui  est  toutjcontre.  (Tallemant.) 
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(Le  marquis  parle.) 

Désormais  la  ville  du  sacre 
Ne  craindra  plus  les  eenemis; 
J'en  ferois  un  trop  grand  massaere, 
Si  en  campagne  ils  s'étoientmis, 
Montai  ^,  quoique  homme  de  grand 

Mourroit  de  peur; 
Et  Caillet  2.  Iremblerwjt  daas  l'âipe, 
S'il  voy oit  racler  de  ma  lame. 

n  y  a  un  quatrième  couplet,  puis  un  autre  sur 
la  marquise-meunière,  pour  lesquels  nous  rcn*^ 
voyons  au  texte  mêm^  (t.  11,  p.  2èlJ. 

Malgré  le  redoutable  acier  de  sa  lame,  Temarqui» 
d'Olizy  fut,  pour  sauver  la  ville,  tout  heureux  âet 
secours  imprévu  que  lui  vint  prêter  le  comte  de 
Grandpré,  ce  personnage  «  toujours  fait  comme  un 
Cravate  (Croate),  »  ditTallemant,  et  que  nous  avons 
vu,  quelques  années  auparavant,  ruades  soupirants 
de  sa  cousine  la  marquise  des  Brosses.  Revenu  au 
parti  de  la  cour,  Joyeuse  de  Grandpré>  par  une 
heureuse  diversion,  obligea  Montai  à  rebrousser  et 
à  regagner  Rocroy. 

Mais  Tannée  suivante  revit  les  mêmes  alarmes. 
L'hôtel  de  Tille  se  décida  aux  négociations;  des 
députés  furent  envoyés  vers  Montai  et  Caillet, 
pour  traiter  de  la  rançon  de  la  ville.  Les  six  cents 
pistoles  qu'ils  offrirent  ayant  été  repoussées  avec 
mépris,  Montai  reparut  plus  menaçant  qtie  jamais. 

1  Gouverneur  de  Rocroy.  (TAUeDiant.) 

%  Refieveur  dm  contributions  ^qw  M.  lePriac0..(T.) 
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Il  élablife  d«s  rétpiisitionnaires  à  Silîery,  el,  pour 
hâter  l'exécation  de  ses  mandats,  lîrra  aux  flammes 
Taissy,  Mombré,  Chamfleury  et  Sacy.  Cependant 
Grandpré  suivoit  Montai  de  l'œil  :  en  vingt-quatre 
heures  de  marche,  il  éloit  à  Reims  et  surprenoit 
l'ennemi  campé  au-  dessous  de  la  Pompelle  près 
Sillery.  Montai  eulbuté  gagna  le  poal  de  Sillery, 
qull  fit  rompre  derrière  lui ,  et  Mssa  aux  mains 
de  Grandpré  ses  gens,  ses  caissons  et  tous  les  ap- 
provisionnements,  fruit  de  ses  rapines  et  de  ses 
exactions. 

Ces  faits,  qui  maintinrent  la  Champagne  et  le 
pays  des  Ardennes  sur  le  pied  de  guerre  et  dans 
de  continuelles  alarmes ,  émurent  la  vie  de  Mau- 
.croix  et  portèrent  le  trouble  jusque  dans  les  re- 
lations galantes  de  son  ami  La  Fontaine.  Durant 
son  séjour  à  Reims,  La  Fontaine  avoil  été  plus  d'une 
foiis  reçu  au  parloir  des  charmantes  abbesses  de' 
Siarint-Pîerrc  et  de  Saint- Etienne,  et  là  sans  doute 
il  avoit  connu  une  autre  jeune  dame  du  même  rang, 
abbesse  d'un  des  monastères  de  la  frontière  (elle  ne 
nous  est  pas  autrement  connue) ,  qui,  charmée  de 
Fesprit  du  bonhomme,  lui  avoit  fait  promettre  une 
prochaine  visite.  L'impatiente  abbesse  se  plaignit 
qu'on  la  fit  attendre.  Mais  la  guerre  duroit  encore  : 
les  Espagnols  tenoient  le  pays,  La  Fontaine  y 
puisa  son  excuse  :  il  rappelle  à  la  belle  abbesse  la 
mésaventure  alors  récente  de  Girardin,  enlevé  par 
l'ennemi  et  mis  à  rançon  : 
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Les  Rosecroix,  gens  sans  conscience, 
Me  prendroient  aussi  bien  que  lui, 
Vous  allant  conter  mon  ennui. 
J'aurois  beau  dire  à  YOix  soumise  : 
Messieurs,  cherchez  meilleure  prise, 
Phébus  n*a  point  de  nourriçon 
Qui  soit  homme  à  haute  rançon  ; 
Je  suis  un  homme  de  Champagne, 
Qui  n*en  yeut  point  au  roi  d'Espagne  ; 
Cupidon  seul  me  fait  marcher! 
Enfin,  j'aurois  beau  les  prêcher, 
Montai  ne  se  soucîroit  guère 
De  Cupidon  ni  de  sa  mère  : 
Pour  cet  homme  en  fer  tout  confit, 
Passeport  d'amour  ne  suffit... 

Nous  ne  voyons  pas  que  Péchec  de  Montai  et  la 
paix  de  1659  aient  ranimé  entre  La  Fontaine  et  la 
jeune  abbesse  cette  liaison  à  peine  ébauchée.  Des 
émotions  d'un  autre  genre  attendoient  la  sensibilité 
du  poète,  dont,  on  le  sait  d'ailleurs,  la  constance 
n'étoit  point  le  grand  défaut. 


1660-1663. 


ARGUMEiïT.—  Maucroix  prieur  de  Cressy.—  La  Fontaine  le  rap- 
pelle au  souvenir  de  Pellisson,  et  celui-ci  le  recommande  à 
Fouquet.—  Dernières  années  de  Mazarin.— Sa  rupture  avec  la 
cour  de  Borne.—  A  sa  mort  Fouquet  propose  au  roi  un  rappro» 
chement  avec  le  Saint-Père.  —  Mission  de  Maucroix  h  Rome. 
—  Circonstances  et  particularités.  —  Fête  de  "Vaux.  —  Lettres 
de  La  Fontaine  et  de  Pellisson.—  DisgrAce  de  Fouquet.— 
Maucroix,  rappelé,  comparoli  devant  la  chambre  de  justice.— 
Condamnation  de  Fouquet.—  Pellisson  à  la  Bastille.—  Retour 
d«  Maucroix  à  Reims. 


(L  y  a  deux  points  de  la  vie  de  Maucroix 
isur  lesquels  se  taisent  les  biographes,  et 
^dont  il  faut  bien  que  je  dise  quelques  mots  : 
il  s'agit  de  son  prieuré,  et  surtout  de  son  voyage 
d'Italie.  —  On  a  répété  que  quelque  temps  après 
avoir  été  nommé  chanoine,  il  obtint  un  second  bé- 
néfice qui  lui  permit  de  vivre  sans  trop  de  préoc- 
cupations de  son  avenir.  Mais  nul  ne  nous  dit  ce 
qu'étoit  ce  bénéfice.  Maucroix  nous  apprend  lui- 
même,  dans  l'extrait  que  nous  avons  de  ses  Mé- 
moires ,  qu'il  possédoit  le  prieuré  de  Sainte-Mar- 
guerite de  Cressy  ou  Crécy.  Mais  où  étoit  situé  ce 
prieuré?  Un  pouillé  du  diocèse  de  Reims  en  parle 
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comme  d'une  dépendance  de  l'abbaye  de  Belval , 
en  Argonne.  Quant  à  son  importance,  son  revenu, 
sa  situation  précise,  c'est  ce  que  rien  ne  nous  ap- 
prend. Je  me  trompe  :  par  un  manuscrit  de  la  Bi- 
bliothèque impériale  S  nous  voyons  qu'en  1641 , 
lors  de  la  répartition  générale  de  l'impôt  dont  fut 
chargé  le  clergé  de  France  envers  la  couronne,  le 
prieuré  de  Cressy,  sis,  est-il  dit,  au  doyenné  de 
Cernay  en  Dormois,  fut  grevé  pour  une  somme  de 
300  livres,  ce  qui  ne  laisse  pas  que  de  faire  sup- 
poser une  certaine  importance  à  ce  bénéfice.  Mais 
quand  Maucroix  en  fut-il  pourvu?  à  qui  en  eut-il 
l'obligation?. L'historien  de  Tordre  de  Prémontré, 
dont  dépendoit  le  prieuré  de  Cressy,  dit  qu'il  avoit 
été  fondé  au  xiv«  siècle  par  un  personnage  de  la 
famille  de  Grandpré.  Depuis  longtemps  réduit  au 
simple  titre  de  bénéfice,  la  présentation  ou  la  col- 
lation en  et  oit  sans  doute  restée  à  la  famille  de 
Joyeuse,  qui  en  aura  avantagé  Maucroix;  à  moins 
qu'on  ne  suppose  qu'il  en  ait  été  redevable  au 
surintendant  Fonquet ,  auquel ,  vers  l'époque  qui 
neus  occupe,  il  fut  présenté  par  PelUsson. 

En  effet,  La  Fontaine,  de  retour  à  Paris,  avoit 
rappelé  chaleureusement  son  ami  an  souvenir  de 
celui-ci.  Il  lui  avoit  exprimé  ses  regrets  de  voir  un 
homme  si  spirituel  et  si  distingué  user  ses  meil- 
leures années  dans  l'obscurité  de  la  vie  de  pro- 
vince. Et  ceci  m'amène  naturellement  au  voyage 

1  Àasemblée  générale  du  clergé,  Supplément  fr.  4740, 
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dliaile:.  Mais  H  me  faut  ici  rentrep  eoeore  dan»  le. 
domaioe  de  rhistolre  générsde. 

IXepHi»  aos^  retour  à  Paris,  la  foFiua£  n>airoi4 
cessé  de  seconder  la  politique  de  Maxarin.  Cette 
politique,  qu'on  a  tour  à  tour  et  trop  dépréciée  et 
trop  exaltée,  n^eul  pas  toiyours  riatérét  fraaçoîs 
pour  mobile  exelusîL  0»  sait  par  ex^nple  qufi  les^ 
brottilleries  de  la  cour  avec  le  Vatican  eurent  pour 
cause  principale  les  vieilles  rancunes  du  cardinal  i 
Mazarin  ne  poufoit  pardonner  à  la  papauté  d'à* 
voir  refusé  le  cbapeau  à  son  frère,  l'arebevèque 
d'Aix.  C'est  à  ce  sentiment  étroit,  encore  plus  qt'à 
sa  reooanoissance  pour  eux ,  c^e  les  Bairberias 
avoient  du  la  haute  faveur  qui  tes  accueillit,  à  la 
cour  de  France.  Ce  zèle  réchauffé  pour  une  fa- 
mille repoussée  par  Innoeent  X  alla,  plus  loin  que 
l'intérêt  et  la  dignité  de  la  France  ne  le  vouloient, 
car  il  décida  Mazarin  à  porter  la  guerre  jusque 
dans  les  États  romains,  à  s'aâlior  direclement  avee 
Cromwell,.  eià  refose?  asile  en  France  au  malheur 
renx  Charles  li^,  le  petitrfite  do  Henri  IV.  Cepen<-> 
(lani  ces  fautes ,  dont  les  ressentiments  survécu- 
rent à  leur  auteur,  furent  un  instant  efHacées  par 
la  paim  des  Pyrénées,  qai  Ulumina  d'un  reflet 
glorieux  les  derniers  moments  de  la  carrière  de 
Mararin.  On  a  vu  avec  quel  acharnement  cette 
guerre  de.  la  France  contre  VRspagne  et  l'Autriche 
s'étoii  continuée  jusque  dans  ces  derniers  temps; 
mjûs  elle  avoit  épuisé  les  trois  puissances,  et  la 
imte^ne  pouvait  pliuik  se  prolonger  sans  cconpro- 
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mettre  Texistence  de  chacune  des  parties  belligé- 
rantes. La  France  excédée  fit  volontiers  honneur  à 
la  diplomatie  de  Mazarin  de  la  nécessité  où  se  trou- 
yèrent  l'Autriche  et  l'Espagne  de  subir  nos  condi- 
tions, et  Ton  tint  compte  surtout  au  ministre, 
quand  il  pouvoit  asseoir  une  de  ses  nièces  sur  le 
trône  de  France,  du  sacrifice  qu'il  fit  de  l'élévation  ^ 
de  sa  famille  à  la  gloire  du  prince  et  à  la  gran- 
deur du  pays.  Cette  paix,  en  effet,  avec  une  plus 
juste  pondération  des  pouvoirs  en  Europe,  don- 
noit  le  repos  à  la  France  et  Marie-Thérèse  à 
Louis  XIV. 

Dès  le  commencement  de  son  pontificat,  Alexan- 
dre VU,  malgré  les  justes  griefs  de  son  gourer- 
nement,  prétendoit  se  porter  médiateur   entre  | 

l'Espagne  et  la  France,  et  voulant  s'attribuer 
l'honneur  de  la  pacificatioui  il  avoit  demandé  à  ce 
que  les  conférences  se  tinssent  à  Rome  en  sa  pré- 
sence. Mazarin,  toujours  défiant,  les  fit  indiquer 
dans  File  des  Faisans,  où  elles  se  tinrent  effective-  ' 

ment,  à  l'insu  et  à  l'exclusion  d'Alexandre.  De  pa-  I 

reils  procédés  n'étoient  pas  faits  pour  guérir  de  la  I 

vieille  haine  qu'on  portoit,  à  Rome,  au  Mazarin  et  | 

à  la  politique  françoise.  Le  refus  que  fit  le  Saint-  | 

Père ,  à  quelques  mois  de  là,  de  s'intéresser  à  la  | 

querelle  des  Vénitiens  contre  les  Turcs,  querelle 
que  Mazarin  avoit  chaleureusement  embrassée,  fut  i 

un  nouvel  indice  de  cette  profonde  aversion.  i 

Les  choses  en  étoient  là  quand  Mazarin,  à  l'apo- 
gée desa  gloire,  mourut  à  Vincennes,  le9  mars  1661 .  j 

n  laissoit  à  la  France  pacifiée  un  agrandissement 
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de  territoire,  et  à  I^uis  XIV,  âgé  de  moins  de  vingt- 
trois  ans ,  le  libre  usage  d'une  autorité  désormais 
sans  contrôle.  En  effet,  malgré  l'inexpérience 
qu'on  lui  supposoit^  le  jeune  roi ,  dès  la  première 
réunion  de  son  conseil,  déclaroit  à  ses  minisires 
l'intention  formelle  où  il  étoit  d'administrer  dé- 
sormais par  lui-même.  «  Messieurs,  leur  dit-il,  je 
vous  ai  fait  assembler  pour  vous  déclarer  que  jus- 
qu'à présent  j'ai  bien  voulu  laisser  gouverner  mes 
affaires  par  feu  M.  le  cardinal ,  mais  que  doréna- 
vant j'entends  les  gouverner  moi-même.  Vous 
m'aiderez  de  vos  conseUs  quand  je  vous  les  de- 
manderai. » 

Le  snrintentant  Fouquet,  l'un  de  ceux  qui 
s'étoient  considérés  comme  l'héritier  direct  du 
pouvoir  du  cardinal,  ne  douta  point,  malgré  cette 
déclaration,  qu'un  jour  ou  l'autre,  fatigué  de  la 
tâche  qu'il  s'imposoit ,  le  jeune  monarque  ne  lui 
remit  le  complet  fardeau  des  affaires  :Fouqnet  étoit 
d'autant  plus  fondée  raisonner  ainsi,  que  Louis XIV, 
soit  qu'il  eût  besoin  de  ses  conseils,  soit  qu'il  crût 
la  dissimulation  nécessaire,  témoignoit  de  jour  en 
jour  plus  de  confiance  dans  l'expérience  et  les 
lumières  du  surintendant. 

Une  des  premières  préoccupations  de  Louis  XIV 
fut  de  ramener  la  cour  de  Rome  à  sa  politique,  ou 
du  moins  à  des  sentiments  plus  favorables.  Trop  de 
graves  intérêts  étoient  en  souffrance  par  le  re- 
froidissement prolongé  du  Saint-Père.  11  s'agissoit 
cependant  de  ne  pas  avoir  l'air  de  faire  les  premiers 
pas  :  il  u'éloil  pas  de  la  dignité  de  donner,  dès  Ta- 


n 
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boi*â,  HA  éèsmta  aux  actes  du  cardinal,  qui  avoil 
poussé  les  chûseA  jusqu'à  refuser  rambassadeur 
d'obééieuee. 

La  eouroQRe  aroit,  à  la  vérilé,  des  agenfaidé* 
v<Mié&  foi,  sou«  le  titre  de  Proieeteur&  des  afiSûres 
du  rdf,  preBoient,  à  l'oceasidn,  la  défense  de«  m-* 
iérèU  fraftçois.  C'étoiest  à  celte  époque  le  ewdt- 
ual  d'Ëste,  doBtIa  fanûUe  tenoit  par  plus  d'uft poîst 
à  la  Frmee,  et  que  le  rw  ayeit  fait  érêcpie  deMont*- 
peliîer;,  puk  le  eardînal  Aotoifte,  areberêque  de^ 
AeiiDs  depuis  deux  aati»  et  d«nt  le  crédit  à  Rome 
a<roit  sui?i  la  fortime  changeante  des  Barberins.  Le 
cardinal,  Italien  de  cœur,  pourvu  de  Dombreux 
bâiéfiees  et  d'uike  fortune  iannense,  tenoit  peH  au 
siège  de  iVeiais  qu'il  aurmt,  disoit-on,  volontier» 
éd^ngé  contre  on  équivalent.  Data  me  sphèft 
BKHUs  élevée,  le  cardinal  Mazarin  avoiteBCora 
d'auires  agents  qui  le  mettoient  au  coiininl  des 
choses  de  Rome.  G'étme&l  le  P.  Fr.  Dunean,  savant 
jésutie,  qtt'OB  avoit  vn  longtaBps  profesaer  es 
France]aphik)sopfôe>  lesoctÉhému^Hpies  etiaihéo- 
le^e,  et  qui  rempilsâoil  à  Rome  k»  ionciieiK^di 
œnsenr  ou  de  révisenr  des  livres  franco»;  pois 
surtout  Ëlpidio  de  Benedicii,  créaikHre  et  aaden 
secréture  intime  de  Maasarin.  Le  zèle  de  ces  i^ents 
n'étoil  point  suffisamment  assuré.  H  y  aifoèt  né- 
eesfiité,  à  Taurore  d'une  nouvelle  politique,  de  k 
réchauffer  par  des  titres,  des  gratkications  et  de 
nouvelles  instructioii». 

Fouquet,  qui visoit àlasuccession  du  cardinal,  son- 
gea donc  à  s'assurer  onà  renouveler  ces  correspond 
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daat&  n  assarat  le  roi  qu'Àlexasclre  VU,  Um  que 
blessé  des  procédés  da  nuiiislre  déftist^  se  rappro» 
eheroit  YoloalieFs  de  la  Franee  €t  qull  ne  s'agissoit 
ffoede  lai  fenr&ir  ane  hon&ète  occasion  de  retour. 
m  II  BOH»  Endroit  s«r  les  lieux,  disoil  Fouquet,  Htt 
homme  mleyig«Bt  et  d'esprit  qoi  sât  s'Iusimier  dans 
l'esprit  des  cardinaux  les  plus  influents.  Cet  homma 
derroit  paroHre  à  R^ne  sabs  affecter  auciuie  nis- 
sion,  nuns^avec  assez,  de  crédit  près  des  ministres 
de  Sa  Sainteté  pour  qu'on  pût  ajouter  créance  à  ce 
qn^ii  éimt  de  la  FraBce  et  des  dispositions  du  roi.  » 
11  senbloit  as  surintendant  qu'un  homme  avec 
la  ipialilé  d'^neoye  eu  roi  ne  pouToit  convenir  à 
celle  ségodation.  Un  pareil  titre,  quand  k  cour  de 
Rome  altendoît  encore  Fambassadear  d'obédience» 
D'ent  para  qu'une  nouveUe  injure.  «  On  avoit  la 
freoft  de  ceci,  dit  Fouquet,  &ibs  raocueil  pea 
gradeux  fait  à  IML  Colbert,  cisand  il  plut  an  cardi- 
nal del')eirfoyer  e»  celle  ^^lilé.  I>'ailieursun  en- 
voyé ne  peut  parter  qu'avec  grande  eireonspeetioii: 
on  est  naturcÛemeat  en  garde  contre  lui  ;  en  pise 
ebaeune  da  ses  paroles  ;  le  cérémonial  des  audiences 
ei  de»  entrevues  s^oppose  à  toute  familiarité;  au  lieu 
qu'un  partieufier  qui  s'est  îskii  des  habitudes  p^* 
seonelles  se  mêle  aux  conférences,  prend  s«r  lui 
de  donner  de»  eonseys;  il  loue  et  blâme  à  volonté; 
il  lait  des  proposions  saoïs  ex^er  des  réponses 
précise»;  il  pas^  rapidement,  et  comme  sans  des^ 
sein,  sur  ee  qu'il  vent;  il  avance  et  recule  suivant 
les  circonstances,  se  rétracte  s'il  a  fait  quelque  £aux 
pa&,  et  Eût  des  excufiest  sûr  ce  que  ses  conseils 
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émanent  de  ses  propres  raisonnements  :  en  un  mot, 
il  réussit  d'autant  mieux  qu'on  se  méfle  moins  de 
lui.  »  Le  roi,  persuadé,  approuva  l'idée  du  surinten- 
dant et  le  chargea  du  soin  de  trouver  l'homme 
propre  à  l'affaire,  de  l'instruire  des  choses  qu'on 
en  souhailoit,  afin  qu'il  trayaillàtsur  les  lieux  dans 
le  sens  convenu. 

Pellisson,  consulté  par  Fouquet,  proposa  Mau- 
croix  :  c'éloit  l'homme  d'une  telle  mission  et  qui 
réunissoit  toutes  les  qualités  de  l'emploi.  Pellisson, 
ami  de  Maucroix,  se  rendit  garant  de  son  carac*- 
tère  et  de  ses  capacités.  Il  assuroit  le  surintendant 
qu'aimable,  insinuant,  délié,  versé  dans  les  littéra- 
tures anciennes  et  parlant  l'italien,  Maucroix  avoit 
depuis  longtemps  le  désîr  de  faire  le  voyage  de 
Rome,  et  qu'étant  homme  d'Eglise,  son  séjour  en 
cette  ville  y  seroit  moins  suspect  que  celui  de  tout 
autre.  Fouquet  donna  ordre  qu'on  fit  venir  Mau- 
croix, qu'on  s'assurât  de  son  consentement,  et  que 
sur  sa  réponse,  on  dressât  immédiatement  l'in- 
struction dont  il  devoit  être  porteur. 

Pellisson  écrivit  à  Maucroix  et  lui  offrit,  au  nom 
du  surintendant,  une  mission  en  Italie.  Il  ne  s'a- 
gissoit  quant  à  présent  que  de  se  mettre  à  la  re- 
cherche et  d'acquérir,  pour  les  musées  de  Vaux  et 
Saint-Mandé,  des  tableaux,  des  médailles  et  antres 
objets  d'art  et  d'antiquité.  Maucroix /dont  cette 
offre  flattoit  les  penchants,  prit  la  poste  et  fut  en 
quelques  heures  à  Fontainebleau,  à  l'hôtel  de  la 
surintendance. 

Je  ne  sais  si  Pellisson  dit  sur-le-champ  à  Man- 
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croix  tout  ce  qu'on  attendoit  de  lui,  s'ii  lui  en  dé* 
guisa  une  partie  et  s'il  lui  fut  besoin  d'in^ster 
beaucoup  pour  yaincreses  répugnances.  Mis  en  pré- 
sence du  surintendant ,  Maucroix,  suffisamment 
apprécié,  reçut ,  avec  les  instructions  intimes  de 
Fouquet,  Tordre  de  partir.  Il  ne  demanda  que 
quelques  jours  de  répit,  le  temps  pour  lui  d'aller 
à  Paris  mettre  ordre  à  quelques  affaires  et  pour 
Pellisson  de  dresser  rinstruction. 

DansVintervaUe,  un  incident  imprévu,  quoique 
fort  ordinaire  en  cour,  faillit  rompre  toutes  les 
mesures  et  renvoyer  Maucroix  à  son  Chapitre.  Mi** 
chel  Le  Tellier,  quipartageoit  avec  de  Lyonne  et 
Fouquet  les  soins  du  ministère,  et  qui  soufi^roit 
impatiemment  d'être  moins  informé  que  ses  collè- 
gues des  secrets  de  la  diplomatie,  pria  le  surin- 
tendant de  vouloir  bieu  ne  pas  s'occuper  de  cette 
mission  de  Rome,  et  de  trouver  bon  que  le  sieur 
d'Aubeville,  son  parent,  fût  proposé  au  roi  et  en 
fût  chargé.  Fouquet,  tout  contrarié  qu'il  éloit, 
voyant  combien  Le  Tellier  tenoit  à  celte  désigna- 
tion, y  donna  les  mains  et  laissa  faire.  Le  tellier 
proposa  donc  en  plein  conseil  le  sieur  d'Aubeville, 
qui  partit  quelques  jours  après  muni  de  lettres  du 
roi. 

Cependant,  si  nous  en  croyons  Fouquet,  qui  ne 
perdoit  point  de  vue  ses  propres  intérêts,  le  roi 
parut  surpris  que  le  surintendant  eût  si  facilement 
renoncé  à  ses  idées.  11  témoigna  même  qu'il  ne 
pensoitpasque  le  sieur  d'Aubeville  fût  bien  Thomme 
d'une  pareiUe  négociation  ;  qu'assurément  il  n'y 
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réussiroU  pas  et  qu'il  regrettoit  et  que  le  Miri»teii- 
dant  atoit  lut-mèffle  proposé  d'abord.  Fonquet  ré* 
pondit  qa'à  ia  Térité  il  ue  pouvolt  garaatirk  «im> 
ces  de  d'ÂBbevillie;  que  sans  doute  le  minislre  qui 
l'afoit  proposé  festimoit  capable;  qu'en  lout  cas^ 
si  Sa  Majesté  Fagréoit,  lui  Foucftiet  ne  laisserolt 
pas  de  ftiire  partir  M.  de  Maucroix,  qui,  tout  eu 
agbsaut  pour  des  afMres  persoii&elies ,  ne  maii* 
qneroit  pas  d'appreudre  et  de  savoir  les  choses  et 
d'en  informer  Sa  Majesté.  Le  poi  témoigna  qu'il 
agréoift  cette  nonreHe  combinaison.        ^ 

Maucroix  n'ignoroit  point  la  part  que'  le  roi 
prenoit  à  son  voyage  :  aussi  n*hésâta-t-*il  p<Hiit, 
«migré  ia  commission  de  d'Aubevilio.  L'insImetM 
ostensible  que  lui  remit  Pelliason  éloil  conçue  en 
iermes  vagues  et  généraux.  Elle  eontenoil^  avec  un 
nfémoire  des  droits  pudiquement  prétendus  par  le 
roi  en  Cour  de  Rome,  trois  recommandations  ex^ 
presses  :  la  première  ,  d'apprendre  la  cour  de 
Rmiie;  la  deuxième,  de  s'appliquer  aux  moyens 
4«  servir  utilement  le  roi;  la  troisième,  de  voir  œ 
qui  se  pourroit  ûdre  pour  M.  le  siuinttiMlaut  en 
particulier  dans  les  occasions  qui  s'en  présente^ 
roient  •-  Le  soin  de  développer  chacune  de  ses 
prescriptions  étoit  remis  à  une  correspondanoe 
oilérieure. 

Maucroix  partit»  Soit  que  ce  fit  une  reeom* 
mandation  du  surintendant  ou  de  Pellissen ,  soit 
que  Maucroix  le  jugeftt  plus  honorable  pour  ta», 
dans  un  pays  oùla  glorioledes  litresest  si  gcand^ 
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Maneroix  arriva  en  Italie  sous  le  nom  iin  peu  mn~ 
bitieax  d'abbé  de  €ressy.  On  sait  msântenant  q^, 
€e  n'étoît  pas  là  an  fmx  nom,  comme  l'ont  depuis 
écrit  les  ennemis  de  Fonqoet ,  mais  font  au  plas 
un  titre  nn  peft  sorfait ,  pnisqn'il  étoit ,  ^ncm 
^bbé,  tout  dn  moins  prienr  de  Cressy. 

En  dehors  de  la  correspondance  qu'il  Centre- 
Uni  avec  Pellisson ,  des  lettres  qu'il  écriidt  au 
wrintendant  et  dont  cel»i*ci*doimoit  lectare  an 
roi ,  correspondance  et  lettres  dont  il  m'a  été  im^ 
possible  de  rien  retrouver,  nous  ne  voyons  àm»  le 
recueil  des  ceuvres  de  Maucroix  que  deux  allusfoiK 
à  ce  mémorable  voyage.  L'une  est  contenue  dans 
ia  xii«  des  lettres  de  notre  reeseil;  elle  est  à  Ta- 
dresse  de  mademoiselle  P.  P.  (Papette  Pingui»), 
qu'il  a  déjà  entretenue  de  son  procès.  «  Avouez  la 
vérité,  Mademoiselle  :  qui  vous  edt  dit,  il  y  a  trois 
mois,  que  j'éloîs  liomme  à  faire  quatre  cents  lieues 
en  poste,  vous  eussiez  en  de  la  peine  à  le  croire  ! 
Cependant  il  est  vrai  que  j'ai  fait  cet  épouvanta- 
ble  voyage,  le  ne  vous  dis  rien  des  peines  qu'il  m'a 
causées,  car  il  me  souvient  qu'autrefois  j'en  ai 
souffert  de  bien  pires  dont  vous  ne  vous  êtes  guère 
souciée.  Tant  y  a  que  j'ai  passé  des  rivières  à  la 
nage  et  que  j'ai  galopé  sur  le  bord  des  précipi- 
ces. »  —  Du  reste  aucun  détail,  aucun  renseigne- 
ment sur  l'occasion  et  les  circonstances  de  ce 
voyage.  «  Si  vous  avez,  ajoute-t-il,  quelque  curiosité 
de  savoir  ce  que  je  fais,  je  vous  dirai  que  je  passe 
un  peu  plus  mal  mon  temps  que  je  ne  faisols  quand 
je  le  passois  fort  mal  à  Paris.  » 
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Mais  La  Fontaine  et  PelUsson  s'y  étoient  pris 
un  pea  tard  pour  tirer  Maucroix  de  l'obseurité 
et  pour  lui  ménager  la  bienyeiUance  du  surinten- 
dant. Fouquet,  dont  on  connoit  Vambitieuse  derise, 
Que  non  (iscendam  ?  étoit  arriyé  au  ternEie  de  sa 
fortune.  Tandis  que,  fasciné  de  sa  propre  grandeur, 
malgré  les  avis  de  Pellisson  et  de  quelques  amis, 
l'imprudent  ministre  continuoit  ses  profusions  de 
tout  genre,  Colbert,  dans  son  implacable  haine, 
dressoit  en  silence  le  terrible  réquisitoire  devant 
lequel  de?oit  tomber  le  fastueux  surintendant.  Ce- 
pendant le  Toi\  éclairé  sur  les  gaspillages  de  ses 
finances,  acceptoit  cette  mémorable  fête  de  Vaux, 
dans  laquelle  Fouquet  alloit  oser  ses  derniers  et  té- 
méraires défis.  On  sait  les  splendeurs  qui  y  furent 
déployées:  Pellisson^  le  grand  ordonnateur,  La 
Fontmne,  le  poëte  delà  maison,  prirent  le  soin  d'en 
informer  Fabbé  de  Cressy. 

Pellisson,  avec  une  sorte  de  procès-yerbal  de  la 
journée,  envoya  le  prologue  qu'il  avoit  composé 
pour  la  comédie  des  Fâchmx.  Imprévoyant  de  la 
foudre  qui  d^jà  menaçoit  son  maître,  il  célèbre  ce 
jeune  roi  précisément  dans  les  vertus  qui  vont  de- 
venir si  fatales  au  surintendant  . 

Jeune,  victorieux,  sage,  vaillant,  auguste  ; 
Aussi  doux  que  sévère,  aussi  puissant  que  juste; 
Régler  et  ses  Etals  et  ses  propres  désirs. 
Joindre  aux  nobles  travaux  les  plus  nobles  plaisirs  ; 
En  ses  justes  projets  jamais  ne  se  méprendre, 
Agir  incessamment,  tout  voir  et  tout  entendre, 
Qui  peut  cela,  peut  tout  !... 
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La  Fontaine  se  fait  aussi  l'iiistoriographe  poéti- 
que de  cette  fêle.  Sa  lettre,  que  nous  réimprimons 
avec  celles  de  Mancroix,  est  un  document  pré- 
cieux. Jusqu'à  ce  jour  nul  ne  s*étoit  avisé  de 
rechercher  llntérèt  du  chanoine  à  connoilre  les 
détails  de  celle  journée.  La  lettre  de  La  Fontaine 
sembloit  écrite  pour  tenir  la  société  rémoise  au 
courant  des  nouveautés  du  jour.  On  sait  mainte* 
nant  où  se  trouvoit  Mancroix  à  la  date  de  cette  épî- 
tre ,  et  Ton  comprend  qu'en  sa  qualité  de  chargé 
d'affaires,  il  étoit  utile  qu'il  fût  informé  de  tout, 
pour  mieux  f:iire  valoir  à  Rome  et  le  haut  crédit, 
et  les  inépuisables  richesses  du  surintendant.  Le 
poêle,  dans  ce  récit,  décrit  toutes  les  merveilles 
que  l'art  de  Le  Nôtre  et  de  Lebrun,  la  fécondité  de 
Torelli  et  de  Vatel  même,  qu'il  ne  faut  pas  oublier 
ici,  ont  pu  imaginer  de  plus  exquis.  Il  y  juge  le 
grand  peintre  à  son  apogée,  et  le  grand  comique  à 
son  début,  comme  la  postérité  Ta  fait  plus  lard.  On 
aime,  à  propos  de  la  comédie  des  Fâcheux,  enten- 
dre La  Fontaine,  faisant  allusion  aux  causeries  de 
Reims,  rappeler  le  jugement  qu'ils  avoient  porté 
de  notre  grand  comique  : 

Cest  un  ouvrage  de  Molière  : 
Cet  écrivain,  par  sa  manière, 
Charme  à  présent  toute  la  cour; 
De  la  façon  que  son  nom  court, 
Il  doit  être  par  delà  Rome. 
J'en  suis  ravi,  car  c'est  mon  homme  l 
Te  souvicnl-il  bien  qu'autrefois 
Nous  avons  conclu,  d'une  voix, 
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QaHl  altoit  ramener  en  France 
Le  bon  goût  et  l'art  de  Térenoe  ! 
Plante  n'e&t  pins  qu'un  plat  bouCTon. 

Pois  après  avoûr  glorifié  \t  sarintendant,  que  la 
Renotnméeanx  cent  bonehesne  lonera  jamais  assez, 
La  Fontaine  fait  «ne  dernière  allosion  an  pays 
^'habite  en  ce  moment  Mancreix:  9  Adten,  Im 
dît-il,  charge  ta  mémoire  de  tontes  les  belles  clioscs 
^ne  tu  verras  au  Heu  où  tu  es.  » 

On  sait  quel  fut  pour  Fouquet  le  lendemain  de 
cette  fête  si  royale  :  le  déshonnesr,  la  ruine  et  une 
détention  perpétuelle ,  Toità  ce  qoi  attendoît  le 
malheureux  ministre.  Louis  XIY ,  d'abord  décidé  à 
le  iSsire  saisir  au  milieu  des  splendeurs  accusatrices 
de  Vanx,  ayoit,  sur  les  instances  de  la  reine-mère, 
^^éré  de  quelques  jours  Tordre  fatal.  Foaqpet, 
suffisamment  informé  du  péril  par  des  révélations 
amies,  eut  pu  tenter  la  fuite  ;  Belle-Isle  lut  ouTroR 
ses  portes.  Mais  Fouqiiet  se  sentoit  épié.  Les  maiiles 
du  piège  qu'avoil  ourdi  contre  lai  Colbert  Pétrei- 
gnotent  de  tontes  parts.  Il  faut  lire  dans  M.  Walo- 
kenaer  le  récit  de  cette  poignante  tragédie. 

Quant  à  Maucroix,  il  put  apprendre  en  même 
temps  et  le  triomphe  et  la  chute  de  celui  dont  il 
tenoitses  pouvoirs,  et  cette  disgrâce,  quialloit  en- 
traîner celle  de  son  ami  Pellisson,  faillit  être  éga- 
lement fatale  au  malencontreux  diplomate.  Ordre 
fut  transmis  à  Tabbé  de  Cressy  de  cesser  ses  fonc- 
tions et  de  comparoitre  devant  la  coraBisbion  éta- 
blie pour  juger  le  surintendant,  afin  d'y  confesser 
les  motifs  réels  et  cachés  de  son  voyage  à  Home. 
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M ancrmx  obéit  et  eon^^artit.  Malheureusement 
rîDl^itogatwe  qu'il  sntHt  et  «esrépanses  aux  juges 
4e  Fo«i|uet  ont  disftwu  avee  la  f^hfft  des  j^ièces 
de  ce  inéiBorable  i^oès.  L'opision  pub^ue,  -d'a- 
bord bestik  au  soriateadafit,  s'«st  depuis  touniée 
emire  ses  aeeastteurs.  L'iniqiyAé  4e  eertaines  me- 
sures, la  viateace  de  ses  efiBeiuis,  la  rigueur  de 
la  p^sécntiOB,  et,  ^fUm  «pie  tMit  «ela ,  le  nyslère 
éant  oa  cnA  devoir  user  dstts  cette  aSInre,  ont  fait 
supposer  chee  les  commissaires  plus  de  hakie  que 
de  justice.  £tsi  Ton  jugeoit  de  tous  les  ebefs  d'ac- 
casatîâ«  par  oelui  dout  la  mission  de  Maooroix  M. 
le  prèteicte,  ii  faudroit  en  conclure  que  ropinion 
^^Mqiœ  &e  s'est  point  égarée  en  se  pr<HU>nçaftt 
oomne  elle  Va  fait  ai^ès  la  condamnation.  On 
eratra  diffieil^fietit ,  en  effet ,  ^ue  la  haine  des 
adversaires  éâ  surinteiMkmt  et  l'ardetu*  oficienae 
ée  MM.  les  gens  du  roi  aient  pu  trouver  dans  la 
■Bfision  de  Maucroix  la  matière  d'une  accusation 
capitale! 

On  fô  iiD  crime  à  Fouquet  des  intrigues  qu'à 
entretenoft  dedans  et  delM>rs  le  ro^^aome,  et  à  1^ 
pui  de  celte  accusation  or  produisit,  entre  antres 
fitees,  l'isstriietion  dressée  par  Peltisson  et  apes* 
talée  de  la  main  même  du  suriatendaut. 

c  Ce  mémoire,  dîsoit  M.  le  conimssaire,  cou- 
tîeat  des  fiistriictâ(His  4e  tontes  les  adresses  (ruses) 
4faÎ4m  se  peut  imapaer  pour  découvrir  les  secrets 
ot  pour  se  procurer  des  personnes  et  des  créatures 
par  des  présents,  par  des  intrigues  et  psur  d'autres 
^  toutes  indiscrèles et  îllég^tlmes,  et  «qui  n'ont 
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pas  eu  pour  but  le  service  du  roi,  mais  les  intérêts 
particuliers  de  l'accusé  :  il  recommande  singulière- 
ment de  tenir  toutes  ces  négociations  secrètes,  jus- 
que-là même  qu'il  a  fait  changer  de  nom  à  celui 
qu'il  euToie;  il  lui  ordonne  partout  de  dissimuler 
la  vérité,  et  il  lui  marque  des  adresses,  des  noms  et 
des  endroits  pour  faire  tenir  les  lettres ,  de  sorte 
que  la  voie  n'en  pût  être  connue  ;  ce  qu'il  eût  été 
inutile  d'affecter  si  l'accusé  eût  procédé  de  bonne 
foi  et  s'il  eût  exécuté  les  ordres  du  roi.  » 

MM.  les  gens  du  roi  tirèrent  bien  d'autres  induc- 
tions capitales  de  cette  pièce  émanée  de  Pellisson. 
Maucroix,  je  le  répète,  comparut  sur  la  sellette,  et 
eut  à  répondre  à  tous  les  points,  à  toutes  les  argu- 
ties, comme  à  toutes  les  insidieuses  questions  qui 
lui  furent  adressées.  Il  semble  que  le  roi  Louis  XIV, 
auquel  Fouquet  avoit  communiqué  les  dépêches  de 
Maucroix,  eût  pu  vider  ce  différend  d'un  seul  mot, 
puisqu'il  ayoit  consenti ,  désiré  la  mission  de  Mau- 
croix ;  mais  la  dignité  royale  ne  permettoit  point 
même  au  principal  accusé  d'invoquer  un  pareil 
témoignage  :  tout  se  passoit  entre  le  prévenu ,  les 
témoins  et  la  cour,  dans  les  salles  sombres  et 
étroites  de  l'Arsenal  ou  des  casemates  de  Vin- 
cennes.  Mais  si  nous  ne  savons  quelles  furent  les 
réponses  et  la  défense  de  Maucroix,  Fouquet,  dans 
ses  factums,  a  donné  une  assez  large  place  à  cette 
partie  de  l'accusation  pour  justifier  en  ce  point  sur- 
tout ce  que  madame  de  Sévigné  dit  de  sa  mâle  et 
généreuse  éloquence. 

«  Il  faut  répondre  premièrement  an  discours 
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général  de  man  accusatenr,  qui  prétead  que  j'ai 
entretenu  de  grandes  intrigues  hors  le  royaume,  et 
loi  dire  en  premier  lieu  que  pour  un  grand  et  ha- 
bile politique  comme  il  est^  il  auroit  peine  à  dire 
où  est  le  mal  à  un  ministre  du  roi  de  se  servir  de 
plusieurs  adresses  pour  découvrir  les  secrets  et  ap- 
prendre les  choses  qui  se  passent  chez  lesétran- 


»  La  pièce  qu'on  produit  est  cette  pièce  célèbre 
que  mon  accusateur  a  distinguée  seule  de  toutes 
les  autres,  et  qu'il  a  fait  imprimer  comme  une 
pièce  décisive  du  procès,  comme  im  arc-boutant 
principal  de  son  accusation,  l'instruclion  donnée 
au  «leur  de  Maucroix.  » 

•  Fouquet  entre  alors  dans  les  plus  grandes  et  les  plus 
minutieuses  explications  sur  la  cause  du  voyage 
du  chanoine  Maucroix  ;  il  détaille  toutes  les  circon- 
slances  du  projet  de  départ.  Arrivé  au  fait  du  sieur 
d'AubeviUe,  l'homme  accrédité  par  le  conseil  des 
ministres,  et  qui  devoit  être  chargé  de  toute  la  né- 
gociation avouable,  il  prévoit  l'objection  qui  va  lui 
être  faite,  à  savoir  que  de  ce  moment  le  voyage  de 
Maucroix  devenoit  inutile  au  service-du  roi.  «  Il  est 
vrai,  dit-il,  que  j'aurois  pu  quitter  le  dessein  de  ce 
voyage,  les  affaires  étant  changées  en  quelque  fa- 
çon par  l'emploi  du  sieur  d'Aubeville...  mais  outre 
que  j'avois  déplaisir  d'avoir  fait  venir  un  homme 
en  poste  de  chez  lui,  de  l'avoir  persuadé  de  partir, 
de  lui  avoir  vu  embrasser  celle  occasion  avec  une 
très-grande  démonstration  de  joie,  et  de  lui  avoir 
laissé  faire  quelque  dépense  à  ce  même  sujet,  je  ne 
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pGaT^meréSDsdre  à  rompre  toutes  ses  nesores 
et  le  reAYoyer  chez  lui  comme  il  éloU  vena,  sans 
lui  en  poa^oir  dire  aucone  bonne  raîsoo,  se  lui 
ayant  peîut  eonfié  auparavant  ce  qui  éloît  de  la 
participation  du  roi,  et  j'arois  trop  de  répugaaaee 
à  tenir  on  procédé  si  dések>ligeamta¥ecunfaomiiète 
homme.  Mats  étant  assuré  «^ue  le  roi  seroit  bien 
aise  d'avoir  des  avis  secrets  de  toutes  choses,  la 
passion  que  j^avois  d'être  le  mieux  averti,  et  Téino- 
lation  de  servir  plas  utilement  que  les  antres  et  ée 
faire  quelque  chose  qui  fât  agréable  à  sa  majesté, 
je  laissai  cimtinuer  un  voyage  que  je  crus  qui  ne 
seroit  point  inutile  à  son  service.  » 

Puis  Fouquet  passe  scrupulensement  en  revue 
tous  les  points  deTinsIruction  et  tout  ce  qui  sert  de 
base  à  Taecusatioii.  Les  personnes,  les  eréatmras 
que  Maneroix  a  dû  lui  proenrer  par  des  présents, 
par  des  intrigues  et  par  d'autres  voies  indiscrète» 
et  illicites,  ce  sont  précisément  Vabbé  Ëlpidio,  le 
chevalier  de  Witte,  le  P.  Duneau  et  autres,  sidH 
ventioiméspar  feu  M.  le  cardinal,  et  qoeM.  Col- 
bert,  en  sa  mission  d'Italie,  eut  loi-Biiéme  le  soin 
et  la  chaire  de  payer.  Arrivé  au  fait  du  cardinal 
Barfoerin,  que,  disoit-on,  Mancrotx  avoitétéehargf 
de  sonder  dans  fintérét  du  frère  on  d'une  créature 
de  l'accusé,  il  ajoute  ces  mots  qni  laissent  à  la  vé- 
rité la  question  indécise: 

«  Pour  ce  qui  regarde  le  traité  avec  M.  le  e»di* 
nal  Antoine  pour  Reims,  c'étoit  nne  affaire  que 
j'avois  apprise  par  M.  le  cardinal  Mazarin,  lequel 
ne  la  vouloit  en  aucone  manière  pour  Tévl^  qui 
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y  peBSWt;  et  il  s«  reiieoatroit  qa/sédm  te  temps 
qae  cet  évéifiie  et  moi  n&Hs  étiaas  farl  mal  enseiii* 
ble,  «1  autre  de  mes  anus  avait  eu  qii^ae  p^Eisée 
au  Biôiiie  aecoiBiQedeflieiit,  mai^  foe  M.  le  eardi- 
Bal  Antaî&e  fut  absoliiHie&t  résokt  de  s'eo  défaire. 
Ainsi  j'eusse  été  biea  aise  de  servir  uie  autre  per* 
sonne  à  Texelosion  de  celui  avec  qui  j'étois  mal; 
mais  ce  mém(Hre  ne  fat  donné  ni  exécuté,  pi^ff  ce 
que  nous  nous  réconciliâmes  tous  ensemble  par  Vtw^ 
tremisedeqHdquesamis  commnBS,  et  je  ne  m^im 
mêlai  pas  davantage.  » 

Sor  la  question  des  secrets  d'Etat  que  Pellisseai 
mandoit  à  Maucroîx  pour  que  celui-  ci  en  trafiqi^t 
dans  l'intérêt  de  leur  commun  mailre,  Fouqiiet 
répond: 

«  Mais  si  l'on  aies  pièces  et  les  tànoins,  qn'im 
api^enne  donc  par  les  uns  et  par  les  antres  tout  le 
contraire  de  la  ca^mnie  de  mes  ennemis  !  Le  pris* 
cipal  secret  qui  ait  été  mandé  de  deçà,  c'est  que  le 
roi  est  venu  à  Vaux;  c'est  que  le  sieur  Pellisson  a 
envoyé  comme  une  chose  curieuse  les  vers  qui  fu- 
rent récités  en  présence  du  roi,  et  trouvés  si  beaux 
par  sa  majesté  qu'elle  en  fut  touchée,  et  qu*on 
parla  de  l'auteur  en  termes  qui  ne  faisoient  rien 
moins  espérer  pour  lui  que  la  rigoureuse  prison 
qu'il  a  soufferte  et  qu'il  souffre  depuis  si  long- 
temps!» 

En  effet,  on  sait  le  dévouement  dont  fit  preuve 
Pellisson  et  l'étroite  captivitéqu'il  subit  durant  qua- 
tre années,  en  expiation  de  sa  fidélité  au  raalheu- 
raux  surintendent.  Quant  à  Fouquct,  on  connoit 
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pareillement  l'issue  de  son  procès  :  TarrAt  se  fit 
attendre  trois  années  et  ne  fut  prononcé  que  le  24 
décembre  1664.  Malgré  les  conclusions  de  Talon  et 
€hamillart,  procureurs  généraux,  qui  tendoient  à 
ce  qu'il  fût  pendu  et  étranglé,  treize  voix  contre 
neuf  (qui  votèrent  conformément  aux  conclusions), 
prononcèrent  le  bannissement  à  perpétuité  et  la 
confiscation.  Cet  arrêt,  quoique  sévère,  ne  satisfit 
point  les  ennemis  du  surintendant,  et  le  bannisse- 
ment, par  une  amère  dérision,  fut  commué  en  une 
détention  perpétuelle,  que  Colbert,  dans  son  inex- 
plicable haine,  aggrava  par  toutes  les  rigueurs 
imaginables. 

Quant  à  Maucroix,  tout  froissé  de  sa  malencon- 
treuse ambassade  et  des  étreintes  de  la  chambre  de 
justice,  il  revint  à  Reims,  guéri  de  tout  rêve  ambi- 
tieux et  bien  décidé  à  se  faire  oublier  des  grands 
et  des  imprudents  amis  de  sa  renommée. 


VI 


1664-1680. 


AECnuKifT.—  Vie  retirée  deMaucroix.— Ses  nouvelles  relations. 

—  Mort  de  la  marquise  de  Grignan^de  Perrot  d'Ablaneourt. 

—  Le  cardinal  Barberln.— Caractère  de  ce  prélat.—  Sa  prise  de 
possession.— Maucroix  sénéchal  du  Chapitre  et  conseiller  de 
ville.— Mort  de  rhistorien  Marlot.—  Mémoires  de  MaucroJx. 

—  Faits  divers.—  Maucroix  sort  de  charge.—  11  traduit  les 
homélies  de  saint  Jean  Chrysostôme,  qu'il  dédie  au  coadju- 
teur  Cb.-Maurice  Le  Tellier.—  La  FespièrCf  comédie.— Re- 
cueils Sercy.—  Mort  de  Barberin.  — Epitaphes  et  Jugements 
divers.—  Maucroix,  au  nom  du  Chapitre,  ^a  complimenter 
Ch.-M.  Le  Tellier.—  Son  voyage  à  Fontainebleau.—  M"»  de  La 
Valllère  et  M"»  de  Montespan .  —  Recueil  de  poésies  f ^re- 
tiennes.—Portrait  de  Le  Tellier.— Maucroix  traduit  Sa nders  et 
dédie  son  travail  au  nouvel  archevêque.—  Mort  de  Conrart.— 
Dictionnaire  de  Rlchelet.- I^ettre  de  Patru.— Mort  de  Louis 
de  Maucroix. 


RENDANT  l'espace  de  cinq  à  six  ans  , 
k  runîformité  de  la  vie  retirée  à  laquelle 
I  Maucroix  s'éloit  voué  ne  laisse  pas  d'évé- 
nements notables  à  raconter.  Ses  vers^  et  quelques- 
unes  des  lettres  que  nous  publions ,  nous  le  mon- 
trent dans  cet  intervalle  de  temps  en  relations 
assez  familières  avec  quelques  jeunes  dames  du 
pays.  Ce  sont  toujours,  et  avant  tout,  les  aimables 
abbesses  de  Saint-Étienne  et  de  Saint-Pierre  ;  la 
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sémillante  comtesse  de  Lhéry ,  de  la  maison  des  Man- 
pas  ;  la  spirituelle  madame  de  Bcrrieux,  depuis  mar- 
quise de  Rothelin;  madame  Paris,  dame  de  Mnîr, 
que  ses  coquetteries  ont  rendue  célèbre;  la  comtesse 
d'Aubeterre;  la  charmante  Biscara,  devenue  reli- 
gieuse de  Saint-Etienne,  et  en  faveur  de  qui,  à  la 
sollicitation  de  Maucroix ,  Patru  prononça  Tun  de 
ses  meilleurs  plaidoyers;  mesdemoiselles  Resilly, 
que  nous  croyons  être  l'anagramme  de  Sillery, 
famille  avec  laquelle  notre  auteur  entretint  une  si 
longue  amitié;  enfin  une  demoiselle  Pinguis,  d'une 
des  bonnes  familles  de  Reims ,  fille  de  beaucoup 
d'esprit,  qui  lisoit  Cyrus  et  se  piquoit  de  préciosité  : 
elle  parolt  avoir  occupé  une  assez  grande  place 
dans  l'esprit  et  le  cœur  de  Maucroix  ;  la  liaison  se 
formule  du  reste ,  comme  les  précédentes ,  par  ées 
madrigaux  et  des  épigraomiesqui  reproduisent  les 
phases  ordinaires  des  amitiés  de  Maucroix. 

Vers  ce  temps,  le  22  décembre  1664,  mourut  An- 
gélique-Clarisse d' Angennes,  cette  sœur  de  madame 
de  Saint-Étienne  et  à  qui,  dit  Tallemant,  mademoi- 
selle Paulet  avoit  donné  son  nom  et  ses  chevenx: 
dernière  des  filles  de  la  grande  Arthenîce,  elle  avoit 
épousé,  en  1658,  le  comte  de  Grignan,  aaquél  fnt 
mariée  depuis  mademoiselle  de  Sévigné.  Maucroix 
prit  part  à  la  douleur  que  causoit  à  la  famille  ce 
douloureux  événement,  et  l'on  a  recueilli  les  vers 
qu'il  adressa  à  ce  sujet  à  la  marquise  deRamboirittet, 
qui  devoit  sitôt  suivre  au  tombean  cette  fille  aimée. 

Une  autre  mort  étoit  venue  quelque  peu  aupara- 
vant afTecter  le  cœur  de  Maucroix  :  celle  de  Per- 
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n»tâ'AMaBcoart.  BkB  que  les  ceuYres  de  MancroU 
se  nous  aient  rien  fourni  qui  le  concerne,  on  sait 
de  notoriété  qu'une  grande  amitié  le  lioit  au  c^ 
bre  traducteur,  et  que  c'est  de  celui-ci  que  Mau*- 
croix  hérita  le  goût  qu'il  manifesta  bientôt  pour 
les  grands  écrivains  de  l'antiquité.  Mort  à  Vitry* 
le-Françoi6,  le  17  novembre  1664 ,  à  l'âge  de  ptu- 
quante-Iiuit  ans,  Perrot,  seigneur  d'Ablancourt, 
que  la  postérité  a  fait  déchoir  du  haut  rang  oà 
l'avoient  élevé  ses  contemporaJns,  étoit  véritaMe» 
ment  un  homme  d'un  haut  savoir  et  d'une  original- 
lité  d'esprit  fort  piquante.  Avec  ce  caractère  d(Mit 
Tallemant  nous  a  raconté  les  bizarreries,  on  est 
tout  surpris  que  Perrot  se  soit  exclusivement 
adonné  aux  tradoclioûSw  C'est  qu'au  dire  de  ses 
contemporains,  il  y  réossissoit  à  merveille.  «  D'A* 
blancourt  et  Patru,  dît  Loaguerue,  sont  les  deux 
grands  maîtres  pour  le  style,  et  depuis  la  mort  du 
premier,  la  langue,  bien  loin  de  se  perfectionner, 
n'a  fait  que  décliner.  »  Perrot ,  ami  de  Maucroix, 
de  des  Réaux  et  de  Patru,  étoit  surtout  fort  étroi- 
tement lié  avec  Conrart,  qui  aimoit  à  le  réunir  à 
ses  illustres  amis  dans  ce  charmant  ermitage 
d'Athis,  que  les  muses  du  temps  ont  illustré  comme 
retraite  du  sage  Théodamas. 

Malgré  son  amour  pour  la  paix  et  sa  répugnance 
pour  la  vie  publique,  il  étoit  écrit  que  Maucroix 
sorliroit  encore  du  repos  qu'il  s'étoit  créé  et  qui 
faisoit  sa  joie.  Comme  jurisconsulte,  Maucroix  avoit 
plus  d'une  fois  prêté  le  secours  de  ses  judicieux  avis 
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dans  les  affaires  contentieuses  que  le  Chapitre  avoit 
eu  à  soutenir,  laniôl  contre  l'archevêché  et  Tof- 
ficialité,  tantôt  contre  les  fermiers  on  l'hôtel 
de  Tille.  Les  circonstances  alloient  rendre  plus 
précieuses  au  Chapitre  ses  aptitudes  éprouvées. 
L'église  de  Reims  étoit  informée  de  la  prochaine 
arrivée  du  cardinal  Barberin,  qui,  promu  dès  Van- 
née 1657,  se  décidoit  enfin  à  venir  prendre  pos- 
session d'un  siège  envié  par  ce  que  le  clergé  de 
France  avoit  de  plus  illustre,  et  que  le  superbe  ne- 
veu d'Urbain  VllI  n'aroit  accepté  qu'à  titre  pro- 
visoire. Italien  de  cœur,  ultramontain  renforcé, 
malgré  de  longues  brouilles  avec  la  cour  de  Rome, 
sa  vie  agitée,  pleine  d'intrigues  et  de  troubles,  avoit 
longtemps  scandalisé  la  chrétienté  :  c'est  de  lui 
qu'au  temps  d'Urbain  les  Romains  alloient  chan- 
ter la  nuit  sous  ses  fenêtres  : 

Le  cardinal  Antoine  est  Thome 
Qui  vit  comme  un  démon  à  Rome  ^. 

Il  est  vrai  que  depuis  que  les  faveurs  du  roi  de 
France  l'avoient  recherché,  et  depuis  surtout  les 
grandes  vicissitudes  de  la  fortune  des  Barberins,  on 
reconnaissoit  que  rÉminentîssime  Cardinal  s'étoit 
quelque  peu  amélioré.  La  fréquentation  des  Fran- 
çois l'avoit,  disoit-on,  rendu  moins  superbe  et  plus 
humain.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  le  Chapitre, 
qui  redouloit  l'esprit  hautain ,  (envahisseur  d'An- 

1  Le  Népotisme  de  Rome,  tr.  de   l'italien,  1600,  in-a4, 
1. 1,  p.  150. 
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totne,  prit  dès  ce  moment  des  mesures  pour  résis- 
ter aux  exigences  de  son  gouyernement.  L'un 
des  deux  titres  de  sénéchal  étoit  vacant  :  on  l'offrit 
à  Maucroix,  par  cette  double  raison  qu'il  éloit  avo- 
cat ,  et  qu'ayant  déjà  pratiqué  le  cardinal  à  Rome, 
ilavoit  plus  que  tout  autre  la  connoissance  du  ca- 
ractère et  des  habitudes  du  prélat.  Le  sénéchalat 
étoit  moins  une  dignité  dans  l'église  de  Reims 
qu'un  emploi,  et  un  emploi  qui  ponvoit  devenir 
pénible  suiyant  les  circonstances;  car  c'est  au  séné- 
chal qu'entre  autres  attributions  sont  confiées  la 
défense  des  intérêts  matériels  du  Chapitre^  la  direc- 
tion des  afDiires  contentieuses  et  la  charge  de  repré- 
senter le  corps  devant  les  différentes  juridictions. 
Maucroix,  qui  jusqu'alors  s'étoit  soustrait  aux 
dignités,  aux  titres  purement  honorifiques,  ne  put 
rester  sourd  à  l'appel  qu'on  faisoit  à  son  dévoue- 
ment et  à  son  intelligente  activité  ;  il  se  résigna  et 
accepta  des  fonctions  qui  alloient  pour  trois  ans 
lui  susciter,  avec  des  tracasseries  de  tout  genre, 
d'ardentes  et  nombreuses  inimitiés.  Le  sénéchalat, 
en  Ycrtu  de  règlements  qui  avoient  force  de  loi, 
conféroit  virtuellement  et  de  fait,  à  celui  qui  en 
étoit  revêtu,  le  titre  de  premier  conseiller  de  ville, 
et  lui  donnoit  par  cela  même  le  droit  et  le  devoir 
d'assister  aux  délibérations  du  Buffet  et  de  l'Éche- 
Tinage.  Ce  fut  le  27  octobre  1667  que  Maucroix , 
adjoint  au  chanoine  Le  Large,  déjà  sénéchal,  prit 
siège  à  l'hôtel  de  ville  et  prêta  serment  en  cette 
quadité.  En  voici  la  mention,  qui  est  assez  curieuse 
qnant  à  la  prescription  qui  l'accompagne  :  «  Au 
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conseil  oà  préstdoît  M.  le  Itenlenant,  et  où  estomt 
MM.  Le  Large  et  de  Mtucroix,  sénécbaux;  Cœ- 
qocbert-Tbierry,  Dortgny,  Roland,  BacheMer,De» 
lasalle^  Favart  et  Lefèvre,  le  syndic  présent,  ce 
jour  ledit  siear  de  Maucroix  a  preste  le  serment  de 
fidélité  au  roi,  et  à  la  ville  de  garder  le  se  eret  K  » 

Maticroix  a  consigné,  dans  l'extrait  qm  nons  reste 
de  ses  Mèmoiren,  une  partie  des  travanx  et  des  en- 
nuis que  lui  imposèrent  ses  fonctions  de  sénéebal  : 
nons  réimprimons  ces  Mémoires^  à  la  suite  des 
lettres  de  Tautenr,  et  nous  y  renroyons  leleeteur, 
qui  y  puisera  de  jHremière  main  la  connoissance 
des  principaux  faits  de  cette  partie  de  la  Tie  et  de 
Maucroix  et  du  pontificat  d'Antoine  Barberin.  On 

i  Cette  prise  de  possession  par  Maucroix  des  fonctions 
municipales  coïncide  avec  l'époque  de  la  mort  d'un  célè* 
bre  historien  de  Reims,  Guillaume  Marlot,  moine  bénédic- 
tin, grand-prieur  de  saint-Nicaise.  A  la  suite  de  la  prestation 
de  serment  de  Maucroix,  nous  trouvons  cette  conclusion  : 
«  Sur  ce  que  le  lieutenant  a  représenté  que  sur  l'avis  des 
religieux  et  prieur  de  Saint-Nicaise,  que  M.  Marlot  leur 
grand-prieur  estoit  décédé,  et  davantage  avoit  l'honneur 
d'estredu  corps  de  la  compagnie,  ils  désiroient  que  la 
compagnie  veuille  assister  au  service  qu'ils  ont  intention 
de  faire  pour  le  repos  de  son  âme  et  corps,  et  soat  ici  pré- 
sents pour  inviter  la  compagnie.  A  cet  effet,  l'affaire  mise 
en  délibération,  conclu  a  esté  que  lesd.  sieurs  religieux 
peuvent  entrer  en  la  chambre  pour  estre  entendus....  Ce 
fait ,  a  esté  conclu  que  la  compagnie  se  transportera  en 
corps  pour  assister  auxdites  prières....  » 

2  J'en  ai  donné  une  première  édition,  tirée  à  très-petit 
nombre ,  dans  le  recueil  publié  par  la  Société  des  Biblio- 
phiies  de  Reims,  i%4»,  pet.  in-l2. 
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y  Terra  eoiiiMeii  M  prompte  la  réatisation  desin* 
qaiétsâes  des  ehanoiaes  ;  le  rôie  qae  josa  Man- 
croix  dans  les  longs  démêlés  dn  Ckipitre  et  de 
l'archeréque;  ses  eiinnis  et  les  expressions  de  dé- 
couragement qne  lai  arrachent  ses  Inttes  ayec  le 
cardinal  et  ses  officiers  ;  la  mention  de  plusieurs 
incidents  curieux;  des  détails  sor  la  maladie  eonta- 
giense  qui,  après  a?oir,  en  1668,  désolé  la  Picardie 
et  d'antres  contrées  de  la  France,  décima  si  cruel- 
lement la  Tille  de  Reims,  et  dans  laquelle  les  mé- 
decins du  pays  déployèrent  un  si  glorieux  déToue- 
ment;  la  promotion  de  Cbarles-Manrice  LeTellier 
à  lacoadjutorerie  da  si^e  archiépiseopal,  et  quel- 
ques autres  particularités  qu'on  ne  trouve  pas  ail- 
leurs. 

Maucroix,  indubitablement ,  aToit  composé  des 
mémoires  phis  étendus  que  les  fra^enls  que 
nous  publions,  ils  ont  été  abrégés  par  le  cl^* 
noine  Murlin,  qui  les  a  réduits,  pour  l'usage  et  la 
Mbliotiièquedu  Chapitre,  aux  faûls  qui  concernent 
presque  cxdusiTement  les  affaires  du  sénécbalat. 
Cependant  on  Toit,  parie  peu  de  matières  étrangè- 
res au  Chapitre  et  conserrées  par  Tabréviateur,  tout 
rintérèl  dont  ces  mémoires  eussent  été  pour  la  bio- 
grai^ie  de  Maucroix  et  Thistoire  de  ce  temps.  «  Le 
dianotne,  »  dit  M.  de  Monmerqué,  parlant  de  ces 
fragments,  «  s'y  montre  un  peu  trop  préoccupé  des 
difficultés  qui  s'éleTèrenl  entre  le  cardinal  Barbertn 
et  le  Chapitre  de  sa  cathédrale.  Ces  détails  ont  ce- 
pendant lenr  intérêt  historique,  ne  fât-ce  ^&e  pour 
fixer  les  souTcnirs  d'usages  anciens  et  pour  mon*« 
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trer  l'opposition  que  rencontroient  nos  principes 
gallicans  dans  un  archevêque  ilalicn...  Les  Mé- 
moires de  Maucroix  ont  d'ailleurs  un  intérêt  tout 
particulier  pour  la  ville  de  Reims ,  où  le  cardinal- 
archevêque  Barberin  est  encore  aujourd'hui  fort 
peu  connu.  » 

Maucroix  cessa  ses  fondions  de  sénéchal  le  29  juil- 
let 1669.  —  C'est  lui  même  qui  nous  en  informe 
en  ces  mots,  qui  prouvent  assez  qu'il  avoit  pris 
son  titre  au  sérieux:  «  Le  29  juillet  on  fit  les 
officiers;  je  sortis  de  ma  charge  de  sénéchal,  et 
M.  ChuiTet,  chanoine,  me  succéda.  Je  prie  Dieu 
qu'il  fasse  mieux  que  moi ,  et  que  Messieurs  en 
tirent  plus  de  services  qu'ils  n*ont  fait  de  tous 
mes  soins ,  et  surtout  qu'il  soit  plus  heureux  que 
je  n*ai  été  dans  cet  emploi ,  l'amour  du  bien  pu- 
blic, que  j'ai  défendu  avec  ardeur  et  sincérité , 
m'ayant  brouillé  avec  beaucoup  de  personnes  dont 
sans  cela  je  n'aurois  pas  encouru  la  haine  :  mais 
rintérêt  public  doit  prévaloir  sur  le  particulier,  il 
faut  faire  son  devoir  quoi  qu'il  puisse  arriver.  » 

Cependant  le  temps  éloit  arrivé,  pour  Maucroix, 
des  travaux  sérieux  qui  dévoient  fonder  sa  répu- 
tation de  prosateur  françois.  H  est  assez  difficile  de 
fixer  la  date  de  son  retour  aux  fortes  éludes,  mais 
il  est  à  présumer  que  le  séjour  d'Italie  eut  quel- 
que influence  sur  son  esprit.  Comme  les  poésies 
de  La  Fontaine,  qui  ne  parurent  que  longtemps 
après  leur  composition  ,  les  traductions  de  Mau- 
croix étoient  terminées  avant  qu'il  songeât  à  les 
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publier.  An  surplus  son  début  fut  un  coup  de 
mattre.  Parmi  ]es  auteurs  sacrés,  il  ne  s'attaqua 
point  au  plus  faible ,  au  plus  facile,  mais  à  saint 
Jean  Chrysostôme ,  le  Platon  et  le  Démosthènes  de 
son  temps.  Né  à  Antioche,  vers  le  milieu  du 
rr  siècle,  et  d'une  des  premières  familles  de  la 
province,  Jean  avoit,  comme  notre  poète,  débuté 
par  le  barreau  où  d'éclatants  succès  étoient  venus 
couronner  ses  efforts.  Mais  bientôt  dégoûté  de  la 
chicane,  de  la  vie  factice  de  l'avocat  et  des  erreurs 
fréquentes  delà  justice,  on  avoit  vu  Jean,  après  les 
vicissitudes  habituelles  de  la  jeunesse,  fuir  le 
monde,  s'enfoncer  dans  le  désert  et  se  réfugier,  à 
vingt-trois  ans,  dans  les  austérités  de  l'Evangile. 
Bientôt  reparoissant  au  milieu  de  cette  société 
corrompue,  on  le  vit  entreprendre  sa  réforme  et 
la  conversion  de  ses  contemporains  :  mission,  dit 
un  biographe,  qu'il  remplit  avec  d'autant  plus  de 
fruit  qu'à  une  éloquence  touchante  et  persuasive, 
il  joignoit  des  mœurs  célestes.— On  voit  à  ce  simple 
exposé  où  s'arrêtent  les  similitudes  et  où  commen-- 
cent  les  oppositions  entre  les  deux  écrivains.  Mau- 
croix  ne  fut  point  détourné  par  ces  dernières ,  et 
il  choisit  précisément,  parmi  les  œuvres  du  grand 
orateur ,  celles  qui  lui  sembloient  offrir  quelques 
antres  rapprochements  avec  les  faits  de  sa  vie.  H 
entreprit  la  traduction  des  Homélies,  On  sait  à 
quelle  occasion  la  plupart  de  ces  morceaux  ora- 
toires furent  composés.  Jean  Chrysoslôme  avoit 
assisté  aux  déchirements  de  sa  patrie  ,  aux  trou- 
bles, aux  révoltes  du  peuple  d'Anliacbc,  et  surtout 
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au  cbâlim^t  que  loi  infligèreatl^s  rigueur» impé* 
riales.  Les  plus  riclies  ciloyeDS,  dit  M.  VîlleiBaûi, 
étoienjt  arrêtés  et  battus  de  verges  ;  des  femmes 
d'une  illustre  naissaace  étoiest  ehassées  de  leurs 
maisoBS,  privées  de  leurs  biensb  errantes  aaprès  des 
prisons  pour  demander  la  grâce  de  leurs  tpemx,  ^ 
de  leurs  fils;  la  terrew  du  peuple  éloit  à  sm» 
comble.— Dansées  homélies^  proMMoeées au  peuple 
d'Antioehe  tremblant  sous  le  courroux  èe  Théo- 
dose^  l'orateur  rappelle  les  événements  dont  kfr 
esprits  sont  occupés  :  il  déplore  la  triste  situatioa 
de  sa  patrie,  il  essaye  de  relever  le  courage  de  ses 
concitoyens  et  mêle  le  reproche  à  Vexhortalioii; 
pins,  (aisant  un  appel  à  la  démence  du  prince,  à  la 
pitié  des  grands ,  il  passe  à  ces  paroles  de  saint 
Paul  :  Dites  aux  riches  de  ee  siècle  de  ne  poisU 
s'enorgueillir ,  et  paraphrasant  cette  sublime  apos- 
trophe, il  provoque  les  secours  et  lesatunènes  &k 
faveur  de  son  peuple  si  misérablement  traité. 

Les  Homélies  au  peuple  d^Àntiochej  qui,  non» 
le  répétons,  semblent  le  premier  onvrage  du  genre 
grave  auquel  ait  traraitté  Maocroix  ,  p^rurcatt  an 
commenc^nent  de  l'année  1671 ,  et  sous  ks  ans- 
pices  de  M.  LeTellier,  encore  cotijuteiur.  L'éfitre 
dédicatoire  est  du  style  rekvé,  et  quoique  raison» 
âablement  courte,  rien  d'essentiel  n'y  est  omis: 
ni  l'éloge  de  Jean  Chrysoslôme  et  de  son  œuvre  , 
ni  l'appréciation  plus  qu'humble  de  la  traduction, 
ni  surtout  la  glorification  du  personnage,  sous  le 
patronage  duquel  l'ouvrage  est  placé...  «  Que  pour- 
roit-on  offrir^  un  grand  archevêque  qui  fût  plus 
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digne  de  loi  que  ces  dinnes  homélies,  qui  atifrefois 
eurent  la  forée  de  consoler  le  désespoir  d'ane  ville, 
et  de  persuader  à  wn  peuple  Yoluptueux  que  la  don- 
Icwr  éteit  plus  agréable  que  le  plaisir?  Je  confesse 
pourtant  que  mon  anteur  a  perdu  entre  mes  mains 
beaucoup  de  ses  ornements;  mais  il  est  si  riche  que 
quelque  perte  qu'il  puisse  faire,  il  seroit  difficile  de 
FappaoTrir.  C'est  un  souverain  dépouillé ,  qui,  an 
nÂHeu  de  sa  mauvaise  fortune,  conserve  toujours 
des  marques  de  sa  première  grandeur.  Je  souhaite, 
Monseigneur,  qnll  puisse  occuper  quelques  mo- 
ments de  votre  loisir  et  servir  d*entrelien  à  cet  es- 
prit élevé  qui  en  même  temps  se  montre  capable 
de  tant  d'emplois  différents;  qui,  après  s'être  rempli 
de  toutes  les  lumières  de  la  théologie^  monte  en 
diaire  pour  disputer  amc  premiers  orateurs  de 
notre  siècle  non-seulement  la  gk»re  de  l'éloquence, 
qui  seroit  peu  de  chose,  mais  celle  de  la  conversion 
des  âoKS,  qui  est  la  plus  noble  fonction  de  la  pré- 
lature...  » 

Mais  ce  c^il  y  a  de  plus  remaorquable  en  ce 
début  de  Maucroix  dans  le  genre  élevé ,  et  ce  qui 
prouve  siaott  k  néfite  de  sa  traduction,  an  moins 
la  haute  considération  dont  il  jomssoit  dans  le 
monde  et  parmi  ses  confrères,  c'est  l'accueil  fait  a 
son  livre.  Les  censeurs,  habituellement  si  sobres 
d'éloges  dans  leur  a{^obation,  n'ont  pas  de  termes 
assez  louangeurs  pour  l'illustre  M.  de  Maoeroix. 

«  N'estrce  pas  quelque  chose  de  l»en  hardi,  dit 
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Monsieur  le  Théologal-censeur,  que  de  faire  parler 
saint  Chrysoslôme  en  notre  langue?  Quelques 
beaux  esprits  l'ont  entrepris  en  nous  donnant  de 
ses  ouvrages,  et  je  veux  croire  qu'ils  n'ont  pas  mal 
réussi.  Mais  quand  je  lis  et  que  j'examine  la  fidé- 
lité,  la  politesse  et  l'éloquence  françoise,  dont  les 
homélies  de  ce  grand  saint  sont  parées  et  revêtues 
dans  cette  nouvelle  traduction,  je  ne  considère  et 
n'admire  plus  la  hardiesse  de  ceux  qui  ont  tant 
osé.  Je  doute,  et  avec  raison,  si  le  peuple  d'An- 
tioche  recevoit  plus  de  conteutement  en  écoutant 
le  grec  de  cette  bouche  d'or,  que  celui  de  France 
en  lisant  le  françois  de  son  illustre  traducteur, 
duquel  je  puis  dire  sans  crainte  que  la  bonté  et 
l'amitié  qu'il  m'a  toujours  témoignées  me  rendent 
suspect  ;  que  ces  expressions,  si  elles  ne  sont  aussi 
dorées  dans  la  copie  que  dans  l'original,  ont  au 
moins  la  pureté  et  la  blancheur  de  l'argent,  dont 
parle  le  proverbe  :  eloquia  casta,  argenium  pro- 
àatum  etpurgatum.  Je  n'ai  rien  ici  trouvé  qui  soit 
contraire  à  la  foi  de  l'Eglise  ni  aux  bonnes  mœurs. 
J'en  demeurerai  là,  si  on  veut,  ajoutant  seulement 
que  le  docteur  approbateur  n'appréhende  point 
d'avoir  trop  dit ,  puisque  l'auteur,  chanoine ,  son 
cher  ami,  a  si  dignement  répondu  à  la  grandeur  de 
son  sujet ,  c'est-à-dire ,  en  un  mot^  à  la  pompe,  à 
la  magnificence  de  Chrysostdme,  le  plus  relevé  et 
le  plus  majestueux  de  tous  les  Pères  de  l'Eglise. 
C'est  le  jugement  de  celui  qui  a  autant  de  respect 
pour  le  maitre  qui  a  écrit,  que  d'affection  pour  le 
disciple  qui  a  traduit.  Signé  :  A.  Lk  Vaillant.  » 
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Après  les  éloges  de  la  censure,  roiei  ceux  de  la 
critique: 

«  L'habile  traducteur,  dit  le  Journal  des  savants, 
n'a  rien  oublié  pour  exprimer  dignement  les  pen- 
sées du  plus  éloquent  de  tous  les  Pères,  et  pour  lui 
prêter  des  paroles  dont  la  force  et  la  beauté  appro- 
chassent de  celles  qui  le  firent  autrefois  admirer  par 
un  des  auditoires  le  plus  délicat  de  Funivers  ^  » 

En  présence  de  ces  jugements  de  maîtres  assez 
compétents,  je  ne  me  permettrai  pas  d'apprécier  le 
mérite  delà  traduction  de  Maucroix,  mais  j'affir- 
merai, après  sérieuse  comparaison,  quesiVélégancc 
et  la  fidélité  que  le  xyii^  siècle  y  a  remarquées  ont 
été  dépassées  depuis,  les  modernes  traducteurs  ne 
se  sont  point  fait  faute  de  recourir  au  travail  de 
Maucroix,  d'adopter  le  sens  dont,  le  premier,  il  of- 
froit  la  révélation,  et  de  s'approprier  à  l'occasion 
des  tournures  de  phrases,  et,  autant  qu'ils  l'ont  pu, 
des  expressions,  moins  cet  archaïsme  exquis  au- 
quel notre  époque  a  renoncé  et  qui  fait  précisément 
le  charme  des  productions  de  Maucroix. 


1  Cette  édition  de  1671,  aujourd'hui  assez  difficile  à  ren- 
contrer, ne  contenoit  que  vingt-quatre  homélies,  celles 
auxquelles  donna  lieu  la  sédition  d'Antioche,  et  principale- 
ment connues  sous  le  titre  de  Discours  sur  les  statues.  La 
seconde  édition,  Paris,  16....,  contint  en  outre  les  ho- 
mélies Sur  l'incompréhensibilité  de  Dieu  ;  Contre  la  secte 
des  Ànoméens,  avec  les  Panégyriques  de  saints  Philogène, 
Jouventin,  Maxime  et  de  sainte  Pélagie, 
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Nom  reporterons  v«râ  ee  tem^  la  eoiof  osition 
d'une  ébauche  de  comédie  intilulée  :  La  Vespière, 
que  l'on,  trouvera  dans  notre  volume  de  poésies,  et 
dont  M.  de  Monraerqué  a,  sur  nos  indicartions,  cité 
déjà  q»ekpieB  vers.  TaUemaot,  avec  sa  prodigieiise 
méBMire,avoit  «onservé  qndqiies  traits  caractérisa 
Uqiies  de  ee  grotesq&e  personmge  mhtiïi  scène  par 
Mauoroix.  I^  Vespière  (dH-il  à  i'hislonette  de  Ma- 
dame de  Oondran),  cadet  d'im  geMiihoaMBe  de 
Picardie  nommé  Liambrune,  étoit  un  bon  gros  dada 
qu'elle  n'aimoit  point.  »  Ce  peu  de  mots  et  les  co- 
miques mésaventures  que  Talfemant  lui  attribue 
Tont  bien  à  l'idée  que  nous  donne  Maucroix  de  ce 
personnage,  dans  son  imbroglio  scéniqtte. 

Je  mentionnerai  ici  pour  mànoire ,  les  fkeaeils 
àe  f}ercy,  publiés  en  1653, 1660  et  1696,  et  qui 
contenoient  la  plupart  des  pièces  de  Maucroix 
rééditées  depuis  par  M.  Walckenacr.  Que  l'anteur 
ait  on  non  donné  son  consentement  à  cette  publi- 
cité, nous  ne  Toyons  pas  que  les  contemiporatns 
aient  songé  à  faire  an  reproche  an  poëte  chanoine 
des  badinages  échappés  à  sa  mnse  :  tolérance  qne 
notre  siècle  si  dégagé  de  préjugé  n'auroit  certes 
pas  aujourd'hui. 

Maucrmx  avoit  été  heureux  dans  le  choix  de  son 
Mécène,  etTencens  qu'il  venoit  de  brûler  en  Thon- 
nciir  de  rbéritief  présomptif  du  siège  arehiépi^ 
«opaldevoit  prodtnre  assez  promptement^es  fruits. 

«  Le  mardi  18  août ,  dit  Maucroix  dans  ses  Mé^ 
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moireê^  je  Teiie<»itrai  àemai  le  Cerbeao  ^  M.  Si- 
camt,  k  soQ&^chantre ,  accompagaé  de  »es  éeax 
firères  (chaaoiiies),  fui  m'apprit  la  œort  de  Mon- 
sieur  le  Cardwal.  <M  ne  s'atteiidoît  point  à  cette 
ttftsveRe,  car  les  dernières  kltres  de  Rome  por- 
toieiit  que  son  Ëœ.  se  portolt  fort  Men ,  et  qu'die 
ftiisoit  état  de  revenir  en  France  an  printemps. 
Le  Gardisal  étant  à  Némi,  proche  Rome,  mangea  à 
âlner  avec  un  peu  d'intempérance ,  et  puis ,  il  fit 
4Iiiek{ne  chemin  à  pied,  et  au  soleil;  ce  qui  lui  causa 
une  petite  fièvre  qui  fut  suivie  d'une  apo^xie, 
^nt  il  mowQt  le  troisième  jonr,  saas  avmr  parlé 
pendait  sa  maladie.  » 

On  voit'àans  ce  récit  que  t^ut  en  affectant  le 
calae  de  i'kistorien,  Maucroix  dis^mide  assez  mal 
le  resseolHDent  du  sénéchal;  aras  ses  expressifs 
4Bi,  malgré  leur  teinte  épigrammattque ,  ont  ta 
mesure  et  la  retenue  convenables  à  un  récit  destiné 
à  là  fBblidté,  S4Mit  loin  de  tradaire  les  véritables 
seotlnents  du  Oiapitreen  général  et  de  Mancroix 
en  particnlier.  Les  épigrammes  en  ionne  d'épita- 
p^,  qu'entre  antres  décodia  notre  ex-sénéchal, 
pâgnent  infiniment  mieux  la  nature  de  ses  regrets  : 

Ci-gîl  un  fou  qui  porta  ntftrc, 
QttilR  enrager  son  Chapitre 
El  son  clergé  diocésain, 
^ea  nous  garde  d'un  pao'eil  maitre  ! 
Jamais  bamme  ne  fut  si  vain. 
Et  n'eut  moins  sujet  de  l'élrei 

1  Enseigne  d'one  maison,  qui  a  fini  par  donner  son  noitt 
à  la  rue,  aujourd'liui  et  depuis  peu  appelée  rue  de  Lor- 
raine. 
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Il  Tant  pourtant  ajouter  que ,  soit  ignoranee  des 
faits,  soit  besoin  de  justice,  Antoine  Barberin 
trou?a  des  apologistes  chez  quelques  historiens  de 
son  épiscopat,  et  que  MM.  du  Chapitre  ne  furent 
pas  toujours  loués  de  leur  opposition  systémati- 
que. Dans  son  histoire  restée  inédite,  le  curé  Ha- 
luze,  tout  à  fait  désintéressé  dans  la  question,  écrit  : 
«  Antoine  Barberin,  rebuté  par  les  hauteurs  de  son 
Chapitre,  quitta  son  diocèse  et  s*en  retourna  en 
Italie...  On  ne  vit  jamais  un  prélat  plus  honnête , 
plus  généreux,  plus  obligeant....  » 

£t  Bertin  du  Rocheret,  écrivain  très-mordant  et 
généralement  peu  favorable  aux  archevêques,  dit  à 
l'article  de  Barberin  :  «  Ayant  eu  quelques  désa- 
gréments avec  son  Chapitre,  qui  fut  obligé  de  lui  en 
faire  satisfaction  par  ordre  du  roi ,  il  demanda  un 
coadjuteur.  qui  pût  le  mettre,  et  le  corps  de  ville , 
à  la  raison.  » 

Maucroix  fut  Tun  des  quatre  chanoines  envoyés 
par  le  Chapitre  pour  complimenter  le  coadjuteur, 
Cliarles-Maurice  Le  Tellier.  11  faut  lire  dans  ses  Af^- 
moires  les  circonstances  de  ce  voyage,  et  la  façon 
dont  le  nouvel  archevêque  reçut  les  députés.  Mau« 
croix  en  particulier  en  fut  le  très-bien  accueilli. 
J'extrairai  seulement  de  son  récit  ce  passage,  qui 
me  semble  curieux  : 

«  M.  Barrois  et  moi  ayant  vu  les  carrosses  de  sa 
majesté,  qui  étoient  dans  la  cour  de  l'Ovale  (Fon- 
tainebleau), nous  attendîmes  près  d'une  heure ,  et 
aiOn  nous  vîmes  le  roi  monter  dans  sa  calèche. 
Madame  La  Vallière  placée  la  première,  le  rot 
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après,  et  ensuite  madame  de  Montespan,  tous  trois 
sur  un  même  siège,  car  la  calèche  étoit  fort  large. 
Le  roi  étoit  fort  bien  vêtu,  d'une  étoffe  brtine , 
avec  beaucoup  de  passements  d'or  ;  son  chapeau 
en  étoit  bordé.  Il  avoît  le  visage  assez  ronge.  La 
Vallière  me  parut  fort  jolie ,  et  avec  plus  d'em- 
bonpoint qu*on  ne  me  l'avoit  figurée.  Je  trouvai 
madame  de  Montespan  fort  belle;  surtout  elle  avoit 
le  teint  admirable.  Tout  disparut  en  un  moment. 
Le  roi,  étant  assis,  dit  an  cocher:  Marche!  Ils  al- 
loient  à  la  chasse  au  sanglier.  » 

Ce  qui  donne  à  cette  citation  quelque  inté- 
rêt ,  c'est  le  speetacle  qu'elle  offre  de  Louis  XIV 
entre  deux  femmes  qu'il  veut  garder  unies,  et  que 
tant  de  dissentiments  séparent.  Dépossédée  de  la 
première  place,  nous  voyons  La  Valli^e  servir  de 
chaperon  à  un  amour  qui  fait  son  désespoir,  et  ac- 
cepter l'insupportable  affront  de  paroitre  en  public 
avec  son  orgueilleuse  rivale ,  dont  le  triomphe 
n'est  déjà  plus  un  mystère  pour  personne.  A  l'é- 
poque où  Maucroix  eut  le  hasard  de  saisir  au  vol 
cette  scène  muette  des  volages  amours  du  grand  roi, 
La  Vallière,  déjà  deux  fois  fugitive,  venoit  d'être 
arrachée  aux  filles  de  Saiute-Marie,  de  Ghaillot,  et 
réessayoit  le  rôle  de  victime;  résignée  à  toutes  les 
humiliations,  jusqu'au  jour  où,  vaincue  par  la  dou- 
leur et  le  repentir,  elle  devoit  achever  son  sacrifice 
et  prendre  l'habit  de  carmélite. 

Charles-Maurice  Le  Tellier  fit  son  entrée  dans 
Reims,  en  qualité  d'archevêque,  le  11  octobre  1671. 

h 
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Maucroix  raconte  la  réception  que  loi  fit  le  Cha- 
pitre  et  son  installation  snr  le  siège  de  saint  Rémi. 
L'un  des  premiers  soins  do  nouveau  prélat  fut 
de  célébrer  un  service  pour  l'âme  de  son  prédé- 
cesseur, auquel  assistèrent  l'évèque  de  Soissons, 
l'évéque  de  Senlis  et  Tévéque  de  Béeiers,  Monsei- 
gneur Biscara ,  qui  s'y  (rouya  en  qualité  d'ami  de 
rarchevéque.  M.  l'abbé  Fromantières  y  prononça 
Toraison  funèbre,  qui  fut  en  tout  digne  de  la  répu- 
tation du  célèbre  prédicateur. 

Vers  celte  époifiie,  1672,  le  comte  de  Brienne 
eut  l'idée  de  publier  un  recueil  de  Poéêies  chré- 
tiennes. Celte  compilation  devoit  être  dédiée  au 
jeune  prince  de  Gonti,  à  l'éducation  duquel  l'ex- 
ministre  secrétaire  d'Etat,  devenu  Père  de  l'Ora- 
toire ,  étoit  jaloux  de  contribuer.  Ce  qui  parottra 
singulier,  c'est  quepensant  assurer  le  succès  de  son 
livre,  il  pria  l'auteur  de  Joconde  de  diriger  cette 
publication  et  d'y  attacher  son  nom.  I^  Fontaine, 
qui  faisoit  aussi  volonliers  (mais  non  point  aus^ 
bien)  des  verspieux  qu'autre  chose,  se  mita  l'œu- 
vre :  aux  poésies  recueillies  par  Brienne,  il  ajouta, 
avec  quelques  fables,  une  longue  paraphrase  d» 
psaume  IV,  et  orna  le  tout  d'une  épilre  dédicatoire. 
Ce  fut  là  sa  part  dans  cette  publication  si  en  dehors 
de  ses  habitudes.  Mauoroîx,  de  son  côté,  n'avoit 
pu  refuser  son  concours  à  l'œuvre  pie.  Le  dificile 
éloît  de  choisir  dans  le  bagage  du  poète  rémois. 
L'ode  à  Conrart  et  VEglogue  iur  le  eacre  prirent 
place  à  côté  de  l'élégie  pour  Fouquet,  et  de  cette 
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façon  parut,  sous  lo  nom  de  La  Fontaine,  le  BecueU 
despoîws  ehrétiennes^tdiverseSy  en  3  vol.  in-12, 
que  l'on  trouve  assez  difficilement  aujourd'hui,  et 
que  par  cela  même  peu  de  personnes  eonnoissent. 

Mais  un  travail  plus  important  alloitêtre  imposé 
à  Maucroix  par  le  nouvel  archevêque.  Fils  et  frère 
de  ministres  du  roi  Louis  XIV,  Charles-Maurice  Le 
TelUer,  qui  devoit  occuper  le  siège  de  Reims  l'es»- 
pace  de  quarante  ans,n'étoit  encore,  en  1671,  qu'à 
sa  vingt-neuvième  année.  Avec  une  figure  ouverte, 
un  teint  fleuri,  des  traits  joufflus  et  quelque  peu  sen- 
suels, une  taille  qui,  malgré  la  jeunesse,  commen«> 
çoit  à  s'épaissir,  ce  prélat  possédoit  un  esprit  vif, 
pénétrant  et  narquois.  Quelques  pamphlets  du 
temps  Tout  peint  comme  un  gros  épicurien  sans 
lettres  et  sans  distinction.  Le3  passions  contempO'- 
raines  sont  sujettes  à  s'égarer  dans  l'appréciation 
des  hommes  revêtus  de  fonctions  élevées.  Le  nour 
vel  archevêque  de  Reims,  à  des  connoissances  va*- 
riées,  à  une  ardeur  peu  commune  pour  le  travail, 
joignoit  un  goût  très-prononcé  pour  les  sciences 
et  les  sorts.  Avec  un  penchant  irrésistible  pour  le 
faste  et  la  représentation,  un  amour  immodéré  d^ 
}a  gloire,  une  tendance  à  la  courtisanerie,  H  se 
montroit  cependant  rigoureux  et  9élé  pour  les 
ebosesdeson  église,  et  surtout  fort  attentif  auicaf:- 
faires  de  son  diocèse.  Nul  prélat  i^e  poussa  plus  loin 
la  coonoissance  des  hommes  et  des  lieux  soumis  à 
fiiOB  autorité.  Charitable,  i)  prodiguoU  son  l^ieo/ 
ménagepU  celai  des  pauvres^  ek  se  moptrc^it  m^^h 
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sible  à  tons.  Bref,  indnlgent  aux  foiblesses  hnmai- 
nes,  il  exigeoit  surtout  des  siens  la  décence  et  le 
respect  de  soi-même,  recommandant  plus  Tolon- 
tiers,  suivant  les  tendances  du  siècle,  la  formule  et 
le  culte  extérieur  que  le  fond  de  la  doctrine,  qu'il 
jugeoit  sans  doute  hors  d'atteinte.  Du  reste,  doué 
d'un  médiocre  talent  pour  la  chaire,  il  excelloit 
dans  la  conversation  qui,  chez  lui,  toumoit  volon- 
tiers à  la  raillerie,  et  même  à  Tépigramme.  Avec  ces 
qualités  et  ces  défauts,  Charles-Maurice  se  croyoit 
appelé  à  la  triple  mission  de  relever  la  discipline 
ecclésiastique  et  d'étouffer  l'hérésie  dans  son  dio- 
cèse, tout  en  restant  le  zélé  défenseur  de  ce  que  l'on 
appeloit  les  libertés  de  l'Eglise  gallicane. 

Digne  fils  de  Michel  LeTellier,  et  décidé,  comme 
il  rétoit,  à  combattre  l'hérésie  partons  les  moyens 
possibles,  Charles- Maurice  jeta  les  yeux  sur  Mau- 
croix,  comme  sur  un  homme  dont  la  plume  pou- 
voit  seconder  ses  vues.  Il  avoit  autrefois  couru  de 
par  le  monde  un  livre  latin  de  Sanders  (ou  Sande- 
rus),  rempli  de  faits  curieux  sur  l'état  de  la  religion 
en  Angleterre  pendant  la  persécution.  Une  traduc- 
tion de  ce  livre  avoit  bien  été  publiée  à  la  fin  du 
xvi«  siècle,  mais  le  style  vieilli  en  paroissoit  gros- 
sier et  barbare,  même  pour  le  temps;  d'ailleurs, 
elle  étoit  devenue  rare  par  le  soin  qtfavoient  pris 
les  Anglois  d'en  supprimer  les  exemplaires.  Le 
prélat  chargea  Maucroix  d'en  refaire  la  traduction 
dans  ce  style  délicat  et  noble  des  homélies  de 
Chrysostôme.  Maucroix  obéit  :  mais  je  doute  qu'il 
fût  bien  l'homme  qu'avoit  pensé  Charles-Maurice. 
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Sanders,  de  son  vivant,  professeur  de  théologie 
à  l'université  de  Louvain,  et  victime  lui-même  de  la  • 
persécution ,  parut  à  Maucroix  un  historien  trop 
partial  des  faits  qui,  pour  être  odieux  aux  yeux  de 
tout  bon  catholique,  n'avoient  pas  besoin  d'être 
exagérés.  L'ouvrage  de  Sanders  est  effectivement 
un  livre  où  il  y  a  beaucoup  de  passion  et  très-peu 
d'exactitude,  deux  qualités,  dit  Bayle,  qui  vont  ordi< 
nairementde  compagnie.  Maucroix,  en  acceptant 
le  travail  qu'on  lui  imposoit,  se  chargea  de  lui  don- 
ner la  modération  qui  lui  manquoit  :  c'est  du  moins 
le  témoignage  d'un  écrivain  protestant,  J.-B.  de 
Rosemont  {Préface  de  la  réforme  de  r Eglise  an- 
glicane, par  Burnet),  suivant  qu>  Sanderus  est  dou- 
blement redevable  à  M.  de  Maucroix  :  d'abord  de 
ravoir  bien  traduit,  ensuite  de  n'avoir  pas  exposé 
au  public  et  en  langue  vulgaire  ce  qu'il  appelle  ses 
emportements  et  ses  fureurs.  -^  Le  Journal  des 
iavants ,  du  15  février  1677,  assure  que  Sanderus 
et  sa  suite  sont  traduits  avec  la  même  netteté  que 
Tauteur  avoit  auparavant  gardée  dans  la  version  des 
diverses  homélies  de  saint  Chrysostôme.  De  son 
côté,  Baillet  {Jugement  des  savants)  prétend  que 
Maucroix  a  tant  retranché  de  choses  dans  l'ouvrage 
de  Sanderus,  qu'il  semble  qu'il  ait  voulu  donner 
plutôt  un  abrégé  qu'une  traduction.  Quant  à  Bayle, 
il  se  contente  de  dire  que  la  traduction  de  M.  Mau- 
croix est  fort  polie.  » 

Tout  adouci  que  se  produisit  sous  la  plume  de 
Maucroix  l'ouvrage  de  Sanders,  le  traducteur  ne 
s'en  crut  pas  moins  obligé  de  justifier  près  du  lec- 
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teur  le  zèle  dntré  de  son  modèle.  Je  ne  sais  dequet 
œil  le  prélat  accueillit  le  travail  de  Maucroix,  mais, 
satisfait  ou  non  des  tempéraments  apportés  au  text« 
latin,  Charles- Maurice  dut  être  flatté  de  l'épitre 
dédicatoire.  Cette  épitre,  en  effet,  me  semble  tin 
morceau  précieux  de  style,  de  raison  et  de  louanges^ 
délicates.  Le  traducteur,  après  avoir  justifié  San- 
ders  des  reproches  que  lui  adressent  les  réformés^ 
loue  l'archevêque  de  son  zèle  pour  les  intérêts  de  la 
religion ,  et  (ce  qui  semble  un  compliment  ouiré,  si 
Ton  s'en  rapporte  aux  libelles  du  temps  qui  peignent 
Le  Tdlier  comme  un  Itmnme  ennemi  dn  travail  et 
de  la  résidence),  il  exalte  les  travaux,  la  sollicitnde 
du  prélat,  ses  visites  pastorales,  le  soin  qu'il  met  à 
pourvoir  ses  églises  de  pasteurs  fidèles,  et  à  éloi* 
gner  ou  suspendre  ceux  dont  la  doctrine  et  les 
mœnrs  laissent  à  désirer*;  puis,  (àisant  atlnsion  h- 
ee  qu'étoit  le  diocèse  de  Reims  sous  son  prédéces» 
seur,  MâMcroix  porte  nn  dernier  coup  au  cardinal 
Barberin.  «  Certainement,  Monseigneur,  votre 
Eglise  a  heureusement  changé  de  face  depnfs  <|ue 
TOUS  en  avez  pris  le  gouvernement  :  on  pent  dire 

1  Nous  avons  trouvera  !a  Biblioth.  nationale, êtes  témoi- 
gnages irrécusables  du  zèle  que  mettoit  M.  LeTelfterl^ 
raccomplissement  de  ses  devoirs  éplscopaux.  Ce  sont» 
entre  antres,  les  registres  qti'il  lenoîtde  ses  visites  pasto» 
raies.  Nous  recommandons  surtout  le  Détail  du  diocèse  de 
Reims  par  doyennés,  5  vol.  in-4o,  et  ie  Dénombrement  d«r 
curefet  des  curés  du  diocèse  de  Reims,  4  vol.  pet.  iu-^fi, 
le  toiït  autographe  et  plein  de  curieux  renseignemenla 
pour1'histoh*eâes  églises  et  paroisses  deTancien  diocèse 
de  Reims. 
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qu'elle  a  quUté  ses  habits  de  deuil,  et  que  présent 
tement  elle  est  revêtue  de  sa  robe  ouptiale.  Pour 
nous,  Monseigoeur,  quelles  grâces  ii'avons*noas 
pas  h  vous  repdre  de  ces  traitements  si  chrétiens 
et  si  honnêtes  que  nous  recevons  de  vous?  Vous 
n'avez  pas  signalé  votre  avènement  par  un  coup  de 
foudre,  comme  le  dieu  de  la  fable,  je  veux  dire 
par  des  conlestalions  d'éclat,  qui  causent  pour  Tor- 
dinaire  plus  de  scandale  que  d'utilité  dans  r£glise; 
nous  n'avons  encore  senti  votre  pouvoir  que  par 
vos  bienfaits.  Aussi  notre  compagnie  n'est  jamais 
si  bien  d'accord  que  quand  il  s'agit  de  vous  témoi- 
gner sa  reconaoissance  et  son  respect;  en  cela  je 
t&c^e  à  ne  me  laisser  surmonter  de  personne,  et  à 
faire  paroitre  que  je  suis,  Monseigneur^  etc.  » 

L'année  1675  vit  mourir  Valeutin  Conrart,  Vm 
des  plus  illustres  et  des  plus  chers  amis  de  Mau?* 
croix.  Conrart,  que  Tallemant,  on  ne  voit  pas  trop 
pourquoi,  a  fort  maltraité,  avoit  été  l'un  des  pre- 
miers prôneurs  de  Maucroix.  On  sait  que  sa  mai- 
son ,  foyer  du  mouvement  intellectuel  de  l'époque, 
étoit  ouverte  à  tous  les  jeunes  littérateurs,  et  nous 
avons  un  sonnet  du  jeune  àes  Beaux  qui  iémoigne 
assez  des  oUigations  que  Tauteur  des  RUtorietUs 
avoit  au  sage  Philandre  ^  On  peut  rire  sans  d<mte 
des  petits  ridicules  que  TaUemant  et  la  tradition 
prêtant  à  Conrart;  nmis,  pour  être  juste,  le  lecteur, 

1  Théodamàs  et  Philandre,  personnages  deCyrtts,étoient 
leB  noms  que  les  habitués  de  l'hôtel  Rambouillet  et  du5a- 
L  dQnxuûeiit  àConrart. 
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sans  oublier  la  louable  émulation  de  son  esprit , 
l'inépuisable  bienveillance  de  son  caractère  et  les 
éminentes  qualités  de  son  cœur,  se  rappellera  que 
cette  institution  littéraire,  qui  a  jeté  tant  de  gloire 
sur  la  France,  l'Académie  françoise,  a  pris  jour 
dans  sa  petite  maison  de  la  rue  Saint-Martin.-—  En 
ses  dernières  années,  Gonrart  s'étoit  lié  arec 
Marie  Le  Vieux ,  cette  charmante  Olinde  qu'aima 
Patru,  et  à  qui  celui-ci  écrivoit,  en  1659,  les  jolies 
lettres  que  l'on  trouve  dans  ses  œuvres.  Les  recueils 
Gonrart,  que  possède  la  bibliothèque  de  l'Arsenal 
et  qui  renferment  tant  de  documents  précieux 
pour  notre  histoire  littéraire,  contiennent,  entre 
autres  preuves  de  l'esprit  poétique  de  leur  auteur, 
plusieurs  épitres  et  madrigaux  à  l'adresse  de  la 
belle  Olinde;  et  l'on  verra  que  Maucroix,  dans  ses 
lettres  à  l'amie  de  Patru,  fait  allusion  aux  soins 
qu'elle  rccevoit  du  grave  Théodamas. 

G'est  vers  ce  temps  que  Maucroix  publia  ses  Vies 
des  cardinaux  Polus  et  Gampége,  en  manière  de 
suite  et  de  second  volume  à  son  Histoire  du 
schisme  d'Angleterre.  La  vie  de  Polus  étoit  tra- 
duite de  Becatei,  archevêque  de  Ravenne,  et  long- 
temps secrétaire  intime  du  ministre  de  Henri  VIII; 
celle  de  Gampége  venoit  de  Sigonius,  ami  du  car- 
dinal et  parfaitement  bien  informé;  aussi  le  livre 
de  Maucroix  eut-il  un  véritable  succès  en  raison 
des  circonstances  politiques  du  moment. 

Nous  venons  de  nommer  Patru:  c'est  ici  le  lieu 
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de  parler  de  la  cuiiease  letlre  qu'il  écrivit  vers 
cette  époque  à  Maucroix,  et  dont  M.  Sainte- 
Beuve  a  reproduit  le  texte  dans  ses  aimables  Cau- 
series du  Lundi.  Cette  lettre  est  au  sujet  de  Ri- 
chelet,  dont  il  faut  bien  aussi  que  nous  disions 
quelques  mots. 

Richelet,  venu  tard  à  Paris  comme  avocat,  yers 
1662,  étoit  entré  dans  le  cercle  de  Patru,  de  Con- 
rart  et  de  Tallemant,  par  Perrot  d'Ablancourt,  son 
eompatriote,  qui  Faimoil  au  point  de  lui  confier  en 
mourant  le  soin  de  revoir  et  de  rééditer  ses  œu- 
vres. César-Pierre  Richelet,  qu'on  ne  connoît  plus 
guère  aujourd'hui  que  par  le  Dictionnaire  de  rimes 
qui  porte  son  nom,  étoit  de  Chemînon,  près  Vitry, 
et  né  en  1631.  Issu  de  souche  littéraire  (l'un  des 
siens  avoit  commenté  Ronsart),  Richelet  eut  une 
existence  fort  traversée,  et  dut  partie  des  misères, 
de  sa  vie  à  son  caractère  agressif  et  mordant.  Sa 
brouille  avec  Furetière  se  lie  au  grand  procès  qui 
frappa  si  cruellement  Tabbé  de  Chalivoy.  On  sait 
que  dès  les  premiers  jours  de  son  existence,  l'Aca- 
démie s'éloit  attribué  le  droit  et  la  charge  de  doter 
le  pays  d'un  Dictionnaire.  Au  bout  de  trente-neuf 
ans  d'élucubrations  préparatoires,  l'illustre  com- 
pagnie annonça  la  très-prochaine  publication  de 
son  travail ,  et,  pour  s'en  assurer  la  gloire  et  le 
profit,  obtint  préalablement  (le  6  juiu  1674)  un  pri- 
vilège royal j  qui,  avant  toute  appréciation  de 
l'oeuvre,  faisoit  inhibitions  et  défenses  à  tout  im- 
primeur-libraire d'imprimer  aucun  dictionnaire  de 
la  langue  françoise,  sous  tel  titre  que  ce  pût  être, 
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▼<mlftitt ,  M  le  iHrivUége ,  ^a«  tarant  vingt  ms  m 
moitts  après  sa  pablicati<m  il  m  soit  ft&prlmé  an*- 
coii  mïtewmveau  di4iUon$iaire  <tae  celui  de  l'Aea» 
demie,  ete.,  ett.  Ce  monopole  inexplicable  anjonr^ 
d'hni;  le  pablic  4e  ce  temps  Feût  jagé  très^raison"* 
nable  s'il  eût  vu  paroitre  la  moindre  brîbe  de  eette 
oeurre  pénelopéemie.  Msàs  au  lieu  d'avancer,  le 
trayail  académiqae  «ambloft  aller  à  reculons,  el 
Pellisson,  dans  ce  mémorable  procès,  donne  ^en 
Térité  de  fort  bonn^  nôsons  pour  prouver  qu^fl 
n'en  pouToit  être  antrement^  les  M>itiides  et  'In 
dignité  de  l'Académie  ne  devant  point  ise  prêta*  à 
des  exigences  volgaires^!  ^  Cependant  quelques 
bons  esprits  de  rAeetdémie  se  tesèrrat  de  eette  ion 
puissance,  ^  d'Ablanconrl,  <]k)nrart,  Patrn ,  Fore* 
aère  et  quelques  autres,  qni  depuis  longues  année» 
aToient  fourni  leur  contingent,  cetssoient  de  croire 
an  Dietionnuirê.  Six  année»  d^  s'étoient  écoulées 
depuisrobtentiondupriTilége,etrAcadénrîeenéloit 
toujours  au  même  point.  Mais  le  bruit  fait^utourde 
cet  impossible  enfantemeni,  et  les  inspalienees  «ht 
public,  donnèrent  à  plusieurs  l'idée  d'nn  voeabn-» 
laire,  dont  pour  le  coup  le  besoin  se  fàisoit  tife- 
ment  sentir.  Furettère,  malgré  les  égards  qu'il 
dcToit  au  corps  dont  il  faisoit  partie,  prépara  sonr* 
dément,  et  sans  ^e  confier  à  personne ,  le  travail 
qni  devoit  abreuver  de  tant  d'amertumes  le  reste  4e 
ses  jours.  Richelet,  de  son  côté,  plus  libre ^  plus 
indépendant,  grammairien  émérite,  auteor  déjà  de 
plusieurs  travaux  philologiques,  se  trouvoit  pa- 
reillement en  fonds  pour  une  publieation  4e  ce 
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g^n.  Maigre  ses  U?jr«»,  sa  V€r«c  et  lelm  Tonhiir 
de  se$  amis,  Ricbdet,  pauvre  et  presque  famélique, 
?iTOit  difficikinent  ;  ce  «>al  les  biographes  qui  nous 
rassurent.  D'AWancooriravoilsi  Tivemeatrecom* 
mandé  que  tes  académiciens  boudeurs  décidèrent, 
à  buLs- clos,  que  nonobstant  le  privilège  de  1674, 
ik  conlribueçoient  au  Dictionnaire  de  Richelet,  à 
heondilion  toutefois  que  cette  collaboraUon  sc*- 
r^âl  secrète,  passive,  puisée  dans  des  publications 
antérieures,  et  que  le  livre  paroUroil  à  l'étranger. 
Cest  sous  le  mérite  de  ces  conventions  que  Patr n 
écrivit  à  Maucroix  la  charmante  lettre  que  voici  : 

.«Noos  fiwnnmes  convenus  que  pour  ta  part,  nour* 
aeidiHnent  tu  ferois  la  même  chose  pour  tes  pro* 
^t€8  oaYrages,  mais  de  plus  (garde-rtoi  de  dire  non} 
pour  toat  Balzac.  11  a  été  réglé,  ordonné,  non» 
jp^ens,  ordonnons  que  tu  fourniras  cette  tâche. 
Richelet  est  sûr  de  cinq  ou  six  auteurs  vivants 
qui,  pour  avoir  le  plaisir  et  Thonneur  d'être 
€tlé«  eux-mêmes,  fourniront  d'autres  extraits  par- 
dessus le  marché,  et  chacun  gardera  le  silence  pour 
mettre  «a  petite  yanité  à  Tabri,  comme  de  raison. 
le  m'en  suis  ouvert  au  Rapin  et  au  Rouhours  qui 
s'y  jettent  à  corps  perdu.  Allons,  notre  ami/tra- 
vaille  et  beaucoup  et  promptement;  songe  que 
nms n'avons  pas  comme  toi  un  bréviaire  bien  payé, 
cpieîfpie  mal  récité.  Adieu,  nous  nous  aimions  à  la 
buvette,  aimons-nous  toujours.— Ce  4  avril  1677.  » 

«  Cest  ainsi,  ditl'auteur  des  Caî^erUidulunâiy 
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que  le  trayailfutenleTé  en  quinze  ou  seize  mois  * .  » 
Le  Dictionnaire  frànçoiBf  contenant  généralement 
tous  les  mots  de  la  langue  françoise^  parut  iQ-4o  à 
Genève^  en  1680.  Son  apparition  fit  une  profonde 
sensation.  L'auteur  avoit  pris  son  titre  au  sérieux, 
et  plus  peut-être  que  les  bienséanees  et  les  égards 
dus  au  public  ne  Fexigeoient.  Il  donfnoit,  en  effet, 
tous  les  mots  de  la  langue  et  ne  reculoit  deYant 
Fexplication  d'aucun:  le  tout  assaisonné  de  cita* 
tions  piquantes  empruntées  à  tous  les  auteurs  en 
Yogue,  et  que  fréquemment  la  malignité  de  l'édi- 
teur dirigeoit  contre  des  adversaires  ou  des  per- 
sonnages connus.  Le  scandale  fut  grand  et  le  cri  de 
haro  général.  La  destinée  du  livre  se  ressentit  de 
ce  soulèvement.  L'imprimeur  Widerhold ,  éditeur 
et  bailleur  de  fonds,  en  avoit  introduit  quinze  cents 
exemplaires  à  Villejuif  ;  par  une  imprudence  aveu- 
gle, il  s'en  ouvre  à  Simon  Benard,  libraire  de  la  rue 

1  «  Cette  lettre  de  Patru  à  Maucroix  (ajoute  M.  Sainte- 
Beuve),  donnée  pour  la  première  fois  par  l'abbé  d'Olivet, 
ne  sent  pas  du  tout  son  vieillard  de  soixante-treize  ans. 
Elle  est  pleine  d'entrain,  de  cordialité,  et  elle  a  ce  ton  de 
camaraderie  affectueuse  qui  se  trouve  si  peu  dans  les  lettres 
de  Racine  etdeBoileau,  et  qui  marque  une  date  antérieure. 
Racine  et  Boileau,  après  des  années  d'intimité,  se  disoient 
encore  Monsieur.  Patru,  quand  il  écrit  à  d'Ablancourt,  à 
Maucroix,  dit  mon  cher.  C'est  le  ton  de  la  familiarité  d'a- 
vant Louis  XIV.  »  —  J'ajouterai  que  cette  différence  de  ton 
provient  aussi  de  ce  que  Racine  et  Boileau,  en  s'écrivant,  ne 
perdoient  jamais  de  vue  l'imprimeur  et  la  postérité,  tan- 
dis que  Maucroix  et  Patru  y  mettoient  bien  moins  de  pré- 
tentions et  se  préoccupoient  fort  peu  du  qu'en  dira-t-on  de 
leurs  arrière-neveux. 
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Saint-Jaeqaes,  à  Paris;  celui-ci  livre  lé  secret  et 
prévient  le  syndic  de  lacomœnnauté  des  libraires, 
qui  fait  saisir  et  brûler  les  quinze  cents  exem- 
plaires. A  cette  nouvelle ,  le  malheureux  Wider* 
hold,  atteint  dans  sa  fortune,  se  met  au  lit  et  metirt 
de  chagrin  trois  jours  après.  Le  lendemain  de  sa 
mort,  Benard,  au  sortir  de  l'église  Saint-Benoit, 
sa  paroisse,  est  poignardé  par  un  inconnu  qui  dis- 
paraît dans  la  foule. 

L'histoire  ne  dit  point  comment  Richelet  et  ses 
amis  sortirent  de  cette  affaire;  ce  qui  est  constant, 
c'est  que  dès  l'année  suivante,  1681 ,  une  seconde 
édition  du  Dictionnaire  parut  à  Lyon ,  avec  des 
corrections  et  de  nombreux  retranchements,  et  le 
succès  en  fut  encore  si  grand  que  plusieurs  con- 
trefaçons se  donnèrent  en  quelques  années ,  tant 
en  France  qu'à  l'étranger.  Aujourd'hui  les  curieux , 
malgré  ses  taches,  et  peut-être  en  raison  de  ses 
lâches  mêmes,  recherchent  toujours  Fédition  de 
l'infortuné  Widerhold,  tandis  que  toutes  les  autres, 
faute,  selon  nous,  d'être  appréciées,  sont  tombées 
dans  un  véritable  discrédit. 

Quant  à  Furelière,il  ne  put  pardonner  à  Riche- 
let, naguère  son  ami,  de  l'avoir  si  subtilement  pré- 
venu, et  une  guerre  d'épigrammes  et  d'invectives 
fut  entre  eux  le  prélude  de  cette  redoutable  lutte 
académique,  dans  laquelle,  malgré  son  esprit,  ses 
factums  étincelants  de  verve  et  les  nombreux  ap- 
puis qu'il  avoit  dans  le  public,  devoit  succomber  le 
malheureux  abbé  de  Chalivoy.  La  postérilé,  moins 
passionnée,  a  quelque  peu  réhabilité  Furetière,  en 
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oraBenant  one  certaine  «sttme  A  ton  HMmë  Di^ 
ikmimrs,  qn'dle  s'obstine  A  tronter  fort  penseni» 
blable  à  celui  de  l'Académie. 

Je  n'ajooterai  rien  à  propos  de  ce  mémondiie 
procè»  suffisamment  canna,  û  ce  n'est  pour  témoi- 
gner qndque  surprise  de  voir  notre  grand  Êibn- 
Uste,  dont  la  mansuétude  est  restée  proTcrbiake^ 
»  fort  écbanffé  dans  la  question,  qui,  après  tout, 
n'étoit  qu'une  question  de  boutique,  et  qui,  comme 
unie,  laissa  fort  cahnes  et  fort  indifférents  Mau- 
croix  et  ses  amis,  Racine  et  Boileau,  bien  que  ces 
damiers  fussent  déjà  de  l'Académie. 

le  fermerai  ce  chapitre  par  la  mention  de  la  mort 
de  Louis  Maucroiz,  ârère  de  notre  auteur,  arrivée 
le  1^  fémer  1679.  J'ai  recueilli  fort  peu  de  notions 
sur  sa  Yie.  M.  de  Monmerqué  a  imprimé  que  Man» 
croix  ne  se  montra  méchant  que  pour  son  frère; 
je  crois  que  c'est  là  une  présomption  peu  justifiée. 
L'éplgramme 

Oh  !  oh  !  monsieur  le  Porte-Crosse  î 

en  la  prenant  an  sérieux,  indique  tout  au  plus  une 
brouille  momentanée.  IHous  voyons ,  au  contraipe, 
les  deux  frères  sesoivre  dans  leur  carrière  et  vivre 
constamment  dans  l'union.  Nous  les  avons  pris  en- 
semble au  collège  de  Château-Thierry,  puis  an  in» 
stant  séparés  par  une  carrière  différente,  nous  laa 
voyons  se  réunir  pomr  le  reste  de  leurs  jours  «I 
vivre  constamment  sous  le  même  toit.  «  Je  vous 
écris  de  Reims,  oà  jesuischezMM.  deMaacroix^n 
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écrit  en  1656  La  Fontaine  à  son  oncle  Jannart. 
Tallemant,  de  son  côté,  nous  a  dit  que  c'est  chez  les 
deux  frères  que  s' étoient  retirées  et  que  moururent 
madame  de  Joyeuse  et  la  marquise  de  Brosses. 
Mancroix,  dans  ses  Mémoires,  fait  mention  de 
Louis  Maucroix;  et  dans  son  testament  enfin  nous 
le  Toyons  demander  également  pour  son  frère  et 
pour  lui  les  prières  de  l'Église  et  des  chanoines  ses 
confrères.  —  Reçu  en  1637,  dit  le  livre  des  pré- 
bendes, Louis  Mancroix  occapoit,  dansVégiise  do 
Notre-Dame,  la  trente-septième  stalle  du  côté  droit. 
Nous  trouvons,  dans  le  même  document,  qu'avant 
de  mourir,  il  avoît  résigné  son  titre  en  faveur  de 
Gértffd-'Joseph  Coquebert,  rémois,  et^n'il  fbt  in- 
humé à  Reims  dans  l'église  des  Fisanciscqîns. 
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VII 
1680-1683. 


«aGUMENT.--Nature  des  relations  de  Maucroix  avec  les  femmes. 

—  Il  traduit  Lactance.  —  Conquête  de  l'Alsace.—  La  cour  à 
Belms.»  Ra<Ane  et  BoUeau  chez  Maucroix.—  Affalrea  de  la 
Régale.—  Assemblée  du  clergé.—  Maucroix  député  du  second 
ordre.—  Est  élu  secrétaire-général.—  Rôle  forcé  quMl  y  joue.— 
Ses  appréciations.—  Déclaration  de  1682.-  Mort  dePatru.— 
Beau  trait  de  BoUeau.—  Maladie  de  Maucroix.—  Est  à  l'extré- 
mité.— Sa  convalescence  et  sa  rentrée  dans  ses  fonctions. — 
Marques  <^  sympathie  de  l'assemblée;—  Aspire  après  le  repos. 

—  Clôture  de  la  session.—  Retour  à  Reims. 


Saucroix,  en  vieillissant,  u'avoit  rien 
^perdu  de  son  goût  pour  la  société  des 
i^femmes.  Jl  mettoit  à  ses  petits  soins  une 
persévérance  qui  prêtoit  quelquefois  à  rire.  «  Ah  ! 
monsieur  de  Maucroix,  lui  dit  un  jour  la  belle  La 
Framboisière,  parler  sans  cesse  amour,  avec  cet 
habit,  et  à  votre  àgel  »  Et  chacun  de  railler  le  pau- 
vre chanoine,  qui ,  sans  se  déconcerter,  improvise 
ce  quatrain  : 

Â  ne  vous  rien  dissimuler, 

Nous  sommes  d'humeur  bien  contraire  : 

Vous  le  faites  sans  en  parler, 

Et  moi  j'en  parle  sans  le  faire  ! 
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Et  en  vérité,  cet  impromptu  pourroit  bien  n'être 
que  l'expression  des  habitudes  de  la  Tie  de  Mau- 
croix,  et  donner  juste  la  mesure  de  ses  relations 
avec  le  beau  sexe.  Ainsi,  sous  la  date  dejg^,  nous 
retrouvons  une  élégie  d'une  touche  asseie  délicate, 
et  qui  évidemment  n*est  plus  qu'un  Jeu  d'esprit, 
une  affaire  de  badinage  : 

Reviens,  chére  Philis,  reviens,  ^ère  inhumaine! 

Cette  pièce,  qui  fut  compose  en  l'honneur  d'une 
des  charmantes  cousines^  o^re  encore  de  la  grâce 
et  de  la  facilité  : 

C'est  en  vain  qu'à  Fleuri  je  cherche  des  secours, 
Âh  !  j'ai  beau  m'éloigne,  mon  mal  me  suit  toujours. 
Fleury,  qui  si  souvent  m'avoit  servi  d'asile 
Contre  les  vains  sojptis  qui  naissent  à  la  ville, 
Où  je  bravois  du  sort  la  haine  et  Tamitié, 
Où  le  bonheur  décrois  m'a  souvent  fait  pitié  ; 
Fleury,  ce  lieu  d^paix,  ce  séjour  si  tranquille, 
PhiUs,  est  conti^  vous  un  refuge  inutile. . . 

L'auteur  feLrit  la  passion,  la  douleur,  mais  on 
sent  que  le  cip^ur  n'est  plus  pour  rien  dans  ce  pas- 
tiche. Aussi/quoi  qu'en  dise  le  poète,  l'occupation 
de  sa  vie  g?tst  plus  l'amour,  mais  le  travail  plus  sé- 
rieux du  cabinet  et  de  la  méditation.  f     ' 

ÇçUliannée,  en  effet,  Maucroix  publie  la  traduc-        I 
lion  dirtraîté  de  Laclance,  De  la  mort  des  perse-        ^  ^"   ^ 
auteurs  de  V Eglise^, 

Ce  traité,  sans  contredit  l'une  des  plus  belles  et 

i  Paris,  P.  Muguety  1080,'  in-12  de  131  p. 
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des  pins  ridies  découvertes  du  xvii«  siècle,  étoit 
dû  au  bibliothécaire  de  Colbert,  le  savant  Balnze, 
qui  veuoit  de  publier  le  texte  latin.  Lactance  y  éta*> 
Mit  que  les  empereurs  qui  ont  persécuté  les  chré- 
tiens ont  tous  péri  misérablement,  et  l'auteur  y 
justifie  ce  qu'il  avance  par  le  récit  de  la  mort  de 
Néron,  de  Maximien,  de  Galère,  deDioclétien  et  de 
quelques  autres.  Mais  ce  n'est  pas  le  seul  intérêt 
que  présente  Fouvrage.  On  y  trouve  matière  à 
rectiiication  pour  un  grand  nombre  de  faits  et  de 
dates  historiques ,  dont  le  Journal  des  savants  du 
15  juillet  1680  donne  l'indication.  Cette  traduction 
de  Maucroix  n'a  point  de  dédicace. 

L'année  suivante^  Maucroix  eut  la  visite  d'amis 
illustres.  Voici  quelle  en  fut  l'occasion.  Louis  XIV, 
sur  le  consen  de  Louvois,  avoit  résolu  de  surprea- 
dre  les  villes  de  Strasbourg  et  Cassel,  cédées  à  ia 
France  par  les  traités  de  Munster  et  de  Nimègue,  et 
que  les  puissances  ailemiaBdes  s'obstinoient  à  ne  pas 
livrer.  Les  préparatifs  du  voyage  s'étoient  faits  avec 
éclat,  mais  cependant  comme  s'U  n'eût  été  question 
que  d'un  voyage  à  Oiambord,  où  Ton  ne  doutoit 
point  que  le  Roi  n'allât  passer  l'automne.  La  reine^ 
le  dauphin,  la  dauphine.  Monsieur  et  Madame,  le 
prince  de  Condé,  le  prince  de  Contî,  et  tout  ce  que 
la  cour  avoit  de  plus  distingué,  dévoient  être  de  la 
partie.  Racine  et  Boilean,  en  qualité  d'historiogra- 
phes ,  reçurent  l'ordre  d'accompagner  sa  majesté. 
Le  départ  eut  lieu  le  30  septembre,  mais  au  lieu  de 
prendre  le  chemâa  de  Fontainebleau,  k  oMlé^ 
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mnrdia  droit  sar  Châlons.  Le  3  noTembre,  le  roi, 
étant  à  y itry,  apprit  à  son  réveil  que,  sous  l'intel- 
ligente action  de  Louvois,  les  deux  places,  objets 
de  convoitise,  s'étoient,  sans  coup  férir,  soumises 
à  son  autorité.  Louis  XIV  n'en  continua  pas  moins 
son  voyage,  qui  fut.  un  véritable  triomplie.  Dès  le 
2|  la  ville  de  Reftns  avoit  été  prévenue  qu'à  son  re* 
tour,  le  roi  entendoit  visiter  les  Ardennes  et  s^ar- 
réter  à  Reims  ^  Racine  et  Boileau  retinrent  leur 
logement  chez  le  chanoine  Maucroix,  et  il  semble 
biâi  qu'ils  n'y  vinrent  pas  seuls,  et  que  La  Fon- 
taine  et  quelques  autres  s'y  donnèrent  également 
rendez-vous.  Malheureusement  il  ne  nous  reste  de 
cette  mémorable  rencontre,  avec  les  allusions  qu'y 
Mt  Bofleau  dsms  sa  lettre  imprimée  à  Maocrax, 
fu'nne  tradition  vague ,  et  quelques  notes  de  Bro^ 
sette,  dans  le  commentaire  qn'il  nous  a  donné  d« 
grand  satirique, 

n  y  a  dans  la  vie  de  Maucroix  des  circonstances 
qn'aucun  biographe  n'a  révélées,  et  sur  lesquelles 
la  petite  correspondsmce  de  l'auteur  donne  decu- 
rieuK  détails.  Par  exemple,  on  a  oublié  queVautem^ 
de  tant  de  petits  vers  joua  un  rôle  important  dans 
les  al&ires  de  la  Régale  et  de  la  Hameuse  Déclara- 
tion des  IV  articles.  —  Nous  n'apprendrons  rien  à 
personne  en  disant  que  ce  mot  Jlégale  exprime 
le  droit  que  les  rois  de  Fcance  prétendoient  sur  le 

î  "Voir  les  mesures  prises  pour  cette  royaTe  réception, 
dans  la  conelusion  du  conseil  4e  l'hôtel  de  ville  du  «  no- 
v«mbr6  1681. 
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temporel  des  évêchésyacants.  Ce  droit,  que  le  gou- 
vernement faisoit  remonter  au  temps  de  Louis-le- 
Jeune,  ne  s'étoit  point  exercé  sans  contestations  de 
la  part  de  quelques  prélats  françois.  Ces  mécontents, 
qu'on  désignoit  sous  le  titre  discrédité  à'ultramon- 
tainsj  prétendolent  que,  selon  les  lois  divines  et  hu- 
maines, les  biens  meubles  et  imniëubles  de  l'évê- 
que  défunt  appartenoient  à  son  successeur.  Delà 
des  procès  fréquents  portés  au  parlement  par  les 
chapitres  et  les  évêques  qui  persistoient  à  se  croire 
exempts  du  droit  royal.  Louis  XIV  entreprit  de  les 
soumettre  et  de  faire  cesser  les  réclamations  de  ce 
genre.  Après  plusieurs  édits  et  déclarations,  le 
haut  clergé  se  soumit,  à  la  seule  exception  des 
éyêques  d'Alet  et  de  Pamiers,  dont  le  pape  In- 
nocent XI  approuva  la  résistance.  L'affaire  ayant 
acquis  par  là  un  caractère  assez  grave,  le  roi  con- 
voqua l'assemblée  du  clergé  et  la  chargea  de  l'exa" 
mîner  avec  soin.  A  la  tête  du  parti  de  la  cofir  qui 
pressoit  une  solution  contraire  à  la  politique  ro- 
maine et  aux  intérêts  des  évêques,  se  trouvoient, 
avec  Bossuet,  Achille  de  Harlay,  archevêque  de  Pa- 
ris, et  Charles-Maurice  Le  Tellier,  archevêque  de 
Reims,  trois  prélats  d'un  rare  mérite  sans  doute, 
mais  connus  par  leur  condescendance  excessive 
pour  le  pouvoir.  On  a  beaucoup  écrit  sur  ce  point 
de  notre  histoire  ecclésiastique  :  et  pourtant,  qu'on 
me  permette  de  citer  ce  que  pensoit  Colbert  des 
actes  et  des  chefs  de  cette  assemblée  de  1682.  Dans 
Le  Testament  politique  publié  sous  le  nom  de  ce 
grand  ministre  (attribution  contestable  sans  doute, 
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mais  qui  n'ôte  rien  à  ce  qu'on  y  trouve  de  judicieux 
et  de  sensé),  on  lit  ce  passage  remarquable  :  Col- 
bert  s'adresse  à  Louis  XIV  : 

«  L'archevêque  de  Paris,  qui  n'aimoit  pas  la  cour 
de  Rome,  parce  qu'il  ne  la  trouvoit  pas  disposée  à 
lui  accorder  le  chapeau  de  cardinal,  mit  si  bien  en 
tête  à  Votre  Majesté  que  celle  affaire  étoit  juste, 
qu'elle  fit  réponse  au  pape  en  conformité  de  son 
avis  ..  Cet  archevêque  de  Paris  n'eût  pas  été  fâché 
de  faire  un  schisme,  pour  pousser  sa  fortune  encore 
plus  loin  qu'elle  n'étoit...  Et  s'élant  trouvés, la 
première  fois,  chez  l'archevêque  de  Paris,  au  nom- 
bre de  sept  archevêques  et  de  trente  évêques,  ils 
élurent  pour  présidents  les  archevêques  de  Paris  et 
de  Reims,  tous  deux  fort  habiles,  mais  dont  la 
science  étoit  moins  nécessaire  là  que  des  sentiments 
de  religion.  Les  autres  qui  composoient  celte  as- 
semblée étoient  à  peu  près  de  même  trempe,  et  si 
dévoués  aux  volontés  de  Votre  Majesté,  que  si  elle 
eût  voulu  substituer  l'Alcoran  à  la  place  de  l'Evan- 
gile, ils  y  auroient  aussitôt  donné  les  mains.  » 

Parmi  ces  autres,  et  non  parmi  les  moindres, 
on  n'est  pas  peu  surpris  de  voir  figurer  le  chanoine 
Maucroix,  pour  qui,  les  affaires  de  ce  genre  dé- 
voient avoir  peu  d'intérêt;  depuis  surtout  sa  ma- 
lencontreuse ambassade,  et  les  ennuis  de  son  séné- 
chalat,  les  choses  de  la  république,  comme  dit 
Montaigne,  n'étoient  guère  de  son  gibier.  On  ne 
comprend  pasti*op  comment  notre  homme,  avec  sa 
philosophique  devise  Gaudium  pacis,  et  les  antécé- 
dants  qu'on  lui  connolt,  s'étoil  laissé  nommer  dé- 
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pulé  du  clergé  de  Reims.  Peut-être  avoît-il  cédé  aux 
ordres  de  M.  Le  Tellier,  qui  comptoit  tirer  parti 
de  ses  lumières  dans  les  questions  difficiles  qu'al- 
loit  traiter  l'assemblée.  L'idée  de  se  rapprocher  de 
ses  amis,  de  se  retremper  dans  le  courant  des  dio* 
ses  parisiennes,  put  aussi  décider  Maucroix.  Quoi 
qu'il  en  soit,  nous  devons  aux  hautes  fonctions  dont 
il  fut  alors  reyêtu  les  lettres  les  plus  piquantes  du 
recueil  que  nous  publions. 

Elles  sont,  la  plupart,  à  l'adresse  du  chanoine 
Favart.  Sans  leur  secours  nous  neconnoîtrionspas 
Maucroix.  C'est  là  qu'effectivement  on  puise,  arec 
l'intelligence  de  son  caractère,  l'explication  de 
toute  sa  vie.  Les  livres  qu'on  avoit  de  lui,  ses  pe* 
tîts  mémoires,  l'édition  même  de  M.  Walckenaer^ 
y  compris  la  biographie  qui  l'accompagne,  tout 
cela  n'offre  qu'un  côté  de  la  médaille,  le  buste  en 
profil  grec  :  les  lettres  au  chanoine  Favart  achèvent 
le  portrait.  Maucroix  s'y  peint  au  vif  et  tel  qu'il  est 
véritablement. 

«  Il  faut  un  peu  excuser  les  gens,  écrit-U  dans  sa 
lettre  du  7  octobre  1681,  qui  ne  disposent  pas  de 
leur  temps  comme  ils  voudroient.  Je  vous  aurois 
fait  plus  tôt  réponse  si  j'en  a  vois  eu  le  loisir. 
Oh!  mon  ami,  que  Scaramouche  est  un  grand  per- 
sonnage*! C'est  lui  qui  a  dit  :  Bella  cosa  e  far^ 
niente.  Je  n'ai  pourtant  pas  fait  grand'chose  encore 
je  n'ai  fait  que  ma  cour  et  m' ennuyer  à  Paris,  car, 
entre  nous,  je  m'y  ennuie  et  ne  m'y  console  que 
par  l'espérance  du  retour...  Je  vous  assure,  mon 
cher,  qu'il  n'y  a  point  de  député  du  deuxième  or* 
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dre  qai  n'ait  sojel  d'envier  votre  bonhenr.  AppH- 
qoez-voas  bien  à  conserver  votre  bonne  fortune! 
ne  soyez  jamais  assez  insensé  que  de  souhaiter  au- 
tre chose  que  ce  que  vous  possédez,  et  laissez  dire 
les  gens  :  les  rois  ne  sont  pas  si  bien  que  vous 
êtes!...  Vous  connoitrez,  si  je  ne  me  trompe,  au 
style  de  celte  lettre,  que  je  suis  un  peu  sombre.  Il 
est  vrai,  je  le  suis,  que  sert  de  dissimuler?  Les  af- 
ùires  graves  ne  sont  guère  mon  fait;  quatre  petits 
tours  de  préau  ^  valent  bien  mieux  que  tout  cela  : 
mais  le  monde  ne  sait  pas  donner  le  prix  aux 
choses.  » 

Maucroix  n'avoit  prévu  ni  tous  les  embarras^  ni 
tous  les  honneurs  qui  lui  alloient  incomber.  Dans 
cette  réunion  de  ce  que  l'Eglise  de  France  avoit  dé 
plos  considérable  et  de  plus  illustre,  Maucroix  de* 
voit  encore  tenir  un  des  premiers  rangs.  Son  génie 
bien  connu,  son  titre  de  docteur  in  utroque,  la 
vivacité  de  son  esprit  et  la  promptitude  de  sa  ré- 
daction le  recommandoient  plus  encore  que  le  nom 
de  M.  Le  Tellier  qui  le  présentoit.  Il  fut  nommé 
secrétaire  général  de  la  session.  Le  moyen  de  re- 
fuser des  fonctions  qui  lui  étoient  dévolues  par 
Bossuet  et  Tarchevêque  de  Paris,  et  que  les  votes 
de  l'assemblée,  appuyés  des  plus  vifs  applaudisse- 
ments, lui  conféroient  unanimement!  Maucroix 
balbutia,  fit  la  révérence,  et,  tout  ébahi,  se  prépara 
aux  rodes  travaux  de  l'emploi.  Nous  ne  doutons 


1  Le  préau  :  c'étoit  la  pelouse  ou  jardin  de  la  cour  du 
Chapitre, 
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pas^  en  voyant  figarer  son  nom  an  bas  dessins  ce* 
lèbres  délibérations,  qu'il  n'ait  puissamment  con- 
tribué à  la  rédaction  de  ces  actes  mémorables  qui 
remuèrent  si  profondément  la  chrétienté.  Mais  il 
est  curieux  de  Tentendre  parler  de  sacoUoboration 
au  grand  œuvre,  du  rôle  qu'il  joue,  et  du  masque 
qu'il  lui  faut  prendre! 

«  Combien  d'ambassades  !  j'ai  failli  en  êlre  dé- 
collé, je  veux  dire  étouffé  !  Ils  me  veulent  faire  ac- 
croire qu'ils  ont  fait  un  choix  !  il  faut  voir,  diable 
emporte,  si  je  les  crois!  Vult  decipi^  decipiaiur. 
J'ai  quasi  envie  de  leur  dire  :  Parbleu,  Messieurs, 
médecins  vous-mêmes  ! ...  » 

Le  14  novembre  il  écrit  à  Favart  :  «  Mon  cher, 
ne  vous  scandalisez  pas  de  ma  paresse,  le  démcm 
n'a  pas  le  loisir  de  me  tenter.  J'ai  trop  d'affaires; 
peu  ou  point  de  consolations  en  ce  pays:  tout  le 
monde  va  ici  en  masques  ;  tout  le  monde,  c'est-à- 
dire  moi,  et  peut-être  que  les  autres  n'en  font  pas 
moins  :  c'est  bien  longtemps  avant  le  carnaval  !  Pour 
moi,  malgré  les  honneurs  mondains,  je  trouvequela 
liberté  est  la  meilleure  de  toutes  les  choses  d'ici- 
bas.  Quand  la  retrouverai-je?  Quand  vivrai-je  à 
ventre  déboutonné?  Quand  querellerai-je quelqu'un 
tout  à  mon  aise,  à  l'ombre?  Hélas!  nulle  de  ces  fé- 
licités à  Paris,  mais  du  mal  il  faut  tirer  du  bien  : 
je  la  goûterai  mieux,  cette  liberté  de  tout  faire,  de 
ne  rien  faire  si  je  veux.  » 

Après  bien  des  longueurs  et  des  discussions, 
raffaire  de  la  Régale ,  cause  ostensible  de  la  réu- 
nion, tiroit  à  sa  fin.  L'assemblée  reconnut  le  droit 
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du  roi  sur  toutes  1e3  églises  du  royaume,  mais  elle 
émit  le  vœu  que- ceux  auxquels  sa  majesté  confè- 
reroit  des  bénéfices  en  régale  fussent  tenus  à  se 
présenter  aux  grands  vicaires  des  chapitres  pour 
en  recevoir  l'institution  canonique.  Maucroix  fait 
allusion  à  cette  sorte  de  compromis,  dont  Rome, 
toutefois ,  devoit  repousser  le  prétendu  bénéflce. 

(14  décembre  1681.)  •  Voici  notre  assemblée 
qui  commence  à  cheminer,  et  nous  avons  trouvé 
une  ouverture  par  où  nous  pouvons,  Dieu  aidant, 
sortir  de  toutes  nos  affaires.  L'Eglise  perdra  quel- 
que chose^  elle  regagnera  d'un  autre  côté  :  la  perte 
et  le  gain  seront  bien  égaux,  peut-être  même  que 
le  gain  excédera  la  perte,  au  moins  pour  les  églises 
de  nos  provinces.  Je  voudrois  que  toute  cette  né- 
gociation fut  terminée,  et  que  je  pusse  m*en  re- 
tourner à  notre  bonne  église.  Quand  la  reverrai-je? 
Quand  irai-je  attendre  onze  heures  dans  le  benoît 
préau ,  et  faire  parler  des  gens  qui  me  confient 
bien  des  choses  et  me  font  des  romans  en  chair  et 
en  os  ?  Mon  ami,  je  n'aime  que  la  liberté  ;  je  ne  l'ai 
pas  haie  jusqu'ici,  je  l'aimerai  encore  davantage.  » 

Puis  dans  une  autre  (8  janvier  1682),  revenant 
sur  les  longueurs  de  la  Régale  :  «  Notre  assemblée 
ne  tire  pas  encore  à  sa  fin,  on  ne  croit  pas  qu'elle 
voie  Pâques,  mais  elle  n'en  ira  guère  loin.  La  pa- 
resse ennuie,  nous  ne  faisons  rien.  L'on  attend  la 
réponse  de  sa  majesté,  mais  les  grandes  afl&ires 
marchent  lentement.  Que  faire  pendant  ce  repos  ? 
un  peu  de  musique,  conversation  douce  ;  vous  se- 
riez ici  bien  à  votre  aise,  notre  cher,  si  vous  étiez 
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à  ma  place!...»  Vient  alors  le  récit  des  dîstfac- 
lions  aux  affaires,  et  cette  partie  de  la  correspon- 
dance n'est  pas  la  moins-  curieuse.  —  Mais  à  tant 
d'occupations,  graves  et  frivoles  tour  à  tour,  se 
sont  ajoutées  d'autres  plus  fastidieuses.  Maucroix 
n'en  a  pas  fini  avec  son  procès.  Lequel  ?  je-  ne  sais, 
mais  vraisemblablement  à  propos  de  son  prienfé 
de  Cressy  :  (16  janvier)  «  Peste,  si  je  gagne  mon 
procès,  que  je  serai  aisie  !  et  que  je  passerai  bien 
mon  temps  !  Bientôt  j'en  aurai  le  cœurjclairci.  On 
me  donne  de  fort  bonnes  espérances:  c'est  tou- 
jours quelque  chose  !  » 

Voici  maintenant  quelques  nouveaux  détails  des 

travaux  de  l'assemblée,  car  elle  est  loin  d'en  avoir 

fini.  Louis  XIV  avoit  accepté  la  solution  donnée  par 

ks  évêqnes  à  la  question  de  la  Régale,  par  un  édil 

du  mois  de  janvier,  que  les  prélats  avoient  signé 

et  adressé  au  Pape  avec  une  lettre  respectueuse. 

Cette  lettre,  qui  eut  un  si  grand^succès  parmi  les 

I  gallicans ,  éloit  l'œuvre  de  l'archevêque  de  Reims, 

I  ou  peut-être  bien  de  Maucroix  lui-même.  Ecoulons 

I  le  témoignage  de  celui-ci,  la  gloire  de  Charles-Mau- 

I  rice  n'y  perdra  pas  :  (4  février)  «  Ce  ftït  hier  une 

I  rude  journée  pour  nous;  soir  et  matin  nous  Mmes 

assemblés,  et  tout  cela  dura  près  de  huit  heures. 

'  Notre  prélat  harangua  très-magrtîftquement  une 

bonne  heure  entière,  ensuite  il  lut  une  lettre  qu'il 

a  écrite  au  Pape  au  nom  de  l'assemblée,  et  puî^  un 

acte  par  lequel  le  clergé  consent  que  la  Régale  soit 

introduite  dans  toutes  les  églises  du  royaume; 

tout  cela  fut  extrêmement  applaudi,  et,  Dteti  aidant, 
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Tons  Terrez  un  jour  qne  ce  n'est  pas  sans  rtùsfm. 
Monseigneur  rareherêque  de  Reims  a  sans  doute 
acquis  beaucoup  de  gloire  :  ma  foi  1  le  Toiià  à  la 
tête  du  clergé  sans  contredit;  d'autres  peuvent 
avoir  encore  des  partisans,  mais  la  foule  est  pour 
BOUS  ;  nous  l  c'est-à-dire  monseigneur  notre  Arciie- 
vèque.  Il  est  habUe,  sans  doute,  homme  vif,  d'un 
esprit  pénétrant  et  droit,  et  d'un  grand  travail  ; 
je  l'ai  vu  qudquefois  enfermé  dix  à  douze  heures. 
Sa  peine  n'a  point  été  perdue,  il  en  a  recueilli  les 
fruits  fort  délicieux!...  » 

Ces  laborieuses  séances  avoient  pour  Maucroix 
quelques  heures  de  répit,  qu'il  employoit,  comme 
TOUS  le  devinez ,  avec  une  joie  d'enfant  :  «  J'ai 
campol  et  ne  fais  œuTre  de  mes  dix  doigts  I 
Je  n'ai  qu'à  mettre  ce  qu'on  a  dit  en  bataille. 
Cestde  l'ouvrage,  Monsieur  I  Je  retournerai  tout 
œusu  de  pistoles  :  se  sera  la  plus  grande  pitié  du 
monde  !  Dieu  me  pardonne,  je  pense  que  je  repor- 
terai des  flambeaux  d'argent  l  »....«  Ah  l  eUesme 
plumeront,  ce  dites-vous  !  £h  bien,  voilà  pourtant, 
ûès  qu'on  sait  qu'un  pauvre  homme  a  quatre  de- 
niers, conjurations  de  tous  côtés  contre  sa  bourse  ! 
Ëh  bien,  il  est  vrai ,  j'ai  mis  ensemMe  quelque  peu 
âe  monnoie:  ne  Tai-je  pas  bien  gagné?  et  ne  le 
gagné-jepas  bien  tous  les  jours  ?  TraTalUer  soir  et 
inatin,  toujours  griffonner  hélas  l  On  ne  sait  pas 
ce  que  Tm-geni  coûte  l  à  peine  l'a-t-on,  il  y  a  de 
méchantes  âHnes  qui  ne  pensent  qu'à  vous  l'euIcTerl 
Vous  qui  êtes  de  mes  amis,  trouTons  un  peu  qud* 
que  lempérameal  à  cela  :  n'y  a-t-il  ]^s  moyen 
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qu'elles  se  contentent  de  plumer  mes  canards, 
d'écailler  mes  brochets?  Morbleu!  j'apporterai  nne 
bourse  à  double  cadenas,  puis  je  me  moquerai  des 
traîtresses!  » 

Mais  la  réponse  de  Rome  à  l'acte  du  clergé  gal- 
lican n'arriYoit  point  ;  les  impatients  du  parti  pous- 
soient  aux  riolences.  «La  querelle  des  franchises,  » 
dit  Voltaire  (justifiant  ici  la  citation  du  testament 
Colbert),  fit  penser  enfin  que  le  temps  étoit  venu 
d'établir  en  France  une  Église  catholique,  aposto- 
liquc;  qui  ne  seroit  pas  romaine.  Le  procureur  de 
Harlay  et  Tavocat-général  Talon  le  firent  assez  en- 
tendre !  »  Ecoutons  maintenant  Mancroix,  rendant 
compte  à  sa  manière  de  la  part  qu'il  prend  à  ces 
délibérations  passionnées  : 

«  Hier  on  donna  trois  nonvelles  commissions, 
trois  nouveaux  bureaux  établis,  Vun  pour  la  reli- 
gion, le  deuxième  pour  les  mœurs,  le  troisième 
pour  les  réguliers.  La  morale  s'en  va  êlre  secouée 
comme  il  faut  !  Adieu  la  probabilité  !  j'ai  pour  ma 
part  un  moine  sur  Vassiette  tous  les  jours!  Dire 
que  ce  sera  moi  qui  leur  remettrai  la  tête  dans  leur 
capuchon  ! ...  Or  ça,  mettez  la  main  à  la  conscience  : 
quand  vous  me  voyez  pestant,  reniflant,  hélas  1 
eussiez-vons  cru  que  j'eusse  su  tant  bien  faire?  Ma 
foi,  si  l'on  ne  voit  les  gens  en  face,  on  ne  sait  ce 
qu'ils  valent  !  Tenez^  je  n'ai  jamais  cru  cela  non 
plus  ;  mais  ils  me  disent  :  tous  ferez  bien  ceci  I 
vous  ferez  bien  cela  !  Je  dis  comme  cet  homme  à 
qui  on  vouloit  persuader  qu'il  avoit  fait  de  si  belles 
cures  :  Vous  dites'.  Messieurs ,  pour  vos  raisons, 
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que  je  ferai  cela  comme  un  ange!  Peste!— Cette 
eommission,  vous  vous  en  acquitterez  à  merveille. 
Diantre  soit!  serois-je  bien  devenu  habile  sans  y 
penser  !  — Voici  le  fin ,  mon  ami  :  nous  autres  gens 
du  deuxième  ordre,  nous  n'avons  pas  le  mot  à  dire; 
BOUS  avons  des  prélats  habiles,  intelligents,  quidi- 
rigeut  tout,  et  nous  sommes  là  pour  opiner  docte- 
ment du  bonnet.  Sans  vanité,  je  tiens  là  ma  place 
aussi  capable  qu'un  auti*e.  Il  y  a  pourtant  parmi  ce 
deuxième  ordre  des  gens  terriblement  savants  l 
Mais  revenons  à  nos  cousines!...  » 

C'est  que  les  jolies  cousines  de  Reims  et  de  Paris 
tiennent  toujours  une  grande  place  dans  la  pensée 
de  Monsieur  le  Secrétaire-général;  mais  sa  partici- 
pation aux  attaques  contre  rinfaillibilité  du  Pape 
l'expose ,  il  le  sait ,  à  quelques  brouilles  avec  les 
dévotes  :  «  Encore,  pourvu  que  je  ne  sois  pas  aussi 
Hoir  que  charbon  !  Patience  !  nos  cousines  y  pren- 
dront-elles garde  de  si  près  ?  Elles  voient  bien  des 
huguenots,  des  juifs ,  des  turcs  ;  pensez  que  nous 
ne  serons  pas  pis  que  tous  ces  gens-là  !  Pour  un 
peu  d'excommunication,  les  voilà  bien  alarmées  !» 

Puis  dans  cette  petite  correspondance,  tous  les 
propos  se  croisent  :  la  Régale,  les  femmes,  la  poli- 
tique, les  speclaèles  et  la  littérature.  Après  un  bruit 
de  guerre  qui  menace  nos  frontières  et  qui  seroit 
si  fâcheuse  pour  nos  bons  chanoines  de  Reims, 
«  qui  auroient  encore  le  déplaisir  de  voir  ravager 
leurs  dixmes,  »  le  bon  secrétaire  sgoute  :  a  Le  Père 
Mainbourg ,  jadis  jésuite  ,  s'appelle  maintenant 
M.  Mainbourg  :  il  a  un  grand  chapeau,  un  beau 
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collet,  manteau  de  drap  de  Hollande,  long  d'ici  à 
demain.  Il  le  fait  porter  par  un  laquais  jusque 
dans  la  chanriïre  de  Monsieur  de  Paris.  Il  vint  Mer 
présenter  son  dernier  ouvrage  à  Monsieur  de 
Reims.  £n  Térité,  son  laquais  hii  prit  la  queue 
en  descendant  les  degrés.  —  Voilà  pour  monsieur 
Pingnenet.  » 

Mais  outre  le  regret  de  Reims,  les  ennuis  de 
son  procès  et  les  fatigues  du  secrétariat,  le  séjour 
de  Maucroix  à  Paris  fut  troublé  par  plusieurs  rudes^ 
épreuves.  Au  premier  rang,  je  mettrai  la  mort  de 
I^tru,  que  depuis  sa  jeunesse  il  aimoit  presque  à 
régal  de  La  Fontaine  et  de  Tall^nant,  et  avec  lequel 
il  n'avoît  cessé  d'entretenir  de  très-intimes  rela- 
tions. On  le  sait,  Patru  avoit  été  le  guide  des  pre- 
miers pas  de  Maucroix  dans  la  carrière  du  barreau, 
et  il  n'avoit  point  tenu  à  cet  illustre  maître  que 
notre  auteur  ne  se  fit  une  belle  renommée  au  Pa- 
lais. ^ 

Une  tacbe  cependant  obscurcit  sa  gloire  de  fin 
appréciateur  :  on  sait  que  Patru  dissuada  Boileaa 
d'entreprendre  YArt  poétique ,  et  La  Fontaine  de 
composer  des  fables.  Malgré  cette  double  erreur, 
qui  auroit  pu  coûter  à  notre  littérature  deux  de  ses 
plus  beaux  monuments ,  Patru  n'en  conserva  pas 
moins  l'estime  et  la  considération  publiques.  Ri- 
chelet  nous  apprend  une  particularité  de  sa  vieil- 
lesse, qui  peint  la  simplicité ,  la  modération  des 
goûts  de  Patru,  et  fait  infiniment  d'bonneur  à  l'au- 
teur du  Lutrin.  «  Quand,  à  l'exemple  du  célèbre 
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Patrii  (dit  Richelei),ûa  s'amuse  autant  aux  beautés 
d'une  langue  qu'aux  choses  solides  de  sa  profession, 
ou  ne  Ml  pas  une  grande  fortune.  Celle  de  Palru 
ne  fut  pas  aussi  fort  considérable,  ejt  sans  quelques- 
uns  de  ses  amis  qui  le  secoururent  généreusement^ 
il  eût  eu  de  trèfr-grands  chagrins.  L'ami  qui  l'obli- 
gea davantage ,  ce  fut  M.  des  Préaux ,  .à  qui  Patrie  \ 
vendit  son  bien.  M.  des  Préaux  le  lui  paya  et  le 
lui  laissa  pour  que  Patru  em  jouit  le  reste  de  S9 
vie.  »  Au  moyen  des  ressources  qu'il  trouva  dans 
ce  généreux  procédé,  Patru  piut  achever  paisUde- 
mient  sa  carrière,  «  Il  se  relira^  dit  encore  Richelet, 
dans  le  plu^  beau  quartier  du  faubourg  Saint-Mar- 
oeau  (rue  Copeau^  à  quelques  pas  du  Jardin-des- 
Plantes),  en  une  petite  maison  assez  agréable  qui 
avoit  un  jardin,  une  basse-cour  et  toutes  les  petites 
commodités  des  charmants  réduits  de  la  campagne. 
lÀ  il  vécut  en  vrai  philosophe  chrétien,  et  mourujt 
te  16  janvier  1681,  doyen  de  l'Académie  françoise^ 
ftgé  de  soixante-dix-sept  ans.  »  On  connoit  l'épita- 
p^e  que  lui  fit  son  ami  des  Réaux;  elle  a  été  pu- 
bliée plusieurs  fois.  Celle-ci  de  Maucroix  est  moins 
connue,  et  ne  laisse  pas  que  de  rendre  quelque  pe.ii , 
douteuse  l'assertion  de  Richelet,  sur  la  fin  chré- 
Uenue  de  Patru  : 

Cî-gît  le  célèbre  Patru, 
I>e  qui  le  mérite  a  paru 
Toiqoiirs  au-éessus  de  Vtnvi^ 
lia  eageiBent  diseoura, 
Mais  (p«u  de  la  seconde  vie  : 
Heureux  s'il  n'a  trouvé  que  ce  qu'il  en  a  cru  ! 
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Cependant  la  cour  continuoit  son  œuvre  contre 
le  Saint-Siège,  ettandisque  de  son  côlé  Innocent  XI, 
en  réponse  à  la  lettre  de  rarchevêque  de  Reims, 
préparoitle  bref  qui  devoit  casser  et  annuler  tout 
ce  qui  avoit  été  fait  dans  raflTaire  de  la  Régale , 
rassemblée,  poussée  aux  violences  et  sans  attendre 
le  bref  papal,  arrêtoit  et  formuloit  (le  19  mars)  la 
célèbre  déclaration  des  Quatre  Articles,  toute  la 
doctrine  des  libertés  de  TËglise  gallicane,  et  qui 
devoit  amener  une  rupture  à  peu  près  complète 
entre  le  Saint-Siège  et  le  cabinet  de  Versailles. 

Je  ne  sais  trop  quelle  part  Maucroix  put  pren- 
dre aux  dernières  séances  qui  précédèrent  la  pro- 
mulgation de  ce  grand  acte  du  gallicanisme.  Dans 
la  première  quinzaine  de  mars ,  le  secrétaire  de 
rassemblée  étoit  tombé  malade  :  les  travaux  exces- 
sifs de  sa  charge,  joints  aux  fatigues  de  tout  genre 
que  le  monde  et  les  plaisirs  entraînent ,  avoient 
occasionné  chez  lui  une  inflammation  aiguë  à  la- 
quelle il  faillit  succomber. 

L'approche  de  la  mort  n'ébranla  point  la  con- 
stance de  Maucroix.  Né  avec  des  sens  ardents  et  un 
penchant  indicible  vers  le  monde  et  ses  joies,  Mau- 
croix n'avoit  jamais  rompu  ni  avec  TÉglise  ni  sur- 
tout avec  la  doctrine.  Plus  libertin  de  paroles  et 
d'écrits  que  d'action  et  de  pensée,  il  détestoit  les 
impies  et  les  athées  à  l'égal  des  hypocrites  et  des 
faux  dévots.Lamortqu'ii  crut  proche  le  trouva  docile 
aux  sévères  remontrances  de  la  religion.  L'assem- 
blée tout  entière  prit  part  à  ses  souffrances,  et  l'ar- 
chevêque de  Reims,  en  cette  occasion,  lui  témoigna 
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les  sentiments  de  la  plus  Tive  affection.  Mais  grâce 
à  son  tempérament ,  vigoureusement  trempé, 
Maucroix  sortit  de  cette  crise.  La  sérénité  de  son 
âme  au  milieu  du  danger  et  la  résignation  avec 
laquelle  il  avoit  envisagé  sa  fin,  n'enleva  rien  aux 
élans  de  sa  joie,  aux  approches  de  la  convalescence. 
Il  avoit  vu  la  mort  sans  effroi,  il  se  remit  avec 
transport  à  la  vie.  Les  premières  lettres  qu'il  écrit 
sont  empreintes  de  ce  double  sentiment;  mais  la 
joie  remporte,  et,  avec  le  danger,  s'évanouissent 
ime  à  une  les  belles  et  saintes  résolutions.  «  Mon 
cher,  écrit-il  le  24  mars  à  son  ami  Favart,  le  bon 
Dieu  n'a  point  encore  voulu  de  moi.  Il  me  semble 
pourtant  que  j'étois  bien  résolu  à  faire  le  grand 
voyage.  Je  le  prie,  ce  seigneur  et  maître  de  la  vie 
et  de  la  mort ,  quand  ce  sera  tout  de  bon ,  car  il 
faut  que  cela  arrive ,  et  le  terme  n'en  sauroit  être 
trop  long,  qu'il  m'accorde  les  mêmes  consolalions 
que  j'ai  trouvées  dans  ce  dernier  péril.  » 

Puis  dans  une  autre  :  «  Je  m'avance  languissam- 
ment  auprès  de  mon  feu.  Je  vous  écris  pour  avoir 
de  la  joie.  Diriez-vous  que  la  vanilé  ne  m'a  point 
quitté!  en  ce  misérable  état  j'ai  eu  la  hardiesse  de 
me  mirer!  mais  j'en  ai  été  bien  puni!  Quel  visage  ! 
un  nez  effilé ,  les  livrées  de  la  mort  sur  toute  la 
face!  Hélas!  mon  cher,  ce  n'éloit  pas  la  peine!  11 
faudra  recommencer,  et  je  n'avois  plus  besoin  que 
d'un  coup  d'éperon  pour  être  au  but!...  » 

Mais  ce  qui  montre  la  liberté  d'esprit  dont 
jouissoit  notre  poète  au  plus  fort  de  ses  souffrances, 
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c'est  oe  jeli  madrigal  infrompta  ^'il  aércifiaU  i 
l'une  de  se&  aimables  miteuses  : 

A  madame  de  'S,  D.  de  5. 

Divio  objet  de  mes  désirs, 
M'<»qdeyef  pas  tous  vos  soupirs 
Dans  le  cours  de  ma  maladie  : 
Soupirs  auii  fièvres  ne  font  rieu! 
Gardez-m'en  quelques-uns,  je  vous  prie, 
Pour  quand  je  me  porterai  bien. 

Puis  il  écrit  à  Favart  : 

«  Je  ne  suis  pas  fôché ,  non,  de  n'être  pas  mort. 
Je  ne  suis  pas  si  dénaturé  que  eda!  Si  Dieu,  qui 
est  le  maître,  m'eût  vouhi  tirer  dici,  îl  eût  fallu 
obéir  avec  toute  la  sonmission  dont  j*étois  capa- 
ble; mais  je  suis  assez  content  de  revoir  le  soleil, 
même  d'entendre  les  carrosses  qui  me  rompent  la 
tête.  Hombre,  livres,  petits  repas  consumeront  ce 
qu'il  plaira  à  Dîen  qn'il  me  reste  de  vie,  et  un  pea 
de  griffonnage!  • 

Sa  rentrée  dans  le  conseil  fut  accueflîîe  par  les 
plus  vifs  témoignages  d'intérêt  et  de  sympathie. 
«  Le  4  mai,  M.  le  président  (farchevêquc  de  Paris) 
a  témoigné  à  M.  de  Waucroix ,  secrétaire,  ta  joie 
qu*avoit  l'assemblée  du  reconvrement  de  sa  santé, 
que  tout  le  monde  savoit  qu'il  employoit  si  utile- 
ment pour  le  service  de  l'Église  *.  » 

Sa  reconnoissance  pour  les  soins  et  Tassistance 
de  l'archevêque  de  Reims,  durant  ses  jours  de 

1  vtiKèê^thQim  di»  cler^,  an  i691-ieai^  t  V,  %  if. 
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péril,  est  profondément  gravée  dans  le  cœar  de 
Maacroix.  «  La  vie  qn'il  m'a  conservée  par  ses  sôini 
ne  sauroit  être  mieux  empfoyée  qu'à  son  serviee^ 
aussi  le  serar^t^elle,  û  je  loi  suis  utile  à  quelque 
diose.  Ë^pn,  mon  cher,  Dieu  aidant,  je  verrai  ici 
la  fin  de  l'assemblée  ou  celle  de  mes  jours.  Quand 
tout  sera  fait,  je  m'en  retournerai  jouir  du  repo« 
4e  notre  bonne  ville ,  vous  conter  bien  de  belles 
choses,  achever  de  vieillir  et  mourir  enfin  au  sein 
de  ma  patrie^  car  Reims  l'est  devenue.  Yoilà  Fin->» 
tention  du  sire...  » 

Mais  Maucroix  n'en  étoit  quitte  ni  avec  la  rnala* 
die,  ni  avec  l'assemblée  ;  une  rechute  faillit  encore 
l'emporter  an  mois  d'aoôt  :  «  Cette  vilaine  camuse 
(2  septembre],  la  mort,  voulut  encore  me  donner 
«m  coup  de  griffe  !  Mais  ce  n'est  pas  encore  pour 
^le.  Que  diable  a-t-elle  à  tant  se  hâter  ?  a-t-elle 
peur  que  je  m'enfuie  ?  Je  m'y  rendrai  à  l'heure 
marqoée  et  sans  y  faillir.  » 

Ce  qui,  dans  la  pensée  de  Bossuet  et  de  Le  Teilier, 
ssms  doute,  n'avoit  été  qu'une  transaction  pacifique, 
étoit  devenu  mm  yeux  du  plus  grand  nombre  un 
acte  d'afFranchissement.  Le  parlement  enregistroit 
avec  une  joie  bruyante  la  déclaration  du  clergé  et 
l'imposoit  à  l'enseignement  de  tous  les  docteurs. 
La  cour  de  Rome,  on  devoit  s'y  attendre,  fit  écla*- 
ter  son  mécontentement.  Le  schisme  étoit  aut 
portes.  Louis  XIV,  à  la  vue  du  péril  qu'il  avoit  con- 
juré, fit  un  retour  sur  lui-même,  et  tandis  qu'il  écri- 
voit  au  Saint-Père  cette  lettre  de  rétractation  que 
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l'on  connoiU,  trente-sept  évêquesou  ecclésiastiques, 
se  détachant  du  resle  de  l'assemblée,  faisoienl  leur 
amende  honorable  et  se  remettoient  avec  Rome 
dans  les  conditions  où  ils  étoient  ayant  la  fameuse 
déclaration.  ËnOn  les  choses  s'étant  ]^eu  à  peu 
adoucies,  Maucroix  put  espérer  son  prochain  dé- 
part pour  sa  Tille  d'affection.  Ni  la  maladie,  ni  les 
nouvelles  marques  de  distinction  qu'il  reçut  depuis 
sa  rentrée  dans  l'assemblée^  n'avoient  pu  le  ren- 
dre plus  ambitieux  ou  plus  homme  de  cour  :  «  Un 
prélat,  écrit-il  dans  les  derniers  temps,  un  prélat, 
que  Dieu  bénisse  !  m'a  dit  hier  que  l'assemblée 
pourroit  bien  finir  vers  le  mois  de  janvier.  Le 
Seigneur  puisse  l'avoir  doué  du  don  de  prophétie! 
—  Mais  n'êtes-vous  pas  bien  ?  Que  vous  faut-il? 
A  la  paille  jusqu'au  ventre  !  Plus  d'honneur,  ma 
foi,  que  vous  n'en  méritez  I  —  Il  est  vrai  et  par 
delà!  Mais  je  ne  suis  pas  chez  moi;  je  deviens 
bossu  à  force  de  faire  des  révérences  l  Ce  n'est  pas 
là  mon  air.  Il  nous  faudroit  aller  promener  à  Cor- 
montreuil,  comme  des  compères!  La  grande  lu- 
mière ne  m'éclaire  pas,  elle  m'éblouit  :  mes  yeux 
ne  sont  pas  habitués  à  tant  de  clartés.  » 

1  La  lettre  de  Louis  XIV  est  du  14  septembre  1C92.  Elle 
est  adressée  à  Innocent  XII,  nouvellement  promu.  On  y  Ut 
ce  passage  significatif:  «  Je  suis  bien  aise  de  faire  savoir  à 
Votre  Sainteté  que  j'ai  donné  les  ordres  nécessaires^  afin 
que  les  affaires  contenues  dans  mon  édit  du  2  mars  16S2 
concernant  la  déclaration  faite  parle  clergé  du  royaume,  ù 
quoi  les  conjectures  m'avoient  obligé,  n'aient  point  de 
suite » 
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ARGUMENT.- Maucroix  traduit  le  Rationarium  temponim  du 
père  Petau,  qu'il  dédie  au  président  de  Mesmes.—  Histoire  de 
la  dame  incoDaue.—  Le  père  Roche.—  Maucrolx  se  démet  de 
son  prieuré.—  Maucroix  et  La  Fontaine  donnent  en  commun 
une  édition  de  leurs  œuvres.—  Traits  constants  du  caractère 
de  Maucroix.—  Lettre  à  M»»  Serment.— Mauvais  procédé  de 
Vacadémicien  Dubois.—  Jugement  de  Boileau.  —  Maucroix 
voit  mourir  successivement  tous  ses  amis  :  des  Réaux ,  Pellis- 
son,  La  Fontaine.—  Jugements  et  appréciations.—  Correspon- 
dance de  Maucroix  et  de  Bolle.iu.—  Maucroix  recherché  par 
les  jeunes  gens,—  Favart,  d'Ollvet,  Bruslart  de  Slllery.—  11  dé- 
die à  ce  dernier,  évéque  de  Soissons,  ses  Homélies  d'Asterius 
et  son  poème  les  Solitaires.—  Tracasseries  municipales  — 
Épigramroe  conti'e  le  Lieutenant-Maire  de  Reims.— Maucroix 
écrit  son  testament  et  lègue  ses  biens  au  Chapitre  de  Reims. 

—  Ses  lettres  au  Père  ***  delà  Compagnie  de  Jésus.—  11  remet 
quelques-unes  de  ses  traductions  inédites  à  l'évêque  de  Sois- 
sons  et  à  M>u«  de  Montmartin,  et  lègue  ses  manuscrits  aux 
Jésuites  de  Reims.— Derniers  moments  de  Maucroix.— Sa  mort, 

—  Son  épitaphe  et  son  éloge  par  l'abbé  d'Ollvet. 


jEVBwu  à  Reims,  après  les  fêles  elles  joies 
|de  son  relour,  Maucroix  reprit  son  train 
îdc  Tic  habituel  et  ses  travaux  littéraires. 
Nous  le  voyons  cette  année  donner  une  nouvelle 
édition  de  son  Histoire  du  schiême  d'Angleterre^ 
et  mettre  la  dernière  main  à  sa  traduction  du  Ra- 


i 


CXGYIII  HAUGROIX. 

tionarium  Umporunii  du  P.  Petau.  Maucroixavoît 
aatrdois  connu  Tauleur,  qui,  lors  de  rétablisse- 
ment à  Reims  des  PP.  Jésuites,  aroit  été  choisi  pour 
premier  directeur  de  leur  collège.  L'ouvrage  du 
savant  jésuite  étoit  resté  en  haute  estime  dans  le 
monde  littéraire  ;  on  peut  dire  que  ce  livre  est  le 
véritable  point  de  dépttrt  de  la  science  moderne,  en 
matière  de  chronologie;  Bosquet  se  plaisoit  à  re- 
connoitre  qu'il  lui  devoit  l'idée  de  cette  liaison  d'é- 
vénements dont  il  nous  a  donné,  dans  son  immor- 
tel Discours  un  tableau  si  sublime.  Dès  l'année  1681 , 
un  littérateur,  nommé  Collin,  avoit  bien  publié  du 
Bationarium  une  première  traduction,  mais  outre 
plusieurs  vices  de  reproduction,  il  avoit  joint  au 
texte  de  Petau,  et  sans  les  distinguer,  une  foule 
d'additions  plus  ou  moins  suspectes,  ce  qui  rendoit 
son  édition  peu  sûre.  Maucroix  restitua  à  l'ouvrage 
de  Petau  sa  primitive  valeur,  et  sa  traduction  sim- 
ple, exacte  et  fidèle,  fut  reçue  avec  applaudisse- 
ments. Ëlk  est  dédiée  à  Jean-Jacques  de  Mesmes, 
président  à  mortier,  et  fils  de  ce  de  Mesme&,  comte 
d' A  vaux,  prindi^  auteur  du  traité  de  Westphalie, 
et  Tami  particulier  de  Conrartet  de  tous  les  gens 
de  lettres  de  son  époque.  Ce  nom  d'Avaux,  venoit 
aux  de  Mesmes  d'une  terre  importante  de»  Arden- 
ne»  S  où  cette  grsoide  Innille  faisoit  son  séjonr  ha- 
bituel. Sa  très-grande  proximté  du  Thour,  le  eha- 
temï  de  M.  des  Maupas,  avoit  établi  de»  retotioBS 
d'amitié  entre  les  deux  familles^  de  Mewies  et  àe 

1  ATaux,  aujourd'hui  Asfeld,  prèi  deKethel.  .^^ . 
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Joyeuse.  Maucroix  avoit  oommencé  là  ses  rapports 
aivec  le  comte  d'Avaiix,  qu'on  goût  héréditaire  pour 
ks  lettres  et  les  arts  devoit  porter  à  l'Académie. 
Maneroix,  dans  sa  dédicace,  faut  allnsion  à  la  juste 
renommée  des  de  MesmeSy  aotomr  desquels  se  siMut 
groupées  suecessîTement  plnskors  générations 
d'ikommes  de  lettres  et  d'artistes,  libérafèment  en- 
cooragés. 

En  cette  aimée  1683»  à  Rein»,  eut  lien  la  singu- 
lière aventure  de  la  Dame-Inconnue.  On  en  oonnolt 
les  détails  qui  ont  été  dcumésailleurs.  Uneëame, 
d'un  extérieur  noble  et  distingué,  jeune  et  bdk 
escore^  se  disant  d'une  des  illustres  maisons  de 
France,  s'étoit  vue  réduite  à  fuir  son  époux  dont 
cfie  étMt  maltraitée,  sa  famille  qui  méconnoiasoU 
sa  vertu,  son  pays  où  tout  loi  avoit  fait  faute  en 
même  t^oips.  Persécutée,  errante  et  mendiant  de 
ville  en  ville,  ette  étoit  arrivée  aux  portes  de 
ReuBS,  oè  l'avoît  recueillie  l'ardente  charité  de 
rabhé  Lemperenr,  curé  de  Saint-Hilaire,  et  promo- 
temrde  Mgr  rarclMvêqne  :  homme  grave»  pl^de 
droiture  et  de  vertu.  L*appui  que  donnoit  à  la  belle 
étrangère  un  homme  du  caractère  de  l'abbé  Lcm- 
pemr,  le  récit  qui  se  faisoit  des  malbeurs  et  des 
vertus  de  l'inconnue^  éveillèrent  promptement  ks 
sympathies  rémoises.  En  quelques  mois,  la  pro- 
tégée du  promoteur,  grâce  aux  abondantes  res- 
sources qu'il  trouva  dans  ses  relations,  fut  en  état 
de  se  montrer  et  deparoitre  dans  le  monde.  Pieuse 
et  pleine  de  charité,  elle  hantoit  les  églises,  visi» 
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toit  les  prisons,  assistoit  les  malades  et  se  faisoit 
la  providence  des  malheureux.  Dans  le  zèle  qui 
Tenflammoit  pour  des  misères  qui  longtemps  avoient 
été  les  siennes,  elle  youloit  étendre  le  bienfait  de 
Fassistanceà  toutes  les  classes  souffi*antesde  la  so- 
ciété, et  revoit  des  établissements  d'utilité  publi- 
que. Le  moment,  à  Reims,  étoit  des  plus  favora- 
bles :  Fairétoitaux  créations  de  ce  genre.  Quelques 
années  auparavant  avoit  eu  lieu,  par  les  soins  d'une 
Colbert,  la  fondation  de  la  Maison  de  Suinte- 
Marthe ,  dite  des  Magneuses.  C'étoit  Tépoque  de 
Marie  Brisset,  veuve  Varlet,  fondatrice  de  la  mai- 
son dite  Notre-Dame  de  Pureté;  de  madame  Mail- 
lefer,  qui,  de  concert  avec  le  vertueux  Rolland, 
créoit  Thospice  del'£nfant-Jésus;  de  Jean-Baptiste 
f^salle  surtout,  l'immortel  fondateur  des  écoles 
chrétiennes,  dites  des  Petits-Frères. 

C'est  qu'il  faut  rendre  justice  à  la  ville  de  Reims: 
une  pensée  généreuse  n'est  jamais  éclose  stérile 
dans  ses  murs;  et  malgré  les  petites  rivalités  de 
classes,  l'esprit  de  charité  y  a  toujours  opéré  des 
miracles ,  la  bienfaisance  y  étant  la  vertu  de  tous. 
Qu'il  y  soit  question  d'une  bonne  œuvre,  d'une  fa- 
mille dans  la  misère  à  secourir,  ou  d'une  fondation 
philanthropique,  il  faudra  de  l'argent;  le  Rémois 
en  trouvera  :  tous  donneront,  tous  voudront  con- 
tribuer. Le  riche  prendra  sur  son  superflu,  le 
malaisé  sur  le  nécessaire,  l'ouvrier  réduira  son  sa- 
laire, l'artisan  sa  main-d'œuvre.  Une  noble  ému- 
lation se  propage,  enflamme  les  esprits:  on  rougit 
de  ne  pas  faire  comme  tout  le  monde,  et  l'œuvre 
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puise  des  ressources  jusque  dans  la  vaaité.  Bref, 
l'argent  amveà  flots,  il  est  trouvé!  -—Mais  voici 
venir  les  obstacles  :  l'administration  n'a  point  été 
consultée  ;  or  rien  ne  peut  se  faire  à  son  insu,  sans 
son  avis  et  son  concours.  Dès  lors  commencent  les 
formalités  puériles,  les  enquêtes  tracassières,  les 
insinuations  malveillantes,  les  procédés  injurieux, 
les  persécutions,  les  déboires  de  tout  genre  qui  re- 
froidissent le  zèle,  découragent  le  dévouement  et 
font  avorter  les  plus  sublimes  conceptions  de  la 
bienfaisance. 

L'administration,  a  dit  un  écrivain  moderne,  est 
la  cbausse-trappé  du  progrès. 

Je  suppose  que  Fauteur  de  cet  apophtegme  mal 
sonnant  entendoit  parler  de  radministration  d'au- 
trefois ;  car  au  xvii«  siècle,  tels  furent  les  obstacles 
qui  arrêtèrent  durant  longues  années  l'établisse- 
ment des  Magneuses,  qui  ruinèrent  la  courageuse 
Brisset,  qui  contraignirent  madame  Maillelfer  à 
quitter  Reims,  et  qui  procurèrent  àla  ville  de  Rouen 
rhonneur  insigne  d'être,  au  refus  de  Reims,  le  ber- 
ceau des  écoles  chrétiennes. 

Suivant  ses  traditions  séculaires,  l'administration 
voulut  intervenir  dans  les  projets  de  la  Dame- 
Inconnue.  Le  haut  patronage  et  le  concours  puis- 
sant de  toutes  les  bonnes  âmes  et  de  tous  les  gens 
riches  de  la  ville,  ne  purent  l'arrêter  dans  ses  in- 
vestigations :  elle  voulut  voir  clair  dans  l'affaire 
queproposoit  Tabbé  Lempereur.  De  méchants  bruits 
eouroient  à  la  vérité  sur  la  noble  étrangère  :  sa  dé- 
votion excessive,  quelques  relations  équivoques, 
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ses  prodigalités  inexplicables,  son  ardente  passion 
pour  les  mallieureux,  mais  plus  qnt  tout  cela,  des 
dettes  criardes  et  des  coamérages  de  quartier» 
commençoient  à  éreiller  tous  les  soupçons.  Mau- 
croix,  le  prmnîer,  se  rendit  l'interprète  des  inquié- 
tudes croissantes,  par  cette  épigramme  qui  courui 
tout  Reims: 

A  la  Dame-lnconnue  *. 

A  quoi  bon  tant  de  charités, 

Tant  courir  à  Téglise  ? 
Sait-on  pas  que  vous  vous  frottez 

A  gens  de  toute  guise  ! 

Gefisez  donc  de  trei^^r  tos  d«igte 
Deux  fois  dans  l'eau  béûte  ; 

C'est  trop  d'être  tout  à  la  fois 
Catin  et  hypocrite! 

Le  trait étoitTif :  ilbrouilla  un  instant Maucroix 

s  ta  première  manière  de  VàH  de  plumer  to  pùtUe  mut 
crier  (pamphlet  principalement  dirigé  contre  les  traitaiits}^ 
ColognCy  1690,  in-12,  commence  par  un  récit  assez  ample 
de  cette  singulière  mystification,  et  ce  récit  a  pour  titre  : 
Sous  prétexte  d*une  extrême  dévotion,  une  femme  d'evprit 
pktme  extraordincMrement  la  poulie,  dans  la  ville  de  Reimê 
en  Champagne.  J'ai  publié  en  1838,  dans  le  Journal  de 
neimSf  une  sorte  de  roman  des  intrigues  et  des  dupes  que 
lit  cette  insigne  voleuse.  Depuis,  j'ai  retrouvé  une  comédie 
ifiédite,  en  cinq  actes  et  en  vers,  du  temps  et  sans  nom 
d'auteur,  intitulée  :  J^  véritable  historien  ou  la  Jktme-ln^ 
connue.  M.  Brissart  Binet,  libraire  à  Reims,  vient  de  réim- 
primer rhistoriette  de  VArt  de  plumer  la  poule  dans  sa 
charmante  coUeetion  intitulée:  Bibliothèque  de  Vcmatewr 
rémois,  io-Sé,  format  cazin. 


SA  VIE  ET  SES  OUYBâGES.  GGIII 

el  rabhé  Lempereur;  mais  ni  Maueroix ,  ni  cette 
fois- ci  Fadmloistration  ne  s'y  étoient  mépris; 
Vdiibé  Lempereur,  et  avec  lui ,  les  denx  tiers  de  la 
ville  avoient  été  pris  ponr  dupes.La  Dame-Incommey. 
dènasqnée,  se  trouva  n^étre  qu*une  mattresse  in* 
1riffanie,wie  voffubcnde^  une  débauchée,  une 
effrontée  publique  ;  ce  sont  les  termes  de  Farrét  du 
12  janvier  1683, «qui  condamne Marie-Magdeleine 
Gautier,  native  de  Villane,  en  Savoie,  soi-disant 
dame  de  la  Singe,  marquise  de  Châiillon,  après  une 
heure  de  carcan,  au  marché  au  blé,  à  être  battue 
eifust^e  de  verges  an  carrefour  de  la  Pierre*au- 
Change  et  delà  Coulure,  et  marquée  d'un  fer  chaud, 
empreint  de  fleurs  de  lis,  à  l'épaule  droite,  pour 
ensuite  être  bannie  pour  nenf  ans  des  baillages  de 
Yermandois  et  Yilry.  » 

Vers  ce  temps,  et,  je  crois,  pendant  le  séjour  de 
Maucroix  à  Paris,  se  passa  encore  à  Reims  un  fait 
d^nne  hante  gravité,  qui  fit  pareillement  scandale. 
U  intéressoit  l'abbaye  de  Saint-Etienne  que  dirt- 
geoit  toujoiurs  madame  de  Rambouillet.  Je  veux, 
parler  de  l'histoire  du  père  Roche,  dont  les  dange- 
reoses  doctrines  furent  sévèrement  réprimées,  et. 
ponrj  le  détail  desquelles  nous  renvoyons  à  VÀda'^ 
mU  eu  le  Jésuite  iniemibU,  Cologne ,  1682,  pam- 
phlet fort  rare,  il  est  vrai^  attendu  le  soin  qu'on  a 
pris  d'en  supprimer  les  exemplaires. 

Ce  fut  en  cette  année  que  Maucroix  se  démit  de 
son  prieuré  de  Cressy  :  voici  à  quelle  occasion.  De- 
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puis  longtemps,  les  bâtiments  du  séminaire,  réunis 
à  ceux  du  collège  des  Bons- Enfants,  menaçoient 
ruine,  et  le  nombre  des  sujets  que  l'établissement 
fournissoit  annuellement  étoit  insuffisant  aux  be- 
soins du  diocèse.  Charles-Maurice  obtint  des  lettres 
patentes  pour  l'érection  et  fondation  d'une  nou- 
velle maison  ;  mais  comme,  outre  sa  cotisation  per- 
sonnelle, il  falloit  des  fonds,  le  prélat  imagina  d'é- 
teindre les  titres  des  bénéfices  simples  de  son  dio- 
cèse, et  d'unir  leurs  revenus  à  ceux  de  son  nouveau 
séminaire.  Il  y  eut,  par  arrêt  du  parlement,  enquête 
de  commodo  et  incommodo.  Les  lettres  patentes 
prononçant  l'union  sont  du  4  septembre  1679. 

11  y  eut,  comme  on  pense  bien,  des  murmures 
et  des  réclamations,  et  j'ai  bien  l'opinion  que  le 
dernier  procès  de  Maucroix  n'avoit  d'autre  objet 
que  ses  résistances  à  Funion  pure  et  simple  de  son 
prieuré.  Voici  ce  qu'il  nous  apprend  dans  ses  Mé- 
moires  :  «  Le  20  mars  (1684),  je  passai  procuration 
par  devant  Daillier,  notaire  à  Reims,  pour  l'union 
de  mon  prieuré  de  Cressy  au  séminaire  de  Reims, 
à  condition  de  jouir  des  fruits^  ma  vie  durant  Le 
24  juin,  je  fus  assigné  par-devant  Mgr  l'archevê- 
que de  Reims,  à  la  requête  de  M.  J.  Callou,  inten- 
dant dudit  séminaire,  pour  donner  mon  consente- 
ment à  ladite  union;  ce  que  je  fis.  »  Cette  solution, 
en  le  mettant  désormais  à  l'abri  des  procès,  lui  en- 
leva les  ennuis  de  la  propriété,  toujours  grands 
pour  un  homme  comme  Maucroix. 

L'amitié  qui  n'avoit  cessé  d'exister  entre  Mau- 
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croix  et  La  Fontaine  reçut  cette  année-ci  (1685) 
une  grande  consécration  publique.   LeXifemre 
Barbîn  donna  son  édition  des  OEuvres  dej^oièet 
j^mêiÛi  dcr#fét*rs  lâ^àwcriîï  ètjiù^LaJFontaine. 
On  s'est  'qitëlî[uë  peu  récrié  de  nos  jours  sur  le  sin- 
gulier amalgame  des  matières  qui  comprosent  cette 
publication,  et  l'on  a  beaucoup  admiré  la  généro* 
site  de  La  Fontaine,  qui,  «  pour  faciliter  le  débit  des 
œuvres  de  son  ami,  voulut  bien  associer  son  nom 
à  celui  de  Maucroix,  et  joindre  aux  traductions  de 
celui-ci  ses  propres  poésies.  »  Mais  il  me  semble 
(pie  dans  cette  appréciation  des  choses  on  ne  s'est 
guère  rendu  compte  du  caractère  et  de  la  renom- 
mée respective  de  chacun  des  deux  amis.  A  tout 
prendre,  à  celte  époque,  Maucroix,  très-prise  pour 
son  génie  littéraire,  ne  le  cédoit  guère  en  illustra- 
tion à  La  Fontaine  même;  car,  on  ne  l'ignore  pas, 
la  postérité ,  qui  est  pour  beaucoup  dans  la  juste 
renommée  de  notre  grand  fabuliste,  a  réagi  en  sens 
inverse  pour  Maucroix.  Privée  de  ses  poésies ,  de 
sa  correspondance,  de  ses  mémoires  et  de  la  plupart 
de  ses  autres  travaux ,  elle  ne  s*est  qu'imparfaite- 
ment  rendu  compte  du  genre  de  mérite  du  cha- 
noine de  Reims.  Mais  La  Fontaine  et  les  contem- 
porains en  jugeoient  autrement.  D'ailleurs,  il  est 
bon  d'y  penser,  au  temps  où  Maucroix  s'occupoit 
des  anciens,  le  métier  de  traducteur  étoit  assimilé 
aux  plus  nobles,  parmi  ceux  de  la  république  des 
lettres.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  c'étoit  le  temps 
de  la  grande  querelle  des  Anciens  et  des  Modernes, 
et  que  l'estime  publique  s'attachoit  à  l'honneur  de 
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bien  reproduire  les  œuvres  des  grands  maîtres  de 
Tantiquité  :  témoin  la  renommée  4ont  jouirent 
Toureil,  l'abbé  TaUemant,  Perrot  d'Ablanconrt  et 
autres.  Ce  n'étoit  point  un  mérite  médiocre  que  de 
faire  passer  dans  Tidiôme  vulgaire  Démosthènes,  €i< 
«éron,  Horace  et  Virgile,  pour  la  plupart  imparfaite- 
ment connus  en  France.  Depuis,  cette  gloire  est  sans 
doute  bien  rabaissée.  Des  traducteurs  à  la  douzaine 
se  sont  présentés,  à  qui  le  travail  étoit  iacile  après 
les  publications  du  xtii«  siècle,  et  qui,  reprenait 
en  sous-œuvre  et  appropriant  au  style  contempo- 
rain les  mêmes  auteurs,  ont  à  peu  de  frais  et  d'é- 
tude tenu  lieu  et  amené  l'oubli  de  leurs  doctes 
devanciers.  Voilà  comment  s'explique  l'indiffé- 
rence de  notre  époque  pour  les  travaux  de  Mau<* 
croix  ;  mais  il  s'agit  de  savoir  ce  qu'il  en  étoit  au 
xvii«  siècle.  La  Fontaine  ne  pouvoit  s'y  méprendre, 
et  il  n'a  pas  eu  besoin  de  faire  parade  de  modestie 
et  d'abnégation  pour  parler  avantageusement  des 
travaux  de  son  mni.  Voici  le  début  de  son  épitre 
dédicatoir^à  Fr.  de  Harlay,  procureur  général  an 
parlement  : 

Harlay,  favori  de  Thémis, 
Agréez  ce  recueil,  oeuvre  -de  deux  amis; 
L'un  a  pour  protecteur  le  démon  du  Parnasse, 
L'autre  de  la  tribune  étale  tous  les  traits... 

Puis  après  quelques  vers  charmants  vient  rhum- 
ble  prose  dans  laquelle  il  explique  plus  parUculiè^ 
rement  l'œuvre  de  Mauoroix.  «  Ce  n'est  pas  assez, 
Monseigneur,  de  vous  dédier  «a  vers  les  derniers 
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fruits  de  nos  veilles;  comme  il  y  a  un  volume  dans 
poésies ,  et  e'est  le  plus  digne  de  vous  être  offert, 
j'ai  cru  (tue  je  devois  vous  confirmer  ces  hommages 
en  une  langue  qui  lui  convient.  Je  vous  ofîVe  donc 
encore  une  fois  les  traductions  de  mon  ami,  et  au 
nom  de  leur  auteur  et  au  mien  ;  car  je  dispose  de 
ce  qui  est  à  lui  comme  s'il  étoit  à  moi-même » 

Le  volume  est  en  outre  précéda  d'un  avertisse-* 
ment,  et  notre  poëte  y  revient  sur  sa  publication  en 
ces  terines  :  «  L'assemblage  de  ce  recueil  a  quel- 
que chose  de  peu  ordinaire.  Les  critiques  nous 
demanderont  pourquoi  nous  n^avons  pas  fait  im- 
primer à  part  des  ouvrages  si  différents  :  c'est  une 
ancienne  amitié  qui  en  est  cause.  Je  ne  justifierai 
donc  point  le  dessein  que  nous  avons  eu....  » 

En  somme ,  le  recueil  comprenoit  dô  La  Fon- 
taine des  Ftibies,  des  Contes;  Philémonet  Bauciê, 
les  FilUê  de  Minée^  et  une  charmante  idylle  imitée 
de  Théocrile,  intitulée  Daphnis  et  Aleimadure» 
De  Mancroix  :  les  Quatre  PhUippigues  de  Démos- 
ihénes,  la  Quatrième  harangue  de  Cicëron  contre 
Verrèe,  et  trois  dialogues  de  Platon  :  Butiphron, 
Hippias  et  Euthydème, 

A  quelque  temps  de  là,  à  travers  les  petits  faits 
et  les  grands  événements  qui  signalent  cette  épo- 
que (les  démêlés  de  l'Académie  et  de  La  Fontaine 
avec  Furetière,  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes 
qui  violente  les  consciences  et  qui  réduit  des  Réaux 
à  Fabjuration),  nous  voyons  Maucroix  continuer 
son  heureuse  carrière  semée  d'incidents  variés,  de 


i 


GCVIII  MAUCROIX. 

travaux  sérieux  et  de  piquantes  distractions.  Il  cou- 
serve  pour  la  société  des  femmes  une  passion  qui, 
par  le  nombre  de  ses  madrigaux  et  de  ses  épigram- 
mes,  nous  sembleroit  avoir  été  l'unique  occupation 
de  sa  vie,  et  que,  vu  son  âge ,  nous  serions  tentés 
de  prendre  pour  de  la  folie.  Mais  cette  galanterie, 
habituellement  si  peu  convenable  chez  un  vieillard, 
et  qui  cache  parfois  de  si  vilains  défauts,  n*a  chez 
lui  rien  que  d*aimable  et  de  charmant,  tant  elle  est 
restée  de  bon  goût  et  le  trait  dislinctif  de  ce  carac- 
tère excellent. 

«  Est-ce  là  cette  tille,  écrit-il  à  mademoiselle  Ser- 
ment 1,  que  l'on  dit  qui  a  tant  d'esprit?  Mais  si  vous 
êtes  si  spirituelle,  que  ne  deviniez-vons  donc  que 
je  traduisois  deux  homélies,  à  la  prière  d'un  de 
mes  amis;  que  j'ai  tout  quitté  pour  cet  ouvrage, 
et  que  voilà  qui  est  fait!  Au  lieu  de  cela  ,  je  bfttis, 
vous  avez  bien  trouvé  votre  bâtisseur  !  »  Puis  se 
laissant  entraîner  à  ses  indiscrètes  communica- 
tions, notre  homme  s'en  va  dire  de  quelles  pro* 
fanes  fantaisies  il  se  distrait  de  la  grave  étude 
d'Astérius.  «  Voici ,  dit-il ,  une  petite  épigramme 
que  j'ai  faite  cette  nuit;  elle  est  toute  nouvelle,  je 
vous  en  fais  la  première  montre  : 

Pourquoi  faire  un  si  grand  trophée 
De  la  conquête  de  Margot? 
Vous  n'êtes  pas  le  premier  sot 
Dont  une  sotte  s'est  coiffée  ! 

«  Vous  me  demanderez  :  Mais  quelle  part  pre- 

1  Le  10  septembre  1686. 


SA   VIE   ET   SES   OUVRAGES.  CCIX 

nez-voiis  à  cette  Margot?  Pelile,  moins  que  rien  I 
Je  ne  suis  pourtant  pas  fâché  d'avoir  égraligné  ses 
amours;  c'est  une  sotte  encore  une  fois;  elle  pou- 
voit  mieux  choisir.  Je  hii  trouvois  de  l'esprit,  elle 
est  de  belle  taille,  bien  faite;  vous  avez  beau  dire, 
c'est  une  sotte,  je  vous  assure  ;  ne  m'en  parlez  plus' 
car  je  n'en  veux  plus  entendre  parler.  » 

Puis  Maucroix  cherche  à  s'excuser  de  son  pen-- 
chant  pour  les  plaisirs  mondains,  et  comme  vaincu 
à  l'avance  par  les  reproches  qu'il  redoute,  il 
s'écrie  :  «  Vous  me  faites  mourir,  vous  autres 
prudes!  Vous  purifiez  trop  toutes  choses!  Vous 
voulez  que  le  bon  vin  soit  sans  lie  !  Mais  je  ne  vous 
réformerai  pas!  »  —  Ne  sembleroit-iï  pas,  à  ces 
paroles,  qu'il  s'adressât  à  un  dragon  de  vertu.  Or, 
mademoiselle  Serment  (Louise- Anastasie),  sorte  de 
bel-esprit  du  Dauphiné,  étoit  la  muse  dont  s'ins- 
piroit  le  sensuel  QuinauU.  On  raconte  d'elle  qu'en 
proie,  quoique  jeune  encore,  à  de  douloureuses  in- 
firmités, elle  invoquoit  la  mort  et  s'éteignit  en  im- 
provisant cette  épigramme  latine: 

Neelare  clausa  8U0 

Dignum  tantorum  prelium  lulit  illa  laborum. 

Le  poète  Pavillon,  qui  la  vit  dans  les  derniers 
moments,  lui  laissa  ce  quatrain  : 

Ta  muse,  la  personne,  au  delà  l'onde  noire, 
Eterniseront  ta  mémoire: 
L'amour  en  a  fait  le  serment, 
Puisque  QuinauU  est  ton  amant. 

De  la  publication  qu'il  avoit  faite  en  commun 
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avec  La  Fontaine,  à  celle  des  Homélies  d'Aslériits, 
qui  n'eut  lieu  qu'en  1695,  dix  ans  s'étoient  écou- 
les sans  que  Maucroîx  eût  rien  fait  paroitre  ;  ce- 
pendant sa  vie  n'avoit  point  été  inoccupée.  On 
trouve  à  ce  propos,  dans  les  notes  de  Boîleau  Bros- 
sette,  une  parlicularilé  curieuse  :  Maucroix  avoit 
traduit  la  Heillesie,  l'Amitié^  et  la  première  Tus- 
culane  de  Cicéron^avecle  dialogue  De  causis  cor- 
ruptœ  eloquentiœ.  M.  de  Maucroix,  dit  Brosselte, 
«  vouloit  faire  un  volume  de  ces  quatre  traduc- 
tions, et  il  les  avoit  données  aux  réviseurs  ordi- 
naires pour  avoir  l'approbation  et  le  privilège. 
M.  Dubois,  de  l'Académie  françoise,  qui,  de  son 
côté,  avoit  traduit  les  traités  de  la  Vieillesse  et  de 
V Amitié^  obtint  des  réviseurs  qu'ils  garderoiett 
près  d'un  an  le  manuscrit  de  M.  de  Maucroix,  et 
pendant  ce  temps  il  fit  imprimer  le  sien.  M.  de 
Maucroix,  après  avoir  bien  grondé  dans  sa  province 
contre  la  lenteur  des  réviseurs  de  Paris,  apprit  en- 
fin le  tour  que  M.  Dubois  lui  avoit  joué.  C'est  à  ce 
sujet  que  M.  Despréaux  lui  avoit  dit  :  a  Le  dévot 
dont  vous  vous  plaignez....»  Sa  colère  alla  jus- 
qu'à ne  vouloir  publier  ensuite  aucune  de  ses  tra- 
ductions. 

Dans  la  belle  lettre  que  Boileau  écrit  à  IVIaucroix 
àl'occasionde  la  mort  de  La  Fontaine,  nous  voyons 
cependant  que  notre  auteur,  encore  tout  froissé  du 
procédé  Dubois,  n'avoit  point  tout  à  fait  renoncé 
à  l'impression,  puisque  ces  mêmes  travaux,  il  les 
communiquoit  au  sévère  Arislarque  pour  en  avoir 
l'avis,  a  Pour  venir  à  vos  ouvrages,  lui  dit  Boileau, 
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j'ai  déjà  commencé  à  conférer  le  dialoguedes  ora- 
teurs ayec  le  latin.  Ce  que  j'en  ai  vu  me  paroit 
extrêmement  bien.  La  langue  y  est  parfaitement 
écrite.  Il  n'y  a  rien  de  gêné,  tout  y  paroît  libre  et 
original...»  Puis  après  quelques  obserTations  de 
détail  sur  le  sens  de  certains  mots,  et  une  excur- 
sion dans  son  propre  domaine  poétique,  Boilean 
revient  au  procédé  de  Dubois  et  raconte  comment, 
à  propos  de  son  opinion  sur  un  point  de  la  doctrine 
de  saint  Augustin,  il  a  été  réfuté  par  le  grand 
Arnaud  lui-même ,  dans  une  dissertalion  qui  lui 
paroit  ce  qu'on  a  fait  en  notre  langue  de  plu» 
i>eau  et  de  plus  fort  sur  les  matières  de  rhétorique. 
«  Tout  le  monde,  dit-il,  voudroit  que  le  dévot  fut 
«ncore  en  yie  pour  voir  ce  qull  diroiten  se  voyant 
si  bien  foudroyé.  »  —  «  J'ai  lu,  répond  Maucroi;^  à 
Boileau,  la  dissertation  de  M.  Arnaud  sur  la  pré"' 
face  du  dévot.  Je  fus  fftché,  en  la  lisant,  de  n'être 
pas  un  peu  plus  vindicatif  que  je  le  suis,  car  j'au-^ 
rois  eu  bien  du  plaisir  à  voir  tirer  de  si  beUe  force 
les  oreilles  à  mon  bomme...  » 

Malgré  les  écarts  de  son  imagination  et  l'appa* 
rente  fragilité  de  sa  vertu,  Maucroix  étoit  appelé 
à  de  loi^s  jours.  La  force  de  sa  constitution,  et, 
quoi  qu'il  en  ait  pu  laisser  croire,  la  régularité  de 
sa  vie,  dévoient  le  faire  survivre  à  son  siècle- 
Triste  privilège  pour  l'homme  sensible  qui  voit,  à 
côté  de  lui,  tomber  successivement  tout  ce  qu'il  a 
connu,  tout  ce  qu'il  a  aimé.  Telle  fut  la  destîAée  de 
MmcTobL 
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Après  son  frère,  après  Coiirart,  d'Ablancourt  et 
Palm,  qu'il  aima  diversement,  Toici  maintenant 
desRéaux,  qu'il  chérissoit  presque  à  l'égal  de  La 
Fontaine.  Mancrolx,  qui  certainement  connoissoit  le 
manuscrit  des  Historitttes,  absout  volontiers  leur 
auteur  des  attentats  énormes  que  la  critique  mo- 
derne impute  à  sa  mémoire.  Qu'on  reprodie  à 
Tallemant  son  peu  de  retenue,  ses  exagérations  et 
parfois  ses  inexactitudes,  c'est  là  une  afïkire  d'ap- 
préciation et  d'examen.  Mais  traiter  de  Vidocq  de 
ruelles  et  d'espion  de  bas  étage  un  homme  dont  les 
récits,  quoique  frivoles  et  parfois  malséants,  appar- 
tiennent si  intimement  à  l'histoire ,  c'est  manquer 
de  sang-froid,  d'équité,  et  cela  ne  s'appelle  plus  de 
la  critique.  Maucroix  dans  ses  Mémoires  ne  jette 
point  un  tel  anathème  sur  l'auteur  des  Historiettes, 
et  malgré  l'esprit  dont  on  a  fait  preuve  dans 
l'article  auquel  nous  faisons  allusion ,  nous  pré- 
férons à  ce  redoutable  factum  le  petit  jugement 
que  voici:  «  Le  10  novembre  (1692)  mourut  à 
Paris,  dans  sa  maison,  près  de  la  porte  de  Riche- 
lieu, mon  cher  ami  M.  des  Réaux  :  c'étoit  un  des 
plus  hommes  d'honneur  et  de  la  plus  grande  pro- 
bité que  j'aie  jamais  connus.  Outre  les  grandes 
qualités  de  son  esprit,  il  avoit  la  mémoire  admi- 
rable, écrivoit  bien  en  vers  et  en  prose  et  avec  une 
merveilleuse  facilité.   Si  la  composition  lui  eût  ' 

donné  plus  de  peine,  elle  auroit  pu  être  plus  cor-  I 

recle  ;  il  se  contentoit  un  peu  trop  de  ses  premières 
pensées^  car,  du  reste,  il  avoit  l'esprit  beau  et  fé- 
cond, et  peu  de  gens  en  ont  autant  que  lui.  Jamais 
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homme  ne  fut  plus  exact  :  il  parloît  en  bons 
termes  et  facilement,  et  racontoit  aussi  bien 
qu'homme  de  France.  » 

Cette  appréciation  si  bien  sentie,  venant  d'un 
homme  tel  que  Maucroix,  couvrira  quelque  peu, 
nous  l'espérons,  Tauteur  des  Historiettes^  et  le 
maintiendra  au-dessus  des  basses  et  impures  ré- 
gions où  la  passion  a  voulu  un  instant  Tensevelir. 
Elle  a  d'ailleurs  le  mérite  de  fixer  l'époque  de  la 
mort  de  des  Réaux,  qui  étoit  restée  inconnue  à 
MM.  Monmerqué  et  Taschereau,  ses  premiers  édi- 
teurs. 

L'année  suivante,  le  7  février  1693,  mourut  aussi 
Paul  Pellisson,  de  l'Académie,  si  célèbre  par  ses  re- 
lations littéraires  et  surtout  par  son  noble  dévoue- 
ment au  malheureux  Fouquet.  Pellisson,  sur  le  mé- 
rite duquel  nous  ne  reviendrons  pas,  étoit  d'une 
ligure  peu  avenante.  Onconnoit  le  mot  de  madame 
de  Sévigné  à  quelqu'un  qui  exaltoit  sa  droiture,  sa 
grandeur  d'âme  et  sa  politesse  :  «  Ëh  bien!  dit- 
elle,  pour  moi,  je  ne  connois  que  salaideur:  qu'on 
me  le  dédouble  !  »  M aucroix  en  parle  en  ces  termes  : 
«  C'étoit  un  homme  de  grand  mérite....  son  chef- 
d'œuvre,  c'est  l'histoire  de  l'Académie;  sa  préface 
des  ouvrages  de  M .  Sarrazin  est  aussi  fort  estimée.  Il 
fit  beaucoup  de  traités  sur  des  matières  de  religion. 
Il  mourut  sans  recevoir  les  sacrements,  non  par 
mépris  de  ces  secours  si  nécessaires  aux  chrétiens  : 
la  mort  le  surprit.  Depuis  sa  conversion,  je  ne  le 
vis  jamais  que  dans  des  sentiments  très-catholiques. 
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C'éloit  nn  fort  honnête  homme  dTionncur.  Peut- 
être  qu'il  ne  manquoît  pas  un  peu  d'ambition  ;  cela 
lui  étoit  en  quelque  sorte  pardonnable,  il  étoit  de 
Castres;  d'ailleurs  il étoit  généralement  applaudi.  i> 

Mais  le  coup  le  plus  sensible  qui  frappa  vers  celte 
époque  le  cœur  de  Maocroix,  fut  la  mort  de  La  Fon- 
taine. On  connoit  le  retour  édifiant  du  poêle  aux 
sentiments  religieux  et  jusqu'où,  revenu  momenta- 
nément à  la  sanlé,  il  poussa  la  contrition  et  le6 
austérités.  Dans  ses  derniers  temps,  il  s'occupoitde 
mettre  en  vers  les  hymnes  de  l'Eglise,  et  Ton  voit, 
par  un  fragment  d'une  lettre  à  Maucroix  que  nous 
a  conservé  l'abbé  d'Olivet,  combien  ce  projet  l'oc- 
•  cupoit  fortement.  «  J'espère  (écrit-il,  le  26  octobre 
1694)  que  nous  attraperons  tous  deux  les  quatre^ 
vingts  ans,  et  que  j'aurai  le  temps  d'achever  mes 
hymnes.  Je  mourrois  d'ennni,  si  je  ne  composoîs 
plus.  Donne-moi  les  avis  surAeDiesirœ^  diesillay 
que  je  t'ai  envoyé.  J'ai  encore  un  grand  dessein 
où  tu  pourras  m'aider  :  je  ne  te  dirai  pas  ce  que 
c'est  que  je  ne  l'aie  avancé  un  peu  davantage.  » 

On  ignore  quel  étoH  ce  grand  dessein  de  La  Fon- 
taine, et  raffoiblissement  de  sa  santé  ne  lui  permit 
pas  de  pousser  hien  loin  la  traduction  des  psaumes. 
On  prétend,  dit  M.  Walckenaer,  d'après  d'Olivet, 
que  sa  fin  fut  avancée  par  l'usage  indiscret  d'une 
tisane  rafraîchissante,  qu'il  prit  pour  se  guérir  d'un 
grand  échauffement  causé  par  les  remèdes  qu'on 
lui  avoit  administrés  pendant  sa  maladie.  Rien  de 
plus  touchant  que  les  adieux  de  La  Fontaine  à  Mau- 
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croix,  dans  cette  lettre  si  souTent  réinr  )rimée: 
<tTu  te  trompes  assurément,  mon  cher  ami,  s'il  est 
bien  vrai,  comme  M.  de  Soisssons  me  l'a  dit,  que 
tu  me  crois  plus  malade  d'esprit  que  de  corps.  Il 
me  Ta  dit  pour  tâcher  de  m'inspirer  du  courage, 
mais  cen'estpasdequoi  je  manque.  Je  t'assureque 
le  meilleur  de  tes  amis  n*a  plus  à  compter  sur 
quinze  jours  de  vie.  Voilà  deux  mois  que  je  ne  sors 
point,  si  ce  n'est  pour  aller  un  peu  à  l'Académie, 
afin  que  cela  m'amuse.  Hier,  comme  j'en  revenois, 
il  me  prit,  au  milieu  delà  rue  du  Chantre,  une  si 
grande  foiblesse  que  je  crus  véritablement  mourir. 
Oh!  mon  cherl  mourir  n'est  rien;  mais  songes- tu 
que  je  vais  comparoitre  devant  Dieu?  Tu  sais  comme 
j'ai  vécB.  Avant  que  tu  reçoives  ce  billet,  les  portes 
de  l'éternité  seront  peut-être  ouvertes  pour  moi.  » 
Quelle  charmante  naïveté  dans  ces  mots  :  «  Je 
sors  pour  aller  un  peu  à  V  Académie,  afin  que  cela 
nCamuse,  »  Et  quelle  humilité  chrétienne,  quelle 
amitié  touchante  dans  ce  précieux  billet  !  —  La  lec- 
ture en  émut  profondément  Maucroix,  qui,  sans  le 
moindre  retardjle  14  février  1695,  y  répondit  par  une 
lettre  pleine  de  tendresse,  d'aflectueuse  sollicitude 
et  de  pieuses  exhortations  ;  puis  il  ajoute  :  a  Si  Die* 
le  fait  la  grâce  de  te  renvoyer  la  santé,  j'espère 
qUÊ  tu  viendras  passer  avec  moi  les  restes  de  ta  vie, 
et  que  souvent  nous  parierons  ensemble  des  miséri- 
cordes de  Dieu.  Cependant  si  lu  n'as  pas  la  force 
de  m'écrire,  prie  M.  Racine  de  me  rendre  cet  office 
de  charité,  le  plus  grand  qu'il  me  puisse  jamais 
rendre.  Adieu,  mon  bon,  mon  ancien  et  mon  véri- 
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table  ami.  Que  Dieu,  par  sa  très-grande  bonté, 
prenne  soin  de  la  santé  de  ton  corps  et  de  celle  de 
ton  âme.  » 

La  Fontaine  n'avoit  pas  vainement  pressenti  sa 
fin:  «Vrai  dans  sa  pénitence,  dit  d'OIivet,  comme 
dans  tout  le  reste  de  sa  conduite,  et  n'ayant  jamais 
songé  à  tromper  en  rien  ni  Dieu  ni  les  hommes,  » 
La  Fontaine  mourut,  le  13  ayril  1695,  âgé  de 
soixante-treize  ans  neuf  mois  et  cinq  jours.  Cette 
date  résulte  des  recherches  patientes  de  M.  Walcke- 
naer,  qui  est  parvenu  à  retrouver  l'acte  mortuaire, 
aux  Archives  du  département  de  la  Seine.  Jusque- 
là,  tous  les  biographes  mettoient  la  mort  de  La  Fon- 
taine au  13  mars  1695,  et  c'est  la  date  que  l^  donne 
Maucroix  lui-même  dans  cette  touchante  notice 
que,  le  premier,  j'ai  livrée  à  la  publicité.  Elle  cou- 
ronne dignement  une  si  belle  et  si  mémorable  ami- 
tié :  a  Le  13  mars  1694  ^  mourut,  à  Paris,  mon  très- 
-cher  et  très-fidèle  ami  M.  de  La  Fontaine.  Nous 
avons  été  amis  plus  de  cinquante  ans,  et  je  remercie 
Dieu  d'avoir  conduit  l'amitié  extrême  que  je  lui 
portois  jusqu'à  une  assez  grande  vieillesse,  sans  au- 
cune interruption  ni  aucun  refroidissement,  pou- 
vant dire  que  je  l'ai  toujours  tendrement  aimé,  et 

1  J'ai  dit  que  l'extrait  des  Mémoires  que  nous  avons  de 
Maucroix,  n'est  qu'une  copie  de  la  main  du  chanoine 
Murtin  ,  qui ,  sans  doute  involontairement,  a  tronqué  sou- 
vent le  texte  par  des  h.  peu  près  abréviatifs.  Il  est  certain 
que  cette  date,  parfaitement  connue  de  Maucroix,  avoit  été 
altérée  par  Murtin  :  passe  encore  pour  Mars  au  lieu  d'Avril, 
mais  I69i  au  lieu  de  1695,  ce  n'est  pas  Maucroix  qui  se  se- 
roit  à  ce  point  égaré. 
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autant  le  dernier  jour  que  le  premier.  Dieu,  par  sa 
miséricorde,  le  yeuille  mettre  dans  son  saint  repos  ! 
C'étoit  l'âme  la  plus  sincère  et  la  plus  candide  que 
j'aie  jamais  connue  :  jamais  de  déguisement,  je  ne 
sais  s'il  a  menti  en  sa  vie.  C'étoit  au  reste  un  très- 
bel  esprit,  capable  de  tout  ce  qu'il  vouloit  entre- 
prendre. Ses  fables,  au  sentiment  des  plus  habiles, 
ne  mourront  jamais  ellui  feront  honneur  dans  toute 
la  postérité.  » 

Maucroix  n'avoit  pu  assister  son  ami  dans  ses 
derniers  moments;  mais  aux  expressions  de  sa 
dernière  lettre,  et  à  l'empressement  qu'il  met  à 
connoitre  les  moindres  circonstances  de  sa  mort, 
on  comprend  qu'il  dut  être  empêché  par  quelque 
soin  impérieux.  Nous  avons  vu  déjà  qu'il  prioit 
Eacine  de  le  tenir  au  courant  des  progrès  de  la  ma- 
ladie :  à  la  nouvelle  de  la  mort,  il  se  hâte  d'écrire 
àBoileau,  qu'Usait  parfaitement  informé,  et  de  lui 
demander  des  détails  sur  la  fin  si  édifiante  de  leur 
ami  commun  :  illustre  et  touchante  amitié  de  ces 
quatre  beaux  génies,  dont  les  lettres  ont  formé  les 
nœuds,  et  qui  se  retrouve  pieuse  et  fidèle  au  jour 
de  Féternelle  séparation  ! 

«  Les  choses  hors  de  vraisemblance,  écrit  Boileau 
àMaucroix  S  qu'on  m'a  dites  de  M.  de  La  Fontaine, 
sont  à  peu  près  celles  que  vous  avez  devinées  :  je 
Teux  dire  que  ce  sont  ces  haires ,  ces  cilices  et  ces 
disciplines  dont  on  m'a  assuré  qu'il  affligeoit  fré- 
quemment son  corps,  et  qui  m'ont  paru  d'autant 

1  Lettre  du  S9  avril  1095,  p.  316,  dont  il  faut  rectifier 
Tattribution. 
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plus  incroyables  qne  jamais  rien,  àmon  avis,  ne  fnc 
pins  éloigné  de  son  caractère  que  ces  mortifications. 
Mais  quoi)  la  grâce  de  Dieu  ne  se  borne  pas  à  des 
changements  ordinaires,  et  c'est  quelquefois  de 
véritables  métamorphoses  qu'elle  fait,  b 

On  sait  en  effet  qu'après  la  mort  de  La  Fontaine, 
on  trouva  chez  lui  plusieurs  instruments  de  morti- 
fication, et  qu'en  le  déshabillant  pour  le  mettre 
sur  le  lit  qu'il  ne  devoit  plus  quitter,  on  vit  qu'il 
étoil  couvert  d'un  cilice.  Maucroix,  pour  tout  hé- 
ritage de  son  ami,  demanda  et  obtint  ce  même  ci- 
Ii(fe,  qu'il  conserva  pieusement  comme  un  monu- 
ment de  la  vertu  de  celui  qu'il  avoit  tant  aimé. 

u  J'ai  vu,  dit  l'abbé  d'Olivet  *,  entre  les  mains 
de  son  ami,  M.  de  Maucroix,  le  cilice  dont  il  se 
trouva  couvert,  lorsqu'on  le  déshal)illa  pour  le  met- 
tre au  lit  de  la  mort.  » 

Cette  correspondance  que  la  perte  de  La  Fontaine 
amena  entre  Maucroix  et  Boileau,  sera  toujours 
lue  avec  intérêt  comme  toutes  les  productions  vrai- 
ment littéraires  du  grand  siècle.  C'est  là  qu'avec 
une  modestie  extrême,  Maucroix  fait  lui-même 
Tappréciation  du  genre  de  talent  qu'il  croit  possé- 
der et  qu'il  envisage  au  seul  point  de  vue  de  tra- 
ducteur, tant  est  éloignée  de  lui  la  prétention  de 
poêle  ou  d'orateur.  «  Vous  m'avez  dit  plus  d'une 
fois  que  la  traduction  n'a  jamais  mené  personne  à 
l'immortalité.  Mettant  la  main  à  la  conscience,  je 

1  Hist.  de  l'Académie  franc.  Paris,  1730,  t.  n,  p.  346. 
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crois  aussi  que  j'aurois  tort  d'y  prétendre...  Pour 
écrire  il  me  faudroit  un  grand  fonds  de  science  et 
peu  de  paresse.  Je  suis  fort  paresseux  et  Je  ne  sais 
pas  beaucoup.  La  traduction  répare  tout  cela;  mon 
auteur  est  savant  pour  moi;  les  matières  sont  toutes 
digérées,  Tinvention  et  la  disposition  ne  me  regar- 
dent pas,  je  n'ai  qu'à  m'énoncer—  » 

Boileau  ne  faisoit  pas  si  bon  marché  du  mérite 
de  Maucroix,  et  dans  cette  même  lettre  dont  j'ai 
précédemment  cité  quelques  lignes,  il  lui  donne  les 
témoignages  d'une  affection  dont,  on  le  sait,  l'au- 
teur du  Lutrin  n'étoit  prodigue  avec  personne. 
«  Il  me  semble,  Monsieur,  dit-il  en  finissant,  que 
voilà  une  longue  lettre.  Mais  quoi  !  le  loisir  que  je 
me  suis  trouvé  aujourd'hui  à  Âuteuil  m'a  comme 
transporté  à  Reims,  où  je  me  suis  imaginé  que  je 
vous  entretenois  dans  votre  jardin,  et  que  je  vous 
revoy  ois  encore  comme  autrefois,  avectousces  chers 
amis  que  nous  avons  perdus  et  qui  ont  disparu  velut 
somnium  surgentis.  Je  n'espère  plus  de  m'y  revoir. 
Mais  vous,  Monsieur,  est-ce  que  nous  ne  vous  rc- 
verrons  plus  à  Paris,  et  n'avez-vous  point  quelque 
curiosité  de  voir  ma  solitude  d' Auteuil?  Que  j'au- 
rois  de  plaisir  à  vous  embrasser  et  à  déposer  entre 
vos  mains  les  chagrins  que  me  donne  tous  les  jours 
le  mauvais  goût  de  la  plupart  de  nos  écrivains  mo- 
dernes. » 

Maucroix  survécut  treize  ans  à  La  Fontaine,  et 
ses  dernières  années,  avec  un  peu  moins  d'ardeur 
et  d'entraînement,  le  montrent  ce  qu'il  avoit  été 
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tonlesa  vie.  A  Télude  sérieuse  des  maîtres  de  Tan- 
tiquité  qull  continuoit  à  transporter  dans  notre 
littérature,  ilmêloit,  comme  toujours ,  ses  conver- 
sations familières  avec  les  dames  et  les  relations  in- 
times avec  quelques  amis  de  choix. 

Au  nombre  de  ces  derniers,  il  nous  faut  citer 
Fabio  Bruslard  de  Sillery,  député  du  second  ordre 
à  rassemblée  du  clergé  de  1685,  et  depuis  1689 
évoque  de  Soissons;  prélat  que  Von  a  loué  pour  sa 
science  et  ses  aimables  qualités.  De  trente-six  ans 
plus  jeune  que  notre  chanoine,  il  étoit  neveu  de 
Mesdames  de  Sillery,  Tuneabbesse  et  Vautre  reli- 
gieuse d'Avenay,  dont  il  est  question  dans  l'une  des 
lettres  de  Maucroix.  Fabio  brilloit  parmi  les  beaux 
esprits,  et  l'érudition  n'étoit  pas  le  seul  trait  dis- 
tinctif  de  son  talent.  Il  couroit  de  lui  des  poésies 
légères,  échappées  de  sa  muse  enjouée,  et  dont  Mau- 
croix avoit  été  le  confident  et  TAristarque.  C'est  à 
lui  que  ce  dernier  dédia  ses  Homélies  d'Astérius. 
La  solennité  du  style  obligé  dans  une  dédicace  dé- 
guise à  peine  l'intimité  qui  s'étoit  formée  entre  ces 
deux  hommes,  si  bien  faits  pour  se  comprendre. 
Maucroix  y  loue,  et  sans  qu'on  puisse  ici  le  soup- 
çonner de  flatterie,  le  talent  de  Sillery  pour  la 
chaire,  et  ce  thème  lui  fournit  l'occasion  d'examiner 
une  question  singulière,  et  qui  dernièrement  s'est 
quelque  peu  réveillée  parmi  nous  :  la  connoissance 
des  écrivains  profanes,  Félocution  qui  s'acquiert 
dans  leur  pratique,  est-elle  véritablement  utile  à  la 
prédication  de  la  parole  évangélique?  «  Les  saints 
Pères  des  premiers  siècles  de  l'Eglise,  dit  Maucroix, 
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ne  se  contentoient  pas  seulement  de  bien  faire,  ils 
s^étndioient  encore  à  bien  parler,  comme  les  Ghry- 
sostôme  et  les  Grégoire  de  Naziance,  qui  employè- 
rent tant  d'années  à  l'étude  des  belles -lettres; 
Âstérius  se  nomme  aussi  le  nourrisson  des  muses, 
et  fait  connoitre  le  commerce  qu'il  avoit  avec  Dé- 
mosthènes,  le  plus  excellent  orateur  de  la  Grèce. 
Tous  ces  grands  personnages  éloient  bien  éloignés 
de  l'opinion  de  ceux  qui  se  déclarent  contre  l'élo- 
quence et  qui  voudroient  même  la  bannir  de  la 
chaire  de  la  vérité;  ils  prétendroient  volontiers 
que  l'Evangile  ne  doit  être  annoncé  aux  peuples 
qu'en  des  termes  rudes  et  mal  polis  ;  comme  si  un 
prédicateur  devoit  renoncer  à  un  art  qui  n'a  été 
inventé  que  pour  détruire  le  vice  et  pour  honorer 
la  vertu.  » 

Maucroix  avoit  été  amené  à  s'occuper  d'Àslérius^ 
évéque  d'Amasie,  au  t«  siècle,  par  les  conseils  de 
son  ami  Pellisson ,  qui  professoit  une  estime  pro- 
fonde pour  cet  orateur  chrétien.  Avant  l'édition 
des  cinq  homélies  données  à  Anvers,  en  1608,  par 
le  jurisconsulte  Phil.  Rubanius,  on  ne  connoissoit 
d' Astérius  que  quelques  sermons  conservés  par 
Photius.  A  ces  cinq  homélies  le  dominicain  Fr.  Com- 
béfîs  avoit,  en  1648,  ajouté  sept  autres  pièces  du 
même  genre,  déjà  publiées,  mais  sous  le  nom  de  Pho- 
tius, patriarche  de  Gonstantinople. 

A  quelque  temps  de  là^  sans  que  je  puisse  en  pré* 
ciser  la  date,  Maucroix  dédioit  encore  à  l'évêque 
de  Soissons  un  petit  poëme  de  deux  cents  vers, 
intitulé  Les  Solilaires.  Je  n'ai  pas  retrouvé  l'occa- 
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sion  de  cette  petite  composition,  qui  sort  tout  à  fait 
du  genre  habituel  de  Maucroix.  I^  pensée  qui  do- 
mine la  pièce,  c'est  que  l'état  de  mariage  n*est  pas 
un  obstacle  au  salut ,  et  que  le  monde  et  ses  joies 
n'excluent  pas  la  pratique  de  la  vertu.  Le  style  en 
est  sage,  égal  et  d'une  élégance  poétique  assez  sou- 
tenue; mais  la  verve  juvénile  manque  à  l'œuvre. 
Il  y  règne  un  sentiment  de  tolérance,  qui,  bien 
qu'évangélique,  n'exclut  pas  le  ressouvenir  de  la 
philosophie  ancienne,  dont  Maucroix  avoit  fait 
une  étude  approfondie.  La  même  influence  se  fait 
encore  jour  dans  ce  quatrain,  qu'il  fit  à  l'âge  de 
quatre-vingts  ans  : 

Chaque  jour  est  un  bien  que  du  ciel  je  reçoi, 
Je  jouis  aujourd'hui  de  celui  qu'il  me  donne  ; 
Il  n'appartient  pas  plus  aux  jeunes  gens  qu'à  moi, 
Et  celui  de  demain  n'appartient  à  personne. 

Cependant,  quoique  chargé  d'ans,  Maucroix  n'en 
conservoit  pas  moins ,  avec  une  santé  vigoureuse, 
toute  la  verve  sarcastique  de  son  jeune  âge.  De 
petites  tracasseries  suscitées  par  l'hôtel  de  ville,  à 
propos  de  taxes  prélevées  pour  les  travaux  des  for- 
tifications et  l'éclairage  de  nuit  nouvellement  en 
usage  ^ ,  avoient  fait  naître  de  divers  points  de  la  ville 

1  L'éditqui  prescrivoit  l'établissement  des  lanternes  dans 
les  principales  villes  du  royaume  est  du  mois  de  juillet 
1097.  Il  y  est  dit  que  les  maires  et  échevins  auroient  iiia- 
pection  directe,  et  privative  à  tous  autres,  surlesdites  lan- 
ternes pour  en  connoître  et  juger  sommairement,  condam- 
ner aux  amendes...  etc.  Et  à  Cfi  propos,  un  historien  de 
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des  mécontentements ,  des  murmures  et  des  épi- 
grammes.  Dans  un  pamphlet  du  temps^  nous  trou- 
Yons  ce  curieux  passage  :  «  Pouvoit-on  désirer  un 
magistrat  plus  éclairé  que  Julius  Luècusi  (Louis 
Rolland,  lieutenant  des  habitants,  de  1691  à  1697.) 
Sa  longue  expérience  des  affaires  publiques  et  par- 
ticulières avoit  fait  naître  pour  lui  dans  les  cœurs 
la  confiance  et  Tespérance,  sur  lesquelles  on  l'a  porté 
au  consulat.  Cependant,  tant  de  lumières  n'ont  pro- 
duit à  la  ville  que  rétablissement  d'un  triste  lumi- 
naire, entretenu  d'un  impôt  sur  le  pain ,  et  dont  la 
mauvaise  lueur  sert  moins  à  éclairer  le  peuple  qu'à 
l'affliger  par  le  souvenir  de  ce  qu'elle  lui  coûte. 
Belle  origine  de  la  noblesse  que  ce  bien-aimé  ma- 
gistrat a  méritée  pour  récompense  de  son  adminis- 
tration, dont  les  premiers  litres  seront  les  registres 
des  entrées  pour  la  farine!  »  (P.  Dorigwy,  Lettre 
à  M,  Noblet,  30  avril  1702.) 

n  faut  ajouter  à  ce  petit  exposé  que  le  lieutenant 
Julius  Luscus,  si  rigoureux  pour  l'exécution  des 
édits,  rétoit  infiniment  moins  dans  la  vie  privée, 
et  que  Thilarité  publique  avoit  accueilli  le  récit  de 
quelques-unes  de  ses  déconvenues  conjugales.  Mau- 
croix ,  après  avoir  inutilement  excipé  de  ses  droits 
à  l'exemption  du  double  tribut ,  s'exécuta,  mais  en 
décochant  ce  trait  à  l'impitoyable  lieutenant  : 

Reims  écrit  :  «  La  ville  paya  au  roi,  la  somme  de  81 ,000  livres 
pour  rétablissement  des  lanternes,  et  pour  fournir  cette 
somme,  on  imposa  le  droit  d'entrée  sur  les  farines  de  fro- 
ment pendant  trois  ans.  »  (Halûze,  Hist.  de  Reims,  fonds 
Levéque-Laravalière,  an  1701.) 
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1697. 

Lisandre,  tempère  ta  bile! 
Aussi  bien  est -elle  inutile. 
Car,  quand  ton  intendant  fichu 
Nous  fera  payer  des  lanternes, 
Des  armes  et  des  balivernes, 
Tu  n'en  seras  pas  moins  c... 

Malgré  les  joyeuselés  souvent  indiscrètes  de  sa" 
muse,  Mancroix,  je  le  répète,  n'avoit  jamais  cessé 
d'être  chrétien.  D'ailleurs  l'âge,  encore  plus  que  les 
infirmités,  l'instruisant  assez  de  sa  fin  prochaine,  il 
se  prépara  longtemps  avant  l'heure  au  terrible  dé- 
part. Les  archives  du  Chapitre  de  Reims  m'ont 
fourni  la  copie  de  son  testament.  Il  est  simple,  laco- 
nique et  sans  ambiguïté.  On  l'y  voit,  convaincu  des 
hautes  vérités  de  la  religion,  fidèle  au  souvenir  de 
son  frère,  ami  constant  et  maître  généreux,  léguer 
tous  ses  biens  à  ceux  dont  il  eut  soixante  années 
l'attachement  et  la  confraternité. 

Ce  fut  madame  Tabbesse  de  Saint-Pierre4es- 
Dames,  Marguerite-Angélique  de  Béthune,  femme 
alors  d'une  grande  vertu ,  et  dont  nous  avons  eu 
occasion  de  parler,  que  Maucroix  fit  dépositaire  de 
ses  dernières  volontés. 

Après  cette  grande  émotion  qui  suit  l'accom- 
plissement de  l'acte  suprême  appelé  testament ,  il 
semble,  quand  il  a  lieu  dans  des  circonstances  aussi 
tardives  de  la  vie,  qu'il  ne  doive  plus  rester  à 
l'homme  que  le  besoin  du  repos  et  de  la  contempla- 
tion. Il  n'en  fut  point  ainsi  pour  François  I^tau- 
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croix,  qui,  quoique  âgé  de  quatre-vingt-six  ans, 
reprit  le  travail  avec  une  nouvelle  activité. 

Avec  les  trois  belles  lettres  an  Père  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus  (1704, 1705  et  1706),  publiées  par 
l'abbé  d'Olivet,  nous  avons  des  dernières  années  de 
sa  vie  quelques  petites  pièces,  épigrammes  et  ma- 
drigaux,  qui  prouvent  suffisamment  que  les  trans- 
formations habituelles  chez  l'homme  qui  vieillit 
n'avoient  pas  sensiblement  affecté  le  naturel  et 
l'existence  de  Maucroix.  On  a  dit  que  ces  trois 
lettres,  qui  sont  comme  la  couronne  littéraire  de 
Maucroix,  étoient  à  l'adresse  du  Père  Bouhours, 
avec  qui  Maucroix,  plus  âgé  que  lui  de  neuf  années 
seulement,  étoit  en  relations  d'amitié  :  mais  cette 
attribution  ne  souffre  pas  l'examen,  puisque  le 
Père  Bouhours  mourut  en  1702 ,  et  que  ces  lettres 
sont  postérieures  à  cette  date.  Leur  éditeur  est 
l'abbé  d'Olivet. 

Joseph Thoullier,  plus  connu  sous  le  nom  d'abbé 
d'Olivet,  naquit  en  1682,  à  Salins,  dans  la  Franche- 
Comté  bourguignonne.  Il  entra  de  bonne  heure 
chez  les  Jésuites,  et  y  essaya,  tout  jeune  encore,  ses 
talents  comme  poète,  comme  prédicateur  et  comme 
humaniste.  Le  jeune  Thoullier  quitta  l'institut  des 
Jésuites  en  1715,  âgé  de  trente-trois  ans.  A  l'épo- 
que de  la  première  des  trois  lettres  de  Maucroix 
au  Père  ***  de  la  Compagnie  de  Jésus  (30  mars 
1704),  Thoullier  n'avoit  que  vingl*deux  ans,  et  à 
la  date  de  la  troisième ,  le  jeune  Jésuite  en  avoit 
vingt-quatre.  Le  ton  qui  règne  dans  ces  lettres  est 
tout  à  fait  pédagogique  :  c'est  celui  du  maître  avec 
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SOU  élève.  Je  pense  donc  qu'elles  sont  à  l'adresse  de 
TliOLillier.  Il  ne  faut  pas  oublier  la  précocité  d'es- 
pritde  Fabbé  d'Olivet,  qui,  dit  un  de  ses  biographes, 
a  pu  réconcilier  Boileau  (mort  en  1611)  arec  le 
père  Leiellier;  puis  il  faut  se  rappeler  le  penchant 
qu'a  toujours  eu  Maucroix  vers  la  jeunesse,  témoin 
son  amitié  pour  le  chanoine  Favart,  pour  Pévêque 
deSoissons,  et  quelques  autres. 

Dans  la  première,  Maucroix  commence  par  re* 
mercier  le  Père  des  louanges  qu'il  donne  à  ^es 
traductions:  puis  vient  un  retour  sur  lai-même^ 
qui  reproduit  bien  l'homme  que  je  ne  suis  efforcé 
de  faire  connottre  dans  celte  notice  : 

«  Je  vois  qu'il  ne  tient  pas  à  tous^  mon  cher 
Père,  que  je  ne  perde  la  mauvaise  opinion  <pie  j'M 
de  moi...  Hélas I  je  sais  trop  le  peu  que  je  vaux, 
et  à  présent  je  le  sens  mieux  que  jamais.  Quelques 
années  de  mon  bel  âge,  si  je  les  pouvois  faire  re- 
venir, me  seroient  plus  agréables  que  cette  immor- 
talité dont  on  flatte  les  écrivains.  Vos  lettres  me 
rappellent  des  idées  de  poésie  et  d'éloquence  qui 
dissipent  pour  un  moment  les  chagrins  de  la  vieil- 
lesse ,  mais  souffrez  que  je  vous  réponde  à  bâtons 
rompus,  si  j*ose  ainsi  dire,  car  le  poids  de  quatre- 
vingt-six  ans  est  une  distraction  continuelle.  » 

Puis,  fidèle  au  sentiment  de  toute  sa  vie,  Mau- 
croix revient  sur  la  plupart  des  illustres  écrivains 
dans  l'intimité  desquels  il  a  vécu.  C'est  d'abord  La 
Fontaine,  dont  il  refait  un  nouvel  éloge  :  «  C'étoit 
l'âme  la  plus  sincère,  la  plus  candide  qui  fût  ja- 
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mais.  M.  de  La  Fmitaine  ne  ment  point  en  prose, 
dit  madame  delà  Sablière.  » 

Eosuite  vient  Gonrart,  et  ce  qu'il  en  rappd' 
eonfirme  de  la  façon  la  plus  formelle  ce  qu'a  dit  cre 
lui  Tallemant,  moins  les  médisances  dont  Tauteur 
des  Bùtcriettes  a  eu  le  tort  de  semer  son  récit, 
parlant  d'un  homme  qui  avoit  été  son  ami. 

«  Vous  avez  beau  trouver  de  Vimposs^ilité  à  ce 
que  jo  vous  ai  raconté  de  M.  Conrart,  oui,  je  vous 
répète  que  M.  Gonrart,  qui  ne  savoit  pas  un  mot  de 
laUn,  m'a  dit  souvent,  et  Ta  dit  à  bien  d'antres, 
«jn'il  feisoit  la  différence  d*un  vers  de  Virgile 
d'avec  un  vers  de  tout  autre  poëte  latin.  » 

Voiture  a  son  tour.  IViancroix,dans  sa  jeunesse, 
i'avoit  connu  à  Thôlel  Rambouillet,  et  il  s'étoil 
longtemps  enivré  de  sa  prose  limpide  et  fleurie,  res- 
tée pour  lui  le  modèle  qu'il  a  fini  par  dépasser. 

Puis  revient  avec  le  nom  de  Malherbe  le  souvenir 
des  discussions  que  les  odes  de  ce  poêle  ont  sou- 
levées jadis  :  t  Puisque  vous  suivez  Malherbe, 
songez  une  autre  fois  que  c'est  un  guide  qui  peut 
égarer.  Il  a  beaucoup  d'élévation ,  mais  il  n'a  pres- 
que ni  douceur  ni  tendresse.  Son  grand  travail,  en 
^pielques  endroits,  ne  sert  qu'à  mieux  faire  voir 
i^i'il  n'est  point  naturel.  Je  me  souviens  d'avoir 
compté  avec  MM.  Pellisson  et  de  La  Fontaine  près 
de  quatre-vingts  stances  qui  nous  paroissoient  ini- 
mitables. Peut-être  que  je  n'y  en  trouverois  pas  tant 
aujourd'hui.  » 

La  seconde  lettre  est  du  6  octobre  1705.  Maa- 
croix  £H(re  en  matière  à  propos  de  ce  traité  de 


€ 


GCXXVIII  MAUGHOIX. 

rhétorique  françoise  que,  dit-on,  Patru  deroit  mettre 
au  jour. 

«  Je  sais  qu'il  en  avoit  formé  le  dessein  et  dis- 
posé même  tous  les  chapitres  :  voilà  tout  ce  qu'il 
en  a  fait.  11  n'étudioit  que  lorsqu'il  n*avoit  rien  à 
faire  de  meilleur,  et  souvent  il  croyoit  avoir  quel- 
que chose  de  meilleur  à  faire  que  d'étudier.  » 
Cependant  Maucroix  expose  quelques-unes  des 
idées  que  Patru  se  proposoit  de  développer»  et  ca- 
ractérise en  quelques  lignes  fort  bien  pensées,  et 
le  genre  de  talent  de  Palru  comme  écrivain,  et  les 
qualités  requises  chez  le  véritable  orateur.  «  Je  me 
laisse  emporter ,  ajoute  Maucroix,  au  plaisir  que 
j'ai  de  vous  entretenir,  mon  cher  Père;  je  ne  prends 
pas  garde  que  j'écris  à  un  homme  qui  fait  des  le- 
çons publiques  d'éloquence  dans  une  célèbre  uni* 
versilé.  » 

La  troisièmelettreau Père  *'''*  delà  Compagnie  de 
Jésus  est  du  29  avril  1706.  Maucroix,  âgé  de  quatre- 
vingt-huit  ans,  commence  à  se  ressentir  sérieuse- 
ment des  infirmités  de  la  vieillesse;  toutefois,  il 
semble  se  ranimer  pour  donner  plus  d'éclat  à  son 
enseignement.  «  A  quoi  pensez-vous,  mon  cher  Père, 
de  me  faire  souvenir  que  je  marquois,  il  y  a  quel- 
ques mois,  que  j'avois  fait  des  réflexions  sur  l'art 
de  remuer  les  passions?  je  n'ai  pu  depuis  ce  temps- 
là  vous  écrire  que  des  billets  de  six  lignes,  je  n'ai 
vécu  cet  hiver  que  pour  les  rhumes  et  pour  la 
toux.  Il  semble  que  tant  de  misères  se  réunissent  à 
la  fin  de  la  vie  pour  que  nous  mourions  plus  volon- 
tiers. Mais  comment  oserois-je  parler  d'éloquence. 
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moi  qui  n*ai  de  ma  vie  plaidé  que  cinq  ou  six  fois 
et  qui  ne  montai  jamais  en  chaire.  » 

Puis  vient  celte  belle  citation  qu'a  faite  M.  Walc-» 
kenaer,  et  qui  prouve  que  Mau  croix  avoit  les  idées 
les  plus  saines  et  les  plus  nobles  sur  le  talent  de 
l'orateur.  Après  quoi,  faisant  allusion  à  la  querelle 
qui  vient  de  se  ranimer  entre  la  Bourgogne  et  la 
Champagne,  sur  la  question  de  qualité  et  de  supé« 
riorilé  de  leurs  produits  vinicoles,  Maucroix  fait 
l'ingénieux  rapprochement  que  voici,  et  qui  est 
comme  son  adieu  à  ce  vin  délicieux  dont  les  coteaux 
de  Reims  l'ont  si  longtemps  réjoui  :  «<  Encore  ne 
faut-il  pas  vous  quitter,  mon  cher  Père,  sans  vous 
avoir  déridé  le  front  un  moment  :  eh  bien,  devinez 
àquoi  je  compare  Démosthènes  etCicéron?  Le  pre- 
mier à  vos  bons  vins  de  Bourgogne,  et  le  second 
aux  nôtres  de  Champagne.  Dans  le  vin  de  Bour- 
gogne, il  y  a  plus  de  force  et  de  vigueur  :  il  ne 
ménage  pas  tant  son  homme ,  il  le  renverse  plus 
brusquement  :  voilà  Démosthènes.  Le  vin  de  Cham- 
pagne est  plus  fin,  plus  délicat,  il  amuse  da* 
vantage  et  plus  longtemps,  mais  enfin  il  ne  fait  pas 
moins  d'effet:  voilà  Cicéron.  Et  comme  tous  les 
buveurs  sont  partagés  sur  l'excellence  de  ces  deux 
vins,  et  qu'à  une  même  table,  où  l'on  sert  de  l'un 
et  de  l'autre,  chacun  se  déclare  pour  son  goût  par- 
ticulier, donnons  aux  lecteurs  une  semblable  liberté 
sur  ce  qui  regarde  Cicéron  et  Démosthènes.  Je  finis 
sans  façon,  à  l'antique.  Portez-vous  bien  et  m'ai* 
mez  toujours.  » 
Nous  ne  savons  plus  guère  de  Maucroix  que  ce 
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que  Dons  en  dit  dom  Grenier  dans  ses  Jiecherches 
sur  kê  hommeê  illustres  de  Picardie,  «  Etant,  dit-iJ, 
ftu  lit  de  la  mort,  Maucroix  fit  remettre  la  Iradac- 
tion  da  Dialogue  des  orateurs  avec  quelques  autres 
â  Fabio  Bruslard  de  Sillery,  éfèqtie  de  Boissons. 
Déjà,  trois  ou  quatre  ans  auparavant,  il  ayoit  en- 
voyé celle  de  VÀrt  poétique  d*Horace  à  madame  la 
comtesse  de  Montmartin,  fille  de  M.  le  marquis  de 
Puisieux,  et  arrière-petite-fille  de  M.  de  Sillery, 
chancelier  de  France.  Puis  après  la  mort  de  Mau- 
croix,  Févêque  de  Soissons  engagea  Joseph  Thoul- 
lier,  alors  jésuite,  de  publier  ces  différents  mor- 
ceaux. »  Tâche  dont  s'acquitta  l'abbé  d'CAivet, 
comme  nous  Tavons  dit  dans  notre  avertissement. 

Du  reste,  les  mémoires  du  temps  se  taisent  sur 
les  circonstances  de  sa  dernière  maladie}  il  est 
Traisemblable  qu'arrivé  au  terme  de  sa  longue  car- 
rière, et  fidèle  à  la  religion,  dont  il  n'avoit  pas 
toujours  suivi  les  préceptes,  mais  qu'il  n'avoit  ja- 
mais cessé  d'aimer  et  d'honorer,  Maucroix  s'éteignit 
au  milieu  de  ce  qui  lui  restoit  d'amis,  et  d'une 
génération  nouvelle  qui,  le  voyant  partir,  ne  com- 
prit ni  tout  ce  qu'elle  perdoit,  ni  tout  ce  qu'em- 
iK>rtoit  avec  lui  de  grands  et  glorieux  souvenirs 
l'aimable  et  savant  chanoine  de  Reims. 

François  de  Maucroix  mourut  le  9  avril  1708, 
âgé  de  quatre-vingt-neuf  ans  trois  mois  deux 
jours.  Il  en  avoit  passé  à  Reims  soixante  et  un 
«omme  chanoine  de  Notre-Dame,  et  fot  inhumé 
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daas  la  cliapelle  des  Apôtres  de  Véglise  de  Reims. 
«  il  a  fait  le  Chapitre  de  ladite  église  légataire 
universel  de  tous  ses  biens,  et  Ton  attend  son  épi- 
taphe,  x>  dit  l'abréviateur  de  ses  Mémoires. 

Comme  les  pierres  tumnlaires  de  la  cathédrale 
de  Reims  ont  été  brisées  à  l'époque  de  là  révolu- 
tion, je  ne  sais  si  Messieurs  du  Chapitre,  sensibles 
au  reproche  qui  semble  leur  être  fait  ici,  ont  fini 
par  honorer  la  tombe  de  Maucroix  d'une  inscrip- 
tion quelconque.  La  littérature  rémoise,  par  l'or- 
gane de  Thierry  Jessonot,lui  a  payé  sa  dette  par 
ce  quatrain  assez  médiocre  : 

Maucroix  vient  de  passer  l'Achéron  et  le  Slyx, 
Mais  ces  fleuves  d'oubli  ne  lui  font  point  outrages: 

11  est  des  savants  le  phénix, 
Puisqu'il  renaît  enfin  par  tous  ses  beaux  ouvrages. 

J'aime  mieux -les  quelques  mots  d'éloge  que  la 
reconnoissance  a  dictés  au  jeune  abbé  d'Olivet 
dans  la  préface  qui  sert  d'introduction  aux  OEuvres 
posthumes  de  M.  de  Maucroix  : 

«  Vivacité,  enjouement,  délicatesse,  naïveté,  tout 
cela  ensemble  se  trouvoit  dans  sa  conversation,  et 
tout  cela  ensemble  ne  forme  qu'une  légère  idée  de 
Fart  qu'il  avoit  de  plaire  aux  personnes  spirituelles 
et  polies  ....  Sans  être  de  l'Académie,  dit  le  père 
Bouhours ,  il  avoit  tout  le  mérite  d'un  excellent 
académicien...  Plus  recommandable  encore  par  sa 
droilure,  par  sa  candeur  et  sa  générosité,  il  ne 
laissoit  pas,  quoique  son  revenu  fût  modique,  d'en 
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faire  part  à  ceux  de  ses  amis  qui  étoient  plus  favo- 
risés des  muses  que  de  la  fortune.  J'ajoute,  et  c'est 
ce  qui  paroltra  le  plus  singulier,  qu'il  conserva 
toute  sa  belle  humeur  dans  une  extrême  vieil- 
lesse, et  toute  sa  fermeté  d'esprit  jusqu'au  dernier 
soupir.  » 

L.  P. 


LIVRE  PREMIER 
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POÉSIES 

DE  MAUCROIX 


ÉLÉGIE, 


A  OLYMPE*. 

IjLTMPE,  que  ce  joar  fut  fatal  à  ma  joie 
aQuand  detesdoux  atlraîtsmon  cœur  devintia proie  ; 
Lo  que  de  mon  repos  le  sort  fut  envieux 
Alors  que  dans  le  temps  il  t'oifroit  à  mes  yeux  ! 

1  Cette  élégie  a  été  imprimée  pour  la  première  fois  dans 
le  recueil  des  Poésies  choisies  de  Charles  de  Sercy,  édit. 
1060,  t.  V,  p.  309. 
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Grands  Dieux  que  j'invoquois,  portiez-vous  tant  d'envie 

Au  calme  bienheureux  où  je  passois  ma  vie? 

Jusqu'à  ce  jour  fatal  mes  désirs  impuissants 

N'avoienl  point  prétendu  Tempirc  de  mes  sens; 

Jamais  fille  à  mes  yeux  n'avoit  coulé  des  larmes; 

Je  parlois  de  l'Amour  comme  d'un  dieu  sans  arme.^  : 

Et  tous  ses  désespoirs,  ses  plaintes,  ses  tourments 

Passoient  dans  mon  esprit  pour  feintes  de  romans. 

Mais  que  de  faux  pensers  mon  ame  étoit  déçue  ! 

J'en  reconnus  l'erreur  sitôt  que  je  t'eus  vue; 

J'éprouvai  de  tes  yeux  l'invincible  pouvoir, 

Et  je  fus  aussi  prompt  à  t'aimer  qu'à  te  voir. 

J'ai  ressenti  depuis  un  mal  si  véritable, 

Que  j'ai  bien  vu  qu'Amour  n'étoit  pas  une  fable. 

Et  mes  propres  tourments  ne  m'ont  que  trop  appris 

Que  ce  n'est  point  un  dieu  qu'on  traite  avec  mépris. 

Si  quelquefois  d'Urfé,  dont  tu  fais  ton  élude, 

D'un  amant  malheureux  dépeint  Tinquiétude, 

Olympe,  si  tu  vois  qu'il  soupire  en  tous  lieux, 

Que  les  plus  doux  objets  déplaisent  à  ses  yeux, 

Que  pour  flatter  un  peu  la  douleur  qui  le  presse 

Il  répète  cent  fois  le  nom  de  sa  maîtresse, 

Qu'il  jure  de  souffrir  un  tourment  sans  égal,  ^ 

Que  toujours  il  déteste  et  chérisse  son  mal, 

Ne  crois  pas  que  d'Urfé  te  fasse  une  imposture, 

Et  décrive  des  maux  que  personne  n'endure. 

Le  ciel  me  puisse-t-il  refuser  son  secours, 

S'il  n'en  dit  beaucoup  moins  qu'on  n'en  voit  touslesjours. 


DE  MAUCROIX,  r> 

Car  Amour  m'est  témoin  que  ma  douleur  est  pire, 
Et  que  j'en  souffre  plus  qu'il  n'en  pouvoU  écrire. 
Toi-même,  vois  quels  maux  il  faut  avoir  soufferts  î 
Ils  m'ont  fait  cojnsuîlcr  |îour  détacher  mes  fers, 
VA  jusques  à  tel  point  ma  douleur  est  venue, 
Que  j'eusse  bien  voulu  ne  t'avoir  point  connue. 
J'ai  fait  pour  mon  repos  des  projeta  superflus, 
Et  j'ai  dit  mille  fois  :  Je  ne  la  verrai  pins  ' 
Ma  s  que  les  vrais  amants  j;ardent  mal  ces  paroles, 
Et  que  tous  ces  serments  sont  des  serments  frivole>  ! 
Je  n'avois  pas  juré  de  vivre  librement, 
Que  je  brûlois  déjà  de  rompre  mon  serment. 
La  raison  avoit  beau  combattre  cet'e  envie: 
Je  regardois  assez  le  repos  de  ma  vie , 
Mais  lu  me  possédois  avec  lant  de  pouvoir, 
Qu'enfin  je  concluois  qu'il  falloit  le  revoir} 
De  si  peu  de  bon  sens  mon  ame  étoit  pourvue, 
Que  même  j'espérois  me  guérir  par  la  vue, 
Et  trouver  dans  les  yeux  qui  peuvent  tout  charmer 
Quelques  légers  dcfauls  pour  ne  les  plus  aimer. 
Je  disois...  (Mais,  ô  dienx,  le  disois  je  sans  crinic?) 
Sa  beauté  seroit-elle  au  point  où  je  i'eslimc? 
Amour  en  sa  faveur  m'auroit-il  point  snrpris? 
El  peut- on  bien  juger  quand  on  est  bien  épris? 
Je  crois  qu'on  ne  voit  rien  si  beau  que  son  visage  ; 
Mais  qui  n'en  dit  autant  de  l'objet  qui  l'engage? 
Un  ajiitre  comme  moi  lient  le  même  discours, 
Et  jamais  un  amant  ne  blâme  ses  amours} 
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Chacun  à  son  avis  aime  la  plus  parfaite, 
Et  veut  par  son  vainqueur  excuser  sa  défaite, 
Si  tant  d'autres  amants  sont  trompés  par  leurs  yeux! 
Peut-être  que  les  miens  ne  me  servent  pas  mieux, 
Qu'ils  se  sont  abusés  par  la  seule  apparence, 
Et  qu'avec  l'amour  même  ils  sont  d'intelligence. 
Il  faut^  si  je  le  puis,  la  voir  plus  froidement, 
La  regarder  en  juge  et  non  pas  en  amant. 
Et  voir  si  sa  beauté,  sans  lui  faire  de  grâce, 
Peut  mériter  le  rang  où  mon  amour  la  place. 
Je  blasphémois  ainsi  contre  tes  doux  appas  ; 
Mais,  belle  Olympe,  alors  je  ne  te  voyois  pas  : 
Celte  erreur  par  les  yeux  fut  bientôt  efHacée; 
Un  seul  de  leurs  regards  corrigea  ma  pensée  ; 
Mon  ame  en  fut  émue  ;  et,  selon  mes  souhaits, 
Sitôt  que  je  les  vis  je  les  trouvai  parfaits. 
Ainsi  quoiqu'en  t'aimant  je  souffre  un  mal  extrême, 
Je  sens  bien  que  mon  cœur  veut  encor  que  je  t'aime; 
Il  ne  se  doit  jamais  lasser  de  soupirer  ; 
Et  puisque  la  franchise  a  dû  m'être  ravie, 
En  si  belle  prison  je  la  vois  asservie 
Que  je  ne  voudrois  pas  pouvoir  l'en  retirer. 


DE  MAvcnoix. 


CHANSON*. 

Sur  Vberbe  de  nos  campagnes 
Manelle  pleuroit  un  jour 
El  disoit  à  ses  compagnes, 
En  se  plaignanl  de  famour  : 
Vivez  toujours  inhumaines, 
Jeunes  bergères,  vivez  : 
L'amour  cause  trop  de  peines: 
N*aimez pas...  si  vous  pouvez! 


III 

STANCES*. 

Amants,  connoissez  les  belles, 
Si  vous  voulez  être  heureux  : 
Elles  ne  font  les  cruelles 
Que  pour  allumer  vos  feux. 
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Si  voire  fière  maîtresse 
Fait  voir  un  petit  courroux, 
Profitez  de  sa  faiblesse  ; 
Elle  souffre  plus  que  vous. 

Quand  tout  bas  elle  soupire^ 
N'en  soyez  pas  interdit  : 
Ecoutez  ce  qu'on  veut  dire, 
F.t  non  pas  ce  que  Von  dil. 

Par  nos  yeux  et  nos  manières 
Jugez  de  nos  sentiments: 
Ce  sont  les  seules  lumières 
Qui  conduisent  les  amants. 

Si  vous  avez  bien  envie 
De  vous  conserver  nos  vœux , 
Par  un  peu  de  jalousie 
Il  faut  rallumer  nos  feux. 

De  tout  faites  un  mystère. 
Soyez  toujours  plein  d'ardeur. 
\  la  fin,  la  plus  sévère 
Se  laisse  toucher  le  cœur. 


I)E  MACCnOIX. 


IV 

AIR*. 

Que  vos  yeux,  aimable  bergère, 
Que  vos  beaux  yeux 
Fonl  naître  de  feux  ! 
Maii,  par  malheur,  seriez-vou^  pouit  légère? 
J'ai  vu  le  temps  que  vous  élicz  moins  lière; 

Hélas!  ne  reviendra  l-il  pas? 
Hélas  !  hélas  !  ne  rcviendra-t-il  pas? 


AVEU*. 

Je  te  l'avoue  ingénument, 

tj  ne  me  connois  plus,  moi-même  je  m'ignore: 
elle  Iris,  sans  pour  loi  diant^er  ik'  scii'.imcnl, 
Je  ne  l'aime  plus,  je  l'adore. 
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VI 
ÉPIGRAMME*. 

Ce  n'est  ma  foi  point  raillerie, 
Je  ne  dors  non  plus  qu'un  lutin, 
Mon  amoureuse  rêverie 
Dure  du  soir  jusqu'au  malin. 
L'objet  dont  mon  âme  est  blessée 
Occupe  toujours  ma  pensée, 
Et  je  dis  du  matin  au  soir  : 
Hélas,  quand  pourrai  je  vous  voir! 


VII 

AUTRE. 

Jeune  Iris,  je  vous  aime. 
Mais  aimez-moi  de  même. 
Pourquoi  tant  de  fierté 
Avec  tant  de  beauté? 
Cessez  d'être  cruelle  : 
Secondez  mon  désir 
Mourons  d'amour,  ma  belle, 
Nous  mourrons  de  plaisir. 


DE  MAUGROIX.  il 


VIII 

AIR*. 

Ma  jeune  bergère, 
Dites-moi  pourquoi 
Votre  cœur  n'est  plus  â  moi? 
Est-ce  ainsi,  légère, 
Qu'on  manque  de  foi? 

Je  suis  un  peu  fière, 
Et  hais  les  amours 
Quand  ils  sont  de  si  long  cours. 
Constante  ou  légère, 
On  m'aime  toujours. 

Ma  belle  bergère 
Je  hais  à  changer  ; 
Mais  on  a  beau  m'engagcr, 
Quand  on  est  légère 
Je  deviens  léger. 
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iX 

A  MADAME  DE   JOI...-MAU. 

Le  chapitre  depuis  deux  jours 
A  fait  sonner  ses  gros  tambours, 
Ses  tambours  ou  ses  grosses  cloches 
Instruments  à  rompre  caboches 
Le  tout  par  un  pieux  desseio 
De  faire  honneur  à  la  Toussaint: 
A  la  Toussaint  !  non  à  Toussines! 
La,  la,  n'en  faites  pas  la  mine, 
C'est  une  injure  qu'il  vous  fait. 
Mais  le  prendrez  vous  au  collet? 
Il  n'aime  pas,  grande  merveille!... 
£t  puis  changement  de  corbeille^ 
Ainsi  que  le  proverbe  dit, 
Fait  appétit  de  pain  bénit. 


1  Publié  par  M.  de  Monmerqué,  dans  sa  deuxième  édi- 
tion de  Tallemant,  t.  10,  p.  144. 

2  Courtisane  de  Paris  que  M.  Joïeuse-Saintr-Lambert 
aima  follement.  {Note  du  ms,  de  Reims.) 


DE  MArCBOIX.  15 


QUATRAIN*. 

Sans  entrer  dans  la  question, 
Si  je  suis  fol,  si  je  suis  sage  ; 
Je  ressemble  à  Pygmalion, 
Je  suis  amoureux  d'une  imago. 


ÉPIGRAMME. 

Philis,  dit-on,  à  le  bien  prendre, 
N'a  pas  de  charmes  à  revendre  : 
Ce  sont  discours  de  médisants 
Qui  ne  sont  point  satisfaits  d'elle. 
Philis  m'aime  et  n'a  pas  quinze  an&j, 
Quant  à  moi,  je  la  trouve  belle. 
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XII 


AIR*. 

Je  soufire  un  mal  extrême 
Et  n'en  témoigne  rien  ; 
Quel  malheur  est  le  mien  ! 
Tandis  que  ce  que  j'aime 
Se  divertit  fort  bien, 
Je  souffre,  etc. 


XIII 

AUTRKr. 

Mon  amour,  mon  parfait  amour, 
Que  je  regrette  nuit  et  jour, 
D'un  cœur  tendre,  d'un  cœur  Adèle  ; 
Mes  vœux  seront-ils  superflus, 
Mourrai-je  éloigné  de  ma  belle, 
£h  quoi  !  ne  la  verrai-je  plus? 
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XIV 

BOUTADE. 

Que  Reims  est  un  triste  séjour! 
Tout  rhiver  le  soleil  à  peine 
S'y  montre  une  fois  la  semaine; 
La  nuit  y  dure  tout  le  jour. 
Tout  l'été  l'objet  que  j'adore, 
Pour  les  champs  quitte  la  cité. 
Tout  bien  pesé,  Reims  est  encore 
Plus  plaisant  l'hiver  que  Tété. 


XV 

ÉPIGRAMME. 

J'ai  passé  deux  mois  sans  la  voir, 
Et  durant  celte  longue  peine, 
Je  me  consolois  de  l'espoir 
Qu'elle  reviendroit  plu9  humaine. 
Après  bien  des  vœux  la  voilà, 
Mais  sa  cruauté  continue  : 
Philis  épine  s'en  alla, 
Philis  épine  est  revenue. 


J. 
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XVI 
CHANSON. 

Hélas  !  on  m*obUge  à  celer 
Le  mal  dont  mon  ame  est  alleinlei 
li)l  pour  mieux  le  dissimuler, 
On  me  défend  jusqu'à  la  plainte  ! 

Pour  plaire  à  l'objet  que  j'aime, 

Je  tâche  d'être  discret  : 

Mais  quand  l'amour  est  extrême, 

Il  a  bien  peu  de  secret. 

Songez  à  me  rendre  content  ; 
Que  vous  sert  d'être  si  sévère? 
Ce  devoir  que  vous  prisez  tant 
Après  tout  n'est  qu'une  chimère. 

Seroit-ce  un  crime,  ma  belle, 

De  reconnoUre  ma  foi  ? 

Hélas!  soyez  moins  cruelle, 

J'en  prends  tout  le  mal  sur  moi. 


DKMAUCnOIX.  17 

XVII 
ÉPIGRAMME. 

Que  ta  mère  prend  de  souci 
De  nous  venir  chercher  ici! 
Celte  jalouse,  en  son  absence, 
Craint  sans  doute  pour  la  vertu. 
O  ma  belle  Iris/que'n*es-tu  ' 
Aussi  volage  qu'elle  pense  ! 


XVIII 
AUTRE. 

Les  dévots  prêchent  nuit  et  jour 
Contre  les  plaisirs  de  l'amour  ; 
Mais  ils  ont  beau  dire,  on  s'en  raille. 
Si  Von  punissoit  ce  péché, 
Il  faudroil,  dit  un  débauché, 
Remplir  le  paradis  de  paille. 
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XIX 


LE   PORTRAIT*. 

Afin  d'adoucir  mon  tounncQl 
Je  batsc  ton  porlrail,  IrU,  à  tout  moment, 
Ma  peine  est  un  peu  moins  dure  : 
Mais  pour  ne  te  déguiser  rien, 
C'est  peu  qu'un  remède  en  peinture 
Pour  un  mal  si  grand  que  le  mien. 


XX 

QUATRAIN*. 

Honneur,  tyran  trop  sévère, 
Je  devrois  bien  te  haïr  ; 
Si  Philis  me  désespère 
€e  n'est  que  pour  t'obéir. 


DE   MAUGROIX.  |U 


XXI 

ÉGLOGUE. 
TIIICIS,    IRIS. 

T1R€IS. 

Coulons-nous  promptement  sous  cel  épais  feuillage. 

IRIS. 

Ne  Tois-tu  rien,  Tircis,  dans  ce  sombre  bocage? 

TIRCIS. 

Ma  belle,  en  quelque  endroit  que  je  porte  les  yeux, 
Je  ne  toIs  rien. 

IRIS. 

Ni  moi. 

TIRCIS. 

Séjour  délicieux, 
Farorableaux  amants,  retraite  solitaire, 
De  nos  tendres  amours  soyez  dépositaire  I 
Sous  ce  chêne  branchu  veux-tu  te  reposer? 
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IRIS. 

Je  le  veux;  garde-loi,  Tircis,  de  trop  oser, 
Sur  ton  respect,  berger,  ta  vois  que  je  me  fie; 
Tu  sais  ce  qui  m'est  cher  cent  fois  plus  que  ma  vie. 

TIRCIS. 

Ne  crains  rien,  mon  Iris.  Que  tes  baisers  sont  doux  I 

Faunes,  de  mon  bonheur  n*êles-vous  point  jaloux  ! 

J'éprouve  de  l'amour  toute  la  violence, 

Et  je  t'aime  encor  mieux ,  Iris,  que  je  ne  pense. 

Donnons  un  peu  de  trêve  à  nos  jeux  innocents, 

Et  laisse-moi  goûter  les  plaisirs  que  je  sens. 

Que  je  trouve  l'amour  une  aimable  folie, 

Et  que  dans  ses  transports  doucement  on  s'oublie  ! 

Nous  n'avons  qu'un  moment  à  rester  en  ces  lieux  ; 

Soyons  bien  méiiagei  s  d'un  temps  si  précieux  ; 

Iris,  situ  voulois 

IRIS. 

Quoi?  que  penses- tu  faire? 
Insolent,  où  va  donc  celte  main  téméraire? 

TIRCIS. 

Nous  sommes  seuls ,  Iris. 

IRIS. 

Mais  que  m'as-lu  promis? 
Bien  folle  qui  se  fie  à  de  pareils  amis  ! 
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TIRCfS. 

Eli  quoi  !  le  fâchc3-lu  d'une  si  douce  injure? 

IRIS. 

CommenlV  si  je  m'en  fàclie?  Oses-l»  Inen,  parjure. 
Me  tenir  ce  discours?  pour  qui  donc  me  prends-lu? 
El  qui  le  fail  aiusi  doulor  de  ma  verlu  ? 

TIRCIS. 

Pardon,  ma  chère  Iris. 

mis. 

Âs-tu  bien  l'impudence 
De  parler  de  pardon  après  Ion  insolence  ? 

TIRCIS. 

Mais  Tamour 

IRIS. 

Mais  l'amour  ne  sauroîl  l'excuser. 

TIRCIS. 

Eh  quoi  !  mon  repentir  ne  peut-il  l'apaiser? 
J'embrasse  les  genoux. 

IRIS. 

Laisse-moi  ;  ton  audace 
N'esl  pas  de  ces  forfaits  qu'un  repenlir  efface. 
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TIRCIS. 


Eh  bien  !  puisqu'on  ne  peut  émouroir  ta  pitié, 
Je  ne  survivrai  point  à  ton  peu  d'amitié  ; 
Je  vais  dans  ce  canal  mettre  fin  à  ma  peine. 
Heureux,  si  mon  trépas  peut  apaiser  ta  haine  ? 

IRIS. 

Où  vas-tu? 

TIRGIS.^ 

Je  m'en  vais  mourir  et  vous  venger. 

IRIS. 

Écoute Mais  aussi  falloit-il  m'outrager? 

Promets-moi  de  m'aimer  d'une  amitié  plus  sage. 
N*en  fais-je  pas  assez?  que  veux- lu  davantage? 
Je  laisse  en  ta  faveur  sommeiller  mon  devoir. 
Et  je  ferme  les  yeux  de  crainte  de  trop  voir. 

TIRCIS. 

Iris,  ma  chère  Iris,  ma  divine  bergère, 
Que  je  me  veux  de  mal  d'avoir  pu  te  déplaire  ! 
Pardonne  à  mon  transport;  je  te  donne  ma  foi 
Que  jamais  ta  vertu  ne  se  plaindra  de  moi. 

IRIS. 

Souviens-toi  donc,  berger,  de  garder  la  promesse, 
Et,  si  jele  suis  chère,  épargne  ma  foiblesse. 
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Voudrois-tu  m*exposer  aux  morlels  déplaisirs 
De  m'étre  follemenl  livrée  à  tes  désirs? 
Ton  respect  me  liera  d'une  ch^e  plus  forte, 
Et  croîtra,  s'il  se  peut,  l'amour  que  je  te  porte. 
Levons-nous;  un  amant,  le  silence  et  les  bois 
Sont  trois  grands  ennemis  à  combattre  à  la  fois. 

TIRCIS. 

Que  crains-tu?  n'as^tu  pas  ma  parole  pour  gage? 

IRIS. 

Pour  plus  de  sûreté,  sortons  de  ce  bocage. 


XXII 
ÉLÉGIE. 

POUR  DIANE. 

J'aime  toujours  Diane  ou  plutôt  je  l'adore, 
Une  inquiète  ardeur  sans  cesse  me  dévore; 
En  vain  pour  ni'assoupir  d'un  moment  de  repon» 
La  nuit  répand  sur  moi  le  jus  de  ses  pavots. 


C 


24  POÉSIES 

Quand  par  tout  sous  le  ciel  la  nature  sommeille, 
J'ai  beau  fermer  les  yeux,  le  chagrin  me  réveille. 
Je  ne  puis  faire  trêve  avecque  mes  douleurs, 
El  je  baigne  mon  lit  d'un  déluge  de  pleurs. 

Si  Diane  du  moins  savoit  ce  que  j'endure, 

Ma  peine  de  moitié  me  sembleroit  moins  dure. 

Mais,  hélas  !  mes  soupirs  des  vents  sont  emportés; 

El,  n'étant  point  connus,  ils  ne  sont  point  comptés. 

Qu'importe  toutefois  si  je  languis  pour  elle? 

Un  téméraire  espoir  ne  me  rend  point  fidèle. 

Que  la  terre  à  mes  pieds  s'ouvre  pour  m'abimer 

Si  je  cherche  en  l'aimant  que  le  bien  de  Taimer! 

C'esl  là  tout  mon  désir;  car  enfin  si  je  l'aime. 

C'est  seulement  pour  elle,  et  non  pas  pour  moi-même. 

Jaloux,  de  mon  bonheur  si  bien  persuadés, 

Voyez  si  vos  soupçons  ne  sont  pas  bien  fondés, 

Si  l'on  peut  m'accuser  de  la  moindre  licence. 

Et  si  jamais  Amour  fut  si  plein  d'innocence! 

Cette  belle,  il  est  vrai,  voyant  mes  déplaisirs, 

A  mes  soupirs  parfois  a  mêlé  ses  soupirs  ; 

Et  ses  beaux  yeux  m'ont  dit,  par  un  muet  langage, 

Qu'elle  eût  voulu  peut-être  en  faire  davantage  ; 

Qu'elle  plaignoit  ma  peine,  et,  pour  l'amour  de  moi. 

Qu'elle  trouvoit  l'honneur  une  fâcheuse  loi. 

Voilà,  jaloux  esprits,  toute  la  récompense 

Dont  l'aimable  Diane  a  payé  ma  constance  ; 
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Mais  je  ne  m'en  plains  pas,  et  tiens  mes  maux  passés 

Par  un  si  rare  prix  trop  bien  récompensés. 

Je  n'en  espère  pas  un  plus  digne  salaire  ; 

C'est  toujours  trop  pour  moi,  quoi  qu'elle  puisse  faire, 

Et,  si  peu  que  m'accorde  une  telle  beauté, 

Elie  me  donne  plus  que  je  n'ai  mérité. 

Quand  je  pense  aux  grandeurs  dont  l'éclat  l'environne, 

De  sa  témérité  mon  courage  s'étonne, 

Je  doute  du  beau  feu  dont  je  me  sens  épris, 

Et  ne  puis  croire  encor  d'avoir  tant  entreprise 

Mais  l'Amour  prend  plaisir  d'égaler  toutes  choses  ; 

Ce  dieu  voit  d'un  même  œil  les  pavots  et  les  roses, 

Et,  sans  distinction  de  richesse  et  de  sang, 

11  veut  que  ses  sujets  soient  tous  d'un  même  rang. 

Fais  donc,  puissant  Amour,  que  le  front  ceint  de  myrtes, 

Je  traverse  une  mer  qui  cache  tant  de  syrles; 

Des  écueils  dangereux  garde-moi  d'approcher, 

Et  sois  de  mon  vaisseau  toi-même  le  nocher. 

Sans  toi,  tu  le  sais  bien,  une  pareille  audace 

Jamais  dans  mon  esprit  n'auroit  pu  trouver  place. 

Tu  m'enflas  le  courage,  et  me  fis  présumer 

Qu'il  n'est  rien  de  trop  haut  pour  qui  sait  bien  aimer. 

Je  te  crus,  je  l'aimai.  Dès  lors  à  cette  belle 

Je  vouai  pour  jamais  un  service  fidèle, 

Et  que  d'un  feu  si  beau  l'heureux  ou  triste  cours 

Ne  trouveroil  sa  fin  qu'en  celle  de  mes  jours. 

1  Ce  vers^ianque  dans  l'édition  de  M.  Walck. 
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XXill 

MADRIGAL*. 

Mon  Iris  chaque  jour  croît  et  devient  plus  belle  ; 
Cet  astre  en  s*élevant  augmente  sa  clarté  ; 
Ma  passion  aussi  croit  avec  sa  I^eauté, 
Et  plus  elle  a  d'appas  plus  je  brûle  pour  elle. 
Mais  il  faut  bien  enfin  que  le  ciel  en  ce  jour 
Achève  ses  beautés  et  borne  mon  amour; 
Leur  excès  ne  peut  plus  s'accroitre  davantage. 
Je  vois  dessus  son  front  tout  ce  qui  peut  charmer, 
Le  ciel  ne  sauroit  plus  embellir  son  visage, 
Et  moi  je  ne  saurois  davantage  Taimer. 

XXIV 

AUTRE. 

Pour  divertir  Vennul  qui  toujours  m*accompagne, 
Diane,  quelquefois  j'erre  par  la  campagne  : 

Je  vois  rouler  sur  des  cailloux 

Le  liquide  argent  des  fontaines. 

Je  vois  des  prés,  des  bois,  des  plaines 

Et  ne  vois  rien  si  beau  que  vous. 
Recueil  Sercy^  1660,  t.  v,  p.  397. 
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«ixxv 

AUTRE*. 

Mon  amour  ofTensé  par  les  sages  discours 
Donl  souvent  je  m'efforce  à  diverlir  le  cours 
De  ma  douleur  extrême, 
En  devient  plus  impérieux  ; 
Et  sitôt  que  j'ai  dit  :  il  ne  faut  plus  ((ue  jVime  î 
Je  sens  que  j'aime  mieux. 


XXVI  j 

1 

AUTRE*.  l 

l 

O  mon  cœur,  ô  mes  yeux,  comment  plaire  à  Sîlvie  I  \ 

Cessez,  cruel  amour,  de  tourmenter  ma  vie,  l 

Languissons  sans  plus  murmurer  :  1 

Il  faut  apprendre  à  se  contraindre,  | 

El  la  servant  sans  espérer  :  \ 

Brûlez,  mon  cœur,  et  mourez  sans  vous  plaindre. 
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XXVII 
A  PHILIS. 

Pourquoi  faut- il  moi-même  irriter  ma  douleur, 
Et  me  rendre  artisan  démon  propre  malheur? 
Philis  ne  m'aime  pas  ;  mais  que^^ait-on?  peut- être 
Philis  m'aime  un  peu  mieux  qu'elle  ne  fait  paroitre. 
Une  fille  est  timide,  et  n'ose  faire  voir 
Combien  sur  son  esprit  Amour  a  de  pouvoir. 
Son  feu  le  plus  souvent  brûle  plus  qu'il  n'éclaire, 
E(  tel  en  est  aimé  qui  ne  croit  pas  lui  plaire. 
Philis  n'est  pas  de  roche,  et  je  crois  qu'en  effet 
Son  cœur  n'est  pas  exempt  du  mal  qu'elle  me  fai  I . 
Mais  pourquoi  m'abuser  de  ces  frêles  mensonges? 
Dieux!  comme  les  amants  se  repaissent  de  songes l 
Je  croirois  que  Philis  ne  me  haïroit  point! 
Non,  non,  je  ne  saurois  m'aveugler  à  ce  point. 
De  son  peu  d'amitié  j'ai  trop  de  certitude, 
Et  je  la  puis  blâmer  d'un  peu  d'ingratitude. 
Oui,  charmante  Philis,  je  vous  en  puis  blâmer. 
Quel  sujet  avez-vous  de  ne  me  point  aimer*? 

1  Au  lieu  de  ces  six  vers  le  manuscrit  de  Reims  ne  donne 
que  ces  deux-ci  : 

Peut-être  que  l'ardeur  dont  Je  brûle  pour  vous, 
Philis,  mérlteroit  un  traitement  plus  doux. 
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Ai-je  oublié  pas  un  de  ces  pelils  services, 

Qui  des  grandes  amours  sont  les  plus  sûrs  indices? 

Depuis  le  premier  jour  que  j'adorai  yos  yeux, 

Ne  TOUS  aimé-je  pas  tous  les  jours  un  peu  mieux? 

Âi-je  manqué  pour  vous  de  respect  ou  de  zèle? 

Ne  vous  trouvé- je  pas  des  belles  la  plus  belle? 

Si  vous  saviez  combien  vous  me  coûtez  de  pleurs  ! 

Pbilis,  si  vous  saviez  mes  secrètes  douleurs I 

J'ai  vu  cent  fois  du  jour  renaître  la  lumière 

Avant  que  le  «sommeil  eût  fermé  ma  paupière. 

Ah  !  tons  mes  déplaisirs  ne  vous  sont  pas  connus  : 

Héias  I  je  ne  me  plains  que  quand  je  n'en  puis  plus. 

Ma  douleur  se  redouble  à  la  tenir  contrainte. 

Je  la  soulage  un  peu,  quand  je  vous  fais  ma  plainte. 

1^  peur  de  vous  déplaire  a  pouriant  mille  fois 

Etouffé  devant  vous  mes  soupirs  et  ma  voix. 

Enfin  pour  être  aimé  j'ai  tout  mis  en  usage, 

Et  je  défie  amant  d'en  faire  davantage. 

Que  reste-t-il  donc  plus  maintenant  que  mourir? 

On  voudroil  vainement  me  parler  de  guérir; 

Je  me  plais  dans  mon  mal,  je  crains  qu'on  m'en  délivre 

Pour  ne  vous  plus  aimer,  qu'ai -je  affaire  de  vivre? 

Mais  lorsque  vos  rigueurs  auront  fini  mon  sort, 

Plaindrez-vous  un  soupir  pour  honorer  ma  mort? 

Philis,  au  nom  d'Amour,  ne  soyez  point  si  dure; 

Venez  d'un  peu  de  pleurs  mouiller  ma  sépulture. 

Hélas!  un  peu  de  pleurs  seront-ils  pas  bien  dus 

Aux  pleurs  quêtant  de  fois  pour  vous  j'ai  répandus, 
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A  ces  cruels  tounnenls  qui  m'arrachent  la  vie, 
El  qui  sont  le^eul  prix  de  vous  avoir  servie? 
Ne  me  refusez  pointées  marques  d'amilié; 
Soyez,  après  ma  mort,  capable  de  pitié; 
Adorable  Philis,  au  moins  n'allez  pas  croire 
Qu'une  douleur  si  juste  offense  votre  gloire, 
Quelles  que  soient  les  lois  d'un  devoir  rigoureux, 
Il  n'est  pas  défendu  de  plaindre  un  malheureux. 


XXVtll 

ÉPIGRAMME^ 

Je  ne  puis  sans  être  jaloux 

Voir  mes  vers  coucher  avec  vous  ; 

Pourquoi  leur  faire  celle  grâce? 

C'est  avoir  Vespril de  travers; 

Philis,  pour  une  telle  place, 

Ne  vaux-je  pas  mieux  que  mes  vers? 


1  Imprimée  dans  le  recueil  des  Poésies  choisies,  IGGO, 
in-12,  t.  V,  p.  398. 
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XXIX 

AUTRE. 

Philis,  par  tes  refus  irrite  mes  désirs, 
Les  peines  en  amour  font  valoir  les  plaisirs  : 
Ne  prétends  pas  pourtant  me  faire  trop  attendre, 
Après  cinq  ou  six  non,  11  est  temps  de  se  rendre  ^ 


XXX 

LE  SONGE. 

Quand  la  nuit  en  rêvant  je  vous  tiens  en  idée 

A  la  merci  de  mon  amour, 
De  mille  voluptés  mon  ame  est  possédée, 
Qu'elle  ne  connoit  pas  tant  que  dure  le  jour; 
Le  respect  qui  s'enfuit  vous  laisse  sans  défense 

En  proie  à  mes  plaisirs  ; 
Et  ma  bouche  et  mes  mains  vont  avec  insolence 
Partout  où  veulent  mes  désirs. 

1    Galla,  nega;  satiatur  amor,  nisi  gaiidia  torquent 
Sed  noii  nimium,  Galla,  ncgare  diu. 

(Martial,  Epig.,  lib.  i.) 


« 


32  POÉSIES 

Enfin,  je  suis  heureux  en  songe  ; 
Mais  retranchez  un  peu  de  tant  de  cruautés, 

Philis,  et  d'un  si  beau  mensonge 
Nous  ferons,  vous  et  moi,  de  belles  vérilcs  K 


XXXI 
VARIANTE*. 

ou    MANUSCRIT     i»!-    REIMS. 

Quand  la  nuit  en  rêvant  je  tous  tiens,  Isabelle, 

A  la  merci  de  mon  amour, 

Vous  n'êtes  plus  cette  cruelle, 

Si  farouche  durant  le  jour. 
Le  respect  qui  s'enfuit,  vous  laisse  sans  défense. 

En  proie  à  mes  plaisirs  ; 
Et  ma  bouche,  et  mes  mains  vont  avec  insolence, 

Partout  où  veulent  mes  désirs  : 

Enfin  je  suis  heureux  en  songe  ; 

Pourquoi  faut-i!,  jeune  beauté, 

Qu'un  si  délicieux  mensonge 

Ne  soit  pas  une  vérité  ! 

1  Recueil  Sercy^  1660,  t.  v,  p.  3U7. 
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XXXII 

ÉPIGRAMME  *. 

L'eiccès  (le  mon  bonheur  m'étonne, 
Mon  Iris  m'a  donné  sa  foi, 
Puisqu'elle  ne  peut  êlre  à  moi, 
Qu'elle  ne  veut  être  à  personne  ; 
Mais  de  tels  discours  bien  souvetil 
Autant  en  emporte  le  vent  I 


XXXIII 


A  IRIS*. 


Je  baise  Ion  portrait  cent  et  cent  fois  le  jour. 
Quand  te  baiserai-je  toi-même  ? 

Quand  te  pourrai-je  dire,  Iris  :  ma  chère  autour, 
Mon  petit  ange,  que  je  t'aime  ! 


i 
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XXXIV 

A   SYLVIE. 

Si  j*osois  le  baiser,  Sylvie, 

Aulanl  que  j'en  aurois  d'envie, 

Je  te  baiserois  plus  de  fois 

Que  d'oiseaux  ne  chantent  aux  bois, 

Que  de  perles  n'a  la  rosé<;, 

Que  les  hivers  n'ont  de  glaçons, 

Que  ta  mère  n'a  de  soupçons, 

Celle  jalouse  si  rusée, 

Que  nous  ne  saurions  abuser  î 

Et  quand  je  t'aurois  tant  baisée, 

Je  voudrois  encor  le  baiser. 


XXXV 

ÉPIGRAMME*. 

Tu  me  dis,  mais  d'im  air  si  doux  ; 
Mon  Dieu,  monsieur,  arrêtez -vous; 
Laissez-moi;  que  voulez-vous  iaireT 
Je  pense  que  j'entends  ma  mèréL. 

1  Poésies  choisies,  1660,  in-12,  p.  399. 
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Maïs,  dis  le  vrai,  mon  beau  souci, 
Chère  cause  de  mon  supplice, 
Quand  tu  me  commandes  ainsi, 
Voudrois-lu  que  je  t*obéisse  ? 


XXXVi 

ÉPIGRAMME. 

Je  suis  de  tous  les  amoureux 
Sans  doute  le  plus  malheureux, 
Parce  qu'un  point  manque  à  ma  joie  ; 
Cruel  caprice  de  mon  sort, 
Hélas  !  en  celte  mer  faut-il  que  je  me  noie 
Après  avoir  touché  le  port  ! 


XXXVII 
AUTRE*. 

Diane,  il  faut  rendre  les  armes; 
D'où  vient  que  vous  fondez  en  larmes 
Dès  qu'on  vous  parle  d'un  époux? 

t  Poésies  choisies,  1660,  t.  v,  p.  512. 
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Ce  bijou  qui  fait  tant  d'envie, 
Par  votre  foi,  voudriez-vous 
Le  garder  toute  votre  vie? 


XXXVIII 

SONNET 

A  MADEMOISELLE  DE  JOYEUSE* 

Où  sont  tant  de  serments  de  constance  éternelle? 
J'aurai  donc  tant  de  fois  vainement  soupiré  l 
Quoi!  votre  hymen  s'avance,  après  m'avoir  juré 
De  ne  brûler  jamais  d'une  flamme  nouvelle  ! 

Quej'avois  bien  prévu  celte  douleur  mortelle! 
Toujours  à  ce  malheur  je  m'étois  préparé; 
Un  bien  si  précieux  n'est  jamais  assuré, 
Et  je  craignois  toujours  en  vous  voyant  si  bdle. 

Qu'un  autre  ait  donc  le  bien  que  j'avois  mérité  ; 

Il  faut  bien  obéir  à  la  nécessité  : 

Mais  si  mes  feux  passés  méritent  récompense, 

Quand  cet  heureux  amant,  vous  tenant  en  secret, 
Contre  sa  passion  vous  verra  sans  défense, 
Songez  à  moi,  cédez,  mais  cédez  à  regret. 

I  Recueil  Sercy,  16«î6,  in-12,  p.  519,  et  mss.Conrart. 
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XXXIX 

ÉLÉGIE. 

POUR  DIANE. 

Jeleconnoisenfîn,  adorable  inhumaine, 
Je  perds  en  vous  servant  el  mon  lemps  el  ma  peine; 
D'un  amour  sans  pareil  j'ai  beau  me  consumer, 
Voire  cœur,  ma  Philis,  n'est  pas  fait  jpour  m'aimer. 
Un  autre  plus  heureux,  moins  amoureux  peut-être, 
Trouvera  le  secret  de  s'en  rendre  le  maître  ; 
Oui,  ce  coeur  insensible  à  mes  tendres  soupirs, 
Succombera  peut-être  à  de  foibles  désirs. 
Que  dois-je  devenir,  que  faut-il  que  je  fasse? 
En  rétat  où  je  suis,  conseillez-moi  de  grâce. 
Où  mon  esprit  floUant  se  doit-il  arrêter? 
Je  ne  puis  vous  fléchir,  je  ne  puis  vous  quitter. 
Et  toutefois  eniin  il  faut  bien  Fun  ou  l'autre. 
Ou  me  rendre  mon  cœur,  ou  me  donner  le  vôtre. 
Amour  d'un  même  nœud  ne  peut-il  nous  lier? 
Mais  non,  n'y  pensons  plus,  il  faut  vous  oublier. 
Il  faut,  il  faut  songer  à  guérir  ma  mémoire 
De  l'aimable  poison  que  vos  yeux  m'ont  fait  boire. 


C 


58  POÉSIES 

Il  faul  de  mon  esprit  les  bannir,  ces  beaux  yeux; 

11  faul  bannir  encor  ce  ris  si  gracieux, 

Celle  bouche,  ce  leint,  celle  gorge  d'albâtre, 

Dont  depuis  six  moissons  mon  cœur  est  idolâlre. 

Oui,  divine  beauté  qui  me  sùles  charmer, 

II  faut  faire  un  effort  pour  ne  plus  vous  aimer. 

0  dieux  !  que  cet  effort  me  sera  difficile  ! 

Et  je  ne  doule  pas  qu'il  ne  soit  inutile  : 

Mais  si  mon  triste  cœur  revient  jamais  à  moi, 

Il  ne  rentrera  plus  sous  l'amoureuse  loi; 

Rebuté  pour  jamais  d'aller  de  belle  en  belle, 

Le  reste  de  mes  jours  il  me  sera  fidèle  : 

Il  ne  nourrira  plus  d'inutiles  désirs, 

Et  fera  Irève  enfin  avecque  les  soupirs. 

Pour  vous,  le  ciel  vous  garde  une  autre  destinée, 

Philis,  il  vous  réserve  aux  douceurs  d'hyménée  K 

Puissiez-vous  y  trouver  mille  contentements, 

Et  que  pour  vous  les  jours  ne  soient  que  des  moments. 

Donc  un  heureux  époux  vous  tiendra  dans  sa  couche. 

Sans  cesse  il  pâmera  sur  cette  belle  bouche, 

Et  sa  main  téméraire,  et  son  indigne  main, 

Osera  profaner  les  lys  de  votre  sein. 

0  toi  qui  dois  jouir  de  ces  chères  délices, 

Qu'as-lu  fait  aux  deslins  pour  Têtre  si^  propices? 

i  II  est  évident  que  cette  élégie  fut  composée  lorsqu'on 
se  préparoit  à  marier  MademoiseUe  de  Joyeuse. 
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Fut-il  jamais  amanl  plus  fortuné  que  !oi? 
Posséder  ce  trésor,  c'est  être  plus  qu'un  roi. 
Ma  Philis,  si  le  ciel  eût  joint  nos  destinées, 
Et  sous  un  même  joug  asservi  nos  années. 
Que  j'eusse  eu  de  respect  pour  vos  divins  appas! 
J'aurois  baisé,  je  crois,  la  trace  de  vos  pas; 
Toujours  mes  humbles  vœux  vous  eussent  révérée; 
Si  vous  l'eussiez  voulu,  je  vous  eusse  adorée. 
Votre  volonté  seule  eût  réglé  mes  désirs; 
Le  plaisir  de  vous  plaire  eût  fait  tous  mes  plaisirs. 
El  par  mille  beaux  vers  les  filles  de  mémoire 
Auroient  de  nos  amours  éternisé  la  gloire. 
Mais  je  n'apprendrai  pas  à  la  postérité 
Ni  mon  malheur,  Philis,  ni  votre  cruauté. 
Cependant  à  mes  vœux  soyez  douce  ou  rebelle, 
Rien  ne  peut  m'empêcher  de  vous  être  fidèle. 


XL 
STANCES. 

FOUR   LE   MARQUIS   DE   LÉîNONCOURT*. 

Faut-il  que  je  vous  quitte,  et  qu'un  cruel  devoir 
Me  prive  si  longtemps  du  plaisir  de  vous  voir, 
Beauté  dont  mou  ame  est  ravie? 

i  Poésies  choisies  de  Sercy,  t.  v,  p.  31S, 
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Que  mon  astre  me  voil  d'un  œil  plein  de  courroux  ! 
Avec  bien  moins  d'effort  je  quitterois  la  vie 
Que  je  ne  m'éloigne  de  vous. 

Vous  qui  brûlez  des  feux  dont  mon  eœurest  épris, 
Que  vous  êtes  heureux  !  vous  pourrez  voir  Iris, 

Tous  les  soirs  vous  irez  chez  elle. 
Vous  n'en  obtiendrez  pas  l'heur  où  vous  aspirez, 
Et  toujours  vos  désirs  la  trouveront  cruelle  ; 

Mais  pour  le  moins  vous  la  verrez. 

P^stimez  comme  il  faut  un  bien  si  précieux. 
Pour  moi,  je  ne  sais  pas  de  plaisir  sons  les  cieiix 

Que  je  compare  à  cette  joie. 
Jamais  de  voir  Iris  mes  yeux  ne  sont  lassés  : 
A  toute  heure,  en  tous  lieux,  encor  que  je  la  voie, 

Je  ne  la  vois  jamais  assez. 

Pour  un  an,  toutefois,  je  songe  à  la  quitter; 
Mais  vouloir  de  ces  lieux  si  longtemps  m'absenter, 

N'est-ce  pas  une  erreur  extrême? 
0  Dieux  !  qu'un  au  d'absence  est  long  pour  un  amant, 
Loin  de  cette  beauté,  l'aimant  comme  je  l'aime, 

Peut-on  vivre  un  jour  seulement? 

Non,  cela  ne  se  peut  ;  vous  avez  trop  d'appas, 
Iris,  el  je  sais  trop,  quand  je  ne  vous  v<ûs  pas, 
Combien  je  souffre  le  martyre. 
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Si  jevoiis  pcrdson  an,  je  vous  perds  pour  toujours, 
C'est  fait  de  moi  sans  doute,  et  vous  pouvez  bien  dire  : 
Alcidon  a  fini  ses  jours. 


XLI 
ÉPIGRAMME. 

Ce  petit  noble,  ou  soi-disant, 
Fait  grandement  le  suffisant. 
Et  nul  ne  le  vaut,  ce  lui  semble. 
Quant  à  moi,  je  ne  pense  point 
Qu'on  puisse  être  un  sot  de  tout  point 
Jusqu'à  ce  que  Ton  lui  ressemble. 


XLII 
FRAGMENT. 

Main  que  ses  belles  mains  ont  tant  de  fois  serrée, 
Croyiez-vous  mes  plaisirs  de  si  courte  durée, 
Et  que  tant  de  bonheur  fut  de  si  peu  de  jours? 
0  dieux!  puisqu'il  est  vrai  que  Diane  m'oublie, 
Que  ce  sexe  est  volage  !  et  quelle  est  la  folie 
De  vouloir  y  chercher  de  fidèles  amours  ! 
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Du  pouvoir  de  tes  yeux  ne  fais  plus  tant  la  vaine, 
Il  faut  que  mon  amour  cède  enfin  à  la  haine  ; 
Contre  loi  chaque  jour  je  veux  m'envenimer, 

Mon  cœur  ne  sera  plus  ta  proie 
Perfide,  à  le  haïr  je  trouve  autant  de  joie 
Que  j'en  eus  à  l'aimer. 


XLIII 

CONSEILS  A   TIRCIS. 

Pauvre  Tircls,  c'est  trop  pleurer  ; 
A  quoi  bon  te  désespérer?  ^ 
Crois-moi,  détourne  tes  pensées 
De  tes  félicités  passées. 
Tu  perds  d'agréables  moments, 
Mais  c'est  le  destin  des  amanls. 
Les  femmes,  ce  sexe  volage, 
Ont  l'inconstance  pour  partage  ; 
Et  qui  croit  les  garder  toujours 
Est  un  grand  novice  en  amours. 


DE  MAUCROIX. 


XLIV 

ÉPIGRAMME*. 

Je  n'engage  ma  liberté, 
Qu'à  des  filles  de  qualité  ; 
Ta  beauté,  Phills,  est  extrême, 
Chacun  se  range  sous  tes  lois  ; 
Mais  comment  veux-tu  que  je  l'aime  ? 
Ton  père  n'étoit  qu'un  bourgeois  ! 


XLV 

AUTRE. 

Je  Tavoue,  Amour  dans  vos  yeux 
Fait  luire  une  assez  pure  flamme, 
Et  le  ciel  honora  votre  ame 
De  ses  dons  les  plus  précieux. 
Toutefois,  quoique  parfaite. 
Vous  avez  un  défaut  qui  nous  déroute  tous  ; 
C'est,  Philis,  que  votre  cadette 
Est  beaucoup  plus  belle  que  vous.  * 
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XLVI 
AUTRE. 


A    UN   AMI    QUI    VOULOIT    ENGAGER    L  AUTEUR    A 
SE   MARIER. 

Ami,  je  vob  beauconp  de  bien 
Dans  le  parti  qu'on  me  propose  ; 
Mais  toutefois  ne  pressons  rien. 
Prendre  femme  est  étrange  chose  ; 
Il  y  faut  penser  mûrement. 
Sages  gens  en  qui  je  me  fie 
M'ont  dit  que  c'est  fait  prudemment 
Que  d'y  songer  toute  sa  vie  ». 


1  Cette  pièce,  la  plus  connue  de  toutes  celles  qui  ont 
échappé  à  Maucroix,  se  trouve  imprimée  avec  son  nom 
dans  le  recueil  de  Poésies  choisies  (16G0,  in-13, 1. 1,  p.  4); 
—  dans  le  traité  de  la  Versification  françoise  de  Riche- 
let  (1671,  in-13,  p.  51);  —  dans  les  Annales  poétiques 
(t.  XXXIV,  p.  59);  —  dans  l'Encyclopédie  poétique,  in-8o, 
t.  Jt  p.  35,  et  dans  une  foule  d'autres  reicuells. 
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XLVII 


SUU    LA    MORT   DU    MARQUIS   DE    LENONCOTJRT, 

Fiancé  à  Mademoiselle  de  Joyeuse  et  tué  dans  la  tranchée 
de  Thionville. 

Chacun  plaint  d^Alcidon  la  triste  destinée! 
Si  près  de  voir  l*hymen  allumer  son  flambeau, 
\jà  mort  le  précipite  en  la  nuit  du  tombeau, 
El  de  ses  heureux  jours  la  course  est  terminée. 

Quand  on  pense  à  l'éclat  dont  brillent  vos  beaux   yeux 

Philis,  avec  raison  on  croit  que  sous  le§  cieux 

Mortel  ne  fil  jamais  une  perte  pareille. 

Le  bruit  de  son  malheur  est  partout  répandu, 

Mais  qui  ne  vous  a  vue,  adorable  merveille, 

Ne  sauroit  croire  eucor  combien  il  a  perdu. 
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XLVIII 

SONNET*. 

SUR    LA    MORT    DE    M.     DE    LENOWCOURT,    ACCORDÉ 
AVEC  MADEMOISELLE  DE  JOYEUSE  *. 

Mortel  eut-il  jamais  plus  triste  deslinée, 
Si  près  d'être  éclairé  du  nuptial  flambeau, 
Alcidon  voit  ses  yeux  couvcrls  d'un  noir  bandeau, 
Et  de  ses  jours  heureux  la  course  est  lerminée. . 

Oui  c'est  aux  champs  de  Mars  que  toute  âme  bien  née 
Sur  des  monceaux  de  morts  doit  bâlir  un  tombeau  : 
On  le  plaint,  toutefois,  dans  un  trépas  si  beau 
D'avoir  perdu  le  jour  avant  soq  hymenée. 

Après  le  haut  renom  qu'ont  acquis  vos  beaux  yeux, 
Diane,  avec  raison  on  croit  que  sous  les  deux 
Amant  ne  fit  jamais  une  perte  pareille. 

f .e  bruit  de  son  malheur  est  partout  épandu  : 
Mais  qui  ne  vous  a  vue,  adorable  merveille, 
Ne  sauroit  croire  encor  combien  il  a  perdu  ! 

1  Variante  des  manuscrits  Gonrart  (t.  ixii,  p.  190). 
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XLIX 

STANCES 

A  MADEMOISELLE  DE  JOYEUSE. 

Sur  le  môme  sujet. 

Philis,  voire  Alcidon  fut-il  pas  malheureux  ? 
Si  près  à  son  hymen  de  vous  voir  asservie, 
Au  plus  beau  de  ses  jours,  par  un  coup  rigoureux, 
La  mort  au  Ut  d'honneur  lui  fait  perdre  la  vie. 

Que  ce  funeste  coup  fut  traître  à  ses  désirs, 
Et  qu'il  lui  coula  cher  d'élérniser  sa  gloire  ! 
Pour  moi,  j*aimerois  mieux  un  peu  plus  de  plaisirs, 
Et  laisser  de  mon  nom  un  peu  moins  de  mémoire. 

Que  sert,  quand  on  n'est  plus,  un  trépas  glorieux? 
Celte  vaine  chimère  est  par  trop  recherchée. 
Philis,  en  bonne  foi,  ne  valoit-il  pas  mieux 
Mourir  entre  vos  bras  que  dans  une  Iranchée? 

FIN  DU  LIVRB  PRBIIIBR. 
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fi  647  à  1654). 
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LIVRE  II. 

(1647  à  1654). 
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DE  MAUCROIX 


I 

SONNEr*. 

SUR  UN  BAISER. 

_       ^w  baiser  est  souvent  le  prix  de  peu  d'adresse, 
^iTAlItiftç^Les  dames  rarement  en  savent  bien  nser  : 

> Telle  donne  parfois  qui  ne  pent  refuser; 
Telle  se  rend  aussi,  même  avant  qu'on  la  presse. 

Mais  Philis  favorise  avec  plus  de  sagesse; 
Elle  ne  se  rend  pas  à  <|ui  veut  trop  oser, 
Elle  connoU  fort  bien  la  valeur  d'un  baiser    . 
Et  ne  prodigue  pas  une  telle  caresse. 

</Tiré  des  mss.  Conrart,  t.  22,  p.  188. 
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Dieux  !  que  pour  l'obtenir  j'ai  langui  dans  ses  fers  ! 
Je  bénis  toutefois  les  maux  que  j'ai  soufferts, 
En  pouYois-je  espérer  plus  haute  récompense  ? 

Cette  extrême  faveur  me  rend  trop  fortuné  : 
Cent  illustres  beautés  que  révère  la  France 
M'auroient  accordé  tout  et  m'auroient  moins  donné. 


MADRIGAL*  V 

POUR  UNE  BEAUTÉ  MODESTE. 

I 

i 

Vous  êtes  trop  modeste,  et  je  veux  vous  contraindre  j 

Vous-même  à  l'avouer  ;  | 

Non,  non,  ne  croyez  pas  qu'il  soit  besoin  de  feindre 

A  qui  veut  vous  louer. 
Quand  vos  rares  vertus  ne  seroient  point  connues, 
Philis,  l'air  dont  vous  rejetez 
Les  louanges  qui  vous  sont  dues, 
N«  feroit-il  pas  voir  que  vous  les  méritez  ? 

1  Mes.  Conrart,  t.  23,  p.  300. 
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III 

AUTRE*. 

Vous  avez  beau  me  quereller, 
Sans  gronder  ne  me  plus  parler, 
Et  ne  plaindre  jamais  ma  peine  ; 
Je  m'en  dépile  assez  ;  mais,  quoi  ! 
Toujours  votre  beauté,  Climène,    ' 
Fait  votre  paix  avecque  moi. 


IV 

ÉPITRE. 

A   M.    CASSANDRE. 

Au  cher  Cassandrc  uotrô  intime, 
Esprit  affolé  de  la  rime^ 
Antipode  du  cabaret, 
Ennemi  du  blanc  et  clairet  ', 
Ennemi  de  la  douce  vie, 
Mais  ami  de  philosophie, 

1  Ce  vers  manque  dans  l'édit.  Walk. 
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Et  ran  de  ses  plus  forls  piliers, 
Et  visiteur  des  ateliers. 

Brave  Cassandre,  notre  intime, 
De  nouveau  j'ai  reçu  ta  rime, 
Écrite,  ainsi  que  je  le  crois, 
Le  vingt-deuxième  du  mois  ; 
Au  soir  elle  me  fut  rendue, 
El  tout  sur-le-champ  l'ayant  lue, 
J'en  trouvai  les  vers  si  plaisajUls, 
Que  j'en  fis  part  en  même  temps 
A  dame  de  très  haut  mérile 
Et  de  piété  non  petite, 
Qui  laissa,  pour  voir  ton  écrit, 
Son  chapelet  à  demi  dit. 
Sur  ce  point  ne  sois  incrédule  ; 
Ceci  soit  dit  par  préambule. 

Maintenant,  pour  venir  au  fait, 

Sache  que  je  suis  satisfait, 

Mon  très  aimé  Monsieur  Cassandre, 

Du  soin  que  lu  daignes  bieu  prendre 

De  m'écrire  ordinairement 

Quel  est  ton  divcrli^semcnt. 

Or,  ami,  puisque  tes  délices 

Sont  à  voir  bâlir  édi{ice>, 

Que  puisse  Paris  toul  entier 

Devenir  un  grand  atelier  ! 
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Puisse-t  on  ne  voir  par  les  rues 
Que  promener  engins  et  grues! 
Qu'il  se  fasse  en  chaque  quartier 
Un  profond  étang  de  mortier  ; 
Et  que  de  mort  soit  jitgé  digne 
Qui  ne  bâtit  en  droite  ligne  l 


En  échange  de  tes  nouvelles, 
Qui  ne  sont  que  des  t^gatelles, 
Je  l'envoie  par  rareté 
Des  nouvelles  de  piété, 
Sujet  digne  d'un  plus  haut  style. 
On  voit  à  nu  dans  cette  ville, 
Le  corps  entier  de  saint  Rémi, 
Qui  de  Dieu  fut  si  bon  ami. 
Chacun  le  voit,  chacun  Tadioire, 
D'aise  à  Ventour  diacun  respire; 
Et  n'est  si  méchant  à  le  voir, 
Qui  ne  sente  un  peu  s'émouvoir. 
Moi-même,  par  ma  conscience, 
Je  suis  meilleur  lorsque  j'y  pense. 
On  voit  encor  ses  bras  nerveux. 
Il  a  jambes,  tête  et  cheveux, 
Et  ne  lui  faut,  par  sainte  Barbe, 
Pas  un  petit  poil  de  sa  barbe, 
Quoique  maint  siècle  soit  passé, 
Depuis  l'an  qu'il  est  trépassé. 
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Ce  fut  cet  illustre  saint  même 

Qui  jadis  donna  le  baptême 

A  Clovis  le  méchant  païen, 

Qui  depuis  fut  si  bon  chrétien. 

Sa  tombe  est  encor  révérée, 

Et  de  miracles  honorée  : 

Mais  de  miracles  avérés. 

C'est  Tespoir  des  champs  altérés; 

Car  l'été  quand  point  d'eau  ne  tombe, 

On  s'en  va  prier  sur  sa  tombe, 

Et  Teau  céleste  en  même  temps 

Descend  à  grands  flots  sur  les  champs. 

Voilà  dans  Reims,  où  je  demeure. 

Ce  dont  chacun  parle  à  cette  heure. 

Il  est  vrai  que  d'hier  il  court 

De  paix  d'Allemagne  un  bruil  sourd, 

De  qui  l'agréable  nouvelle 

Tient  bien  nos  bourgeois  en  cervelle. 

Nous  saurons  bientôt  ce  que  c'est  ; 

Cependant  je  suis  ton  valet. 
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V 
ÉPIGRAMMi:. 

POUR    UNE    FILLE   QUI    PLEURA  QUAND  ON    LUI    DIT 
qu'elle   ÉTOIT    ACCORDÉE. 

Diane  à  quoi  servent  ces  larmes 
'     Où  vos  beaux  yeux  cachent  leurs  charmes? 
De  vos  heureux  destins  le  ciel  n'est  point  jaloux. 
Kt  ce  que  vous  pleurez,  et  qui  fait  tant  d'envie, 

En  bonne  foi  voudriez  vous 

Le  garder  toute  votre  vie? 


VI 
ÉPIGRAMiME*. 

Vieux  débauché,  tu  te  maries, 
Et  4a  femme  est  des  plus  jolies; 
Tu  ferois  mieux,  en  bonne  foi, 
De  prendre  en  main  tes  palenôli  es; 
Mais  tu  veux  qu'on  fasse  pour  toi 
Ce  que  tu  ils  jadis  pour  d'autres. 
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VII 
QUATRAIN*. 

J'ai  bii  pour  calmer  les  ennuis 
Que  l'amour  cause  dans  mon  âme. 
Mais  le  vin  n'éteint  pas  ma  fiamme; 
J'aime,  loul  ivre  que  je  suis. 


VIII 

ÉPIGRAMMF/. 

Il  aime  à  chasser  à  grand  bruil, 
Le  nombre  seul  le  réjouil, 
Il  a  le  goùl  si  déleslable, 
Qu'il  croit,  lanl  il  a  peu  de  sens  ! 
Que  cinq  sols  valent  mieux  à  table 
Que  quatre  fort  honnêtes  gens. 


DE   MADCROIX.  59 


IX 

ÉPIGRAMME*. 

Autrefois  j'aimois  Isabelle^ 
Maintenant  je  n'ai  plus  ])our  elle, 
Ni  d'estime  ni  d'amilié  ; 
La  raison  est  qu'on  dit  à  Rome, 
Que  la  moitié  d'un  vilain  homme, 
Est  une  vilaine  moitié. 


X 

CONSEIL. 

Laisse  donc  là  cette  iniidèle  ! 
Qu'elle  cherche  qui  voudra  d'elle, 
Et  ne  t'obstine  pas  sans  fruit 
A  vouloir  suivre  qui  te  fuit. 


i 
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XI 

ODE. 

A  M.  CONRART. 

Conrarl,  quand  finiront  ces  guerres  obstinées 
Qui  depuis  deux  fois  dix  années 
Coûtent  tant  de  pleurs  à  nos  yeux? 

Entendrons-nous  toujours  l'aigre  son  des  trompettes, 
Et  les  douces  musettes 

Sont- elles  pour  jamais  absentes  de  ces  lieux? 

Les  obscures  forêts  et  les  antres  humides, 

Pour  cacher  nos  bergers  timides, 

Ont  à  peine  assez  de  buissons  : 
De  chardons  hérissés  nos  plaines  sont  couvertes, 

Et  nos  granges  désertes 
Attendent  vainement  le  retour  des  moissons. 

De  combien  de  châteaux  et  de  cités  superbes 
A-t-on  mis  à  Tégal  des  herbes 
Les  murs  jusqu'aux  astres  montés  ! 

Que  le  glaive  en  nos  champs  a  fait  de  cimetière^  ! 
Que  nos  calmes  rivières 

Ont  vu  mêler  de  sang  à  leurs  flots  argentés  î 
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Vain  fanlôme  d'honiiciir,  c'est  pour  toi  que  Vépée 

Sans  cesse  au  massacre  occupée 

A  mis  tant  de  guerriers  à  bas. 
C'est  pour  toi  qu'au  mépris  des  plus  mortelles  armes 

Ils  volent  aux  alarmes, 
Et  semblent  n'avoir  peur  que  de  ne  mourir  pas. 

Étrange  aveuglement  de  la  race  des  hommes  ! 

Pourquoi ,  malheureux  que  nous  sommes, 

Avancer  la  fin  de  nos  jours? 
D'où  se  forme  en  nos  cœurs  cette  brutale  envie 

D'abréger  une  vie 
Dont  le  plus  long  espace  a  des  termes  si  courts? 

La  mort  de  ses  rigueurs  ne  dispense  personne  : 

L'auguste  éclat  d'une  couronne 

Ne  peut  en  exempter  les  rois  : 
N'espère  pas,  Conrart,  que  Ion  mérite  extrême 

Ni  la  muse  qui  l'aime 
Te  mettent  à  couvert  de  ses  fatales  lois. 

Ta  sagesse,  il  est  vrai ,  fait  honneur  à  notre  âge  ; 

Mais  de  quelque  rare  avantage 

Dont  un  mortel  soit  revêtu, 
Son  terme  est  limité  ;  le  nocher  de  la  parque 

Dans  une  même  barque 
Passe  indifféremment  le  vice  et  li  vertu  K 

1  stances  très-souvent  citées. 
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XII 

ODE. 
A  M.  PATRU. 

Maintenant  que  Thiver  désole  les  campagnes, 
Que  la  neige  blanchit  prés,  forêts  et  montagne-, 
Et  cache  au  laboureur  Tespoir  de  ses  moissons, 
Que  les  fleuves  gelés  sont  durs  comme  des  marbres, 

Et  qu'on  voit  aux  branches  des  arbres 

Pendre  le  cristal  des  glaçons, 

N'épargne  point  le  bois,  et  bien  clos  dans  la  chambre 
D'un  feu  continuel  fais  la  guerre  à  Décembre. 
Oublie  un  peu  la  gloire  et  les  soins  de  Tliémis 
Assez  de  fois,  Patru,  la  fameuse  éloquence 

A  sauvé  la  foible  innocence 

Des  pièges  de  ses  ennemis. 

Pour  moi,  près  d'un  foyer  étincelant  de  braise, 
Je  tâche  à  composer  une  œuvre  qui  le  plaise  ; 
C'est  ce  qu'à  mes  travaux  je  propose  de  prix  : 
Mais  aussi  quelquefois  ma  fidèle  mémoire 

Fait  céder  tout  penser  de  gloire 

Au  doux  penser  de  mon  Iris. 
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Elle  occupe  en  mon  cœur  toujours  la  même  place; 
Pour  toute  autre  beauté  mon  cœur  est  tout  de  giac'e, 
Mon  Iris  est  toujours  ce  que  j'arme  le  mieux. 
Je  me  soumets  sans  peine  au  joug  de  celle  belle  ! 

Patru,  je  ne  puis  aimer  qu'elle  ; 

Elle  seule  plaît  à  mes  yeux. 

Malheureux  que  je  suis!  pourquoi  l'ai-je  perdue? 
Que  fais-je  dans  ces  lieux,  éloigne  de  sa  vue, 
Que  traîner  à  regret  des  jours  pleins  de  langueurs  ? 
Qu'un  amant  est  heureux,  quelque  mal  qui  le  presse, 

Quand  il  meurt  pour  une  maîtresse, 

Et  lui  peut  dire  :  je  me  meurs  ^  î 


1  Dans  ce  triste  séjour  éloigné  de  sa  vue, 
Du  bien  que  j'ai  perdu  le  souvenir  me  tue. 
Qu'il  ni'a  déjà  coûté  de  soupirs  et  de  pleurs  ! 
Ne  dois-je  jamais  voir  la  fin  de  mon  martyre  ? 
Mourrai-je  sans  pouvoir  te  dire  : 
Iris,  c'est  pour  toi  que  je  meurs  ? 

f Variante  du  Ms.  de  Reims J 
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XIII 
ÉPIGRAMME. 

Oui,  c'esl  trop  consulter  sur  un  dessein  Odèle, 

Gourons  où  le  sort  nous  appelle  ; 

Et  dussions-nous  perdre  le  jour, 

Suivons  dans  ce  péril  extrême, 

L'ordre  fatal  de  mon  amour 
Qui  m'altache  à  ses  lois  et  m'arrache  à  moi-même. 


XIV 

STANCES. 

Pespérois  d'en  guérir,  et  qu'enfin  la  raison, 
Avec  l'aide  du  temps,  chasseroit  le  poison 

Dont  la  rigueur  me  tue  ; 
Mais,  par  un  malheur  sans  égal, 
Plus  contre  ma  douleur  ma  raison  s'évertue, 

Plus  s'irrite  mon  mal. 

Hélas!  combien  encor  dureront  mrs  ennuis? 
Combien  dois-je  passer  encor  de  tristes  nuits 
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En  ces  cruels  supplices? 
Amour,  que  lu  fais  acheter 
Les  plaisirs  inquiets  et  les  courtes  délices 
Que  lu  nous  fais  goûter  l 

Pourquoi  vous  rendiez- vous  sensible  à  mes  soupirs? 
Pourquoi  de  vos  faveurs  enivrer  mes  désirs, 

Pour  être  si  volage? 
Vos  yeux,  que  j'éprouvai  si  doux, 
Maintenant  si  cruels,  m*onl  ôté  le  courage 

De  soupirer  pour  vous. 


XV 

AUTRE. 

Je  ne  suis  pas  grand  astronome, 
Mais  si  Cloris  sait  son  métier, 
J'ose  assurer  que  le  bonhomme 
Ne  mourra  point  sans  héritier. 


XVI 
AUTRE. 

Quoique  je  hante  les  saints  lieux, 
Que  je  marche  en  baissant  les  yeux, 
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Comme  un  vrai  liercelet  d'apôtre, 
Si  tu  voulois,  belle  Psyché, 
Faire  la  moitié  du  péclîé, 
Que  de  bon  cœur  je  ferois  l'autre  I 


XVII 
ÉPITRE* 

A  ASTIBEL. 

Cher  Aslibel,  c'est  fait  de  moi, 
L'archiduc  est  près  de  Rocroi, 
Qui  jette  partout  répouvante 
Et  mange  nos  chapons  de  rente. 
On  n'entend  que  battre  tambours  ; 
Le  guet  est  au  haut  de  nos  tours, 
£t  ne  vient  piélon  ni  gendarme 
Qui  ne  fasse  sonner  l'alarme  ; 
Nos  bourgeois  qui  font  les  méchants, 
Sont  tous  armés  jusques  aux  dents 


1  M.  Walckenaer  a,'  je  ne  sais  pourquoi,  cousu  cette 
épître  à  celle  de  Cassandre  qui  suit,  dont  elle  est  tout  à 
fait  distincte.  A  ce  nom  d'Astibel,  le  ms.  de  Reims  porte 
en  note  les  mots  suivants  :  <  Astibel,  sage  enchanteur, 
favorable  à  Amadis.  »  C'est  le  nom  qu'à  T hôtel  Rambouillet 
l'on  donnoit  à  Tallemant.  (Voir  notre  notice  et  celle  de 
M.  de  Monmerqué,  1. 10,  p.  96S.} 
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D'armes  qui  n'ont  vu  la  lumière 
Depuis  que  sur  notre  frontière 
Mansfeld  vint  faire  en  tapinois 
Si  belle  peur  aux  Champenois. 
Ces  bourgeois  pourtant,  en  parole, 
Sont  résolus  comme  Barthole 
Et  disent  qu'il  ne  fniroientpas 
Pour  Jean  de  Vert  et  pour  Galas. 
Mais  malgré  toute  leur  vaillance, 
Je  trouve,  ma  foi,  que  la  France, 
Pour  ie  moins  de  ce  côté-ci, 
N'est  guère  loin  de  Landrecy. 
Heureux  qui  ne  craint  les  saillies 
De  Léopold  ni  de  Garcies, 
Et  qui  n'a  de  quoi  s'attrister 
Si  l'on  ne  fait  rien  à  Munster! 
A  quoi  bon  aussi  celle  guerre. 
Qu'à  mettre  tant  de  gens  par  terre, 
Que  l'on  envoie  en  paradis, 
Sans  un  pauvre  deprofundis  ? 
Aussi  tiens-je  quasi  pour  bêle 
Tout  homme  qui  n'a  qu'une  tête, 
Et  va  l'exposer  au  canon, 
Pour  avoir  quelque  peu  de  nom  ; 
Nom  qui  ne  sert  pas  de  grand'chose, 
Quand  on  a  la  paupière  close, 
Et  qu'on  dort  en  un  méchant  lit 
Que  l'on  appelle  un  ici-yU, 
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XVIII 

ÉPITRE. 

A  M.  CASSANDRE  *. 

Cassandre,  j'ai  lu  ton  épîlre; 

Car  de  vouloir  nommer  regilre 

Un  gentil  ouvrage  de  vers, 

C'est  parier  un  peu  de  travers  ; 

Registre  est  un  mot  d'écritoire, 

Haï  des  filles  de  mémoire. 

Mais  passons.  Youdrois-tu  savoir 

Ce  que  je  fais  matin  et  soir , 

Depuis  la  fâcheuse  journée 

Que  la  perverse  destinée 

M'a  fait  voisin  de  Landreci? 

Je  ne  manque  pas  de  souci  ; 

Toujours  je  crains  pour  la  Champagne     > 

Les  rouges  escadrons  d'Espagne  ; 

Et  m'est  avis  que  les  Walons 

Sont  déjà  dessus  mes  talons  ; 

Mais  je  jure,  sainte  Brigide, 

Si  devers  nous  ils  tournent  bride, 

1  Cette  pièce  se  trouve  imprimée  dans  le  Recueil  de 
Sercy,  t.  v,  p.  317. 
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Que  les  drôles  ne  m'auront  pas, 
Si  leurs  chevaux  ne  vonl  bon  pas; 
Quelque  sol  altendroit  ces  drilles, 
Plus  malfaisants  que  des  chenilles. 
Tn  vois,  par  ce  vaillant  discours, 
Que  je  me  ressemble  toujours, 
Et  que  mon  habit,  cher  Cassandre, 
Ne  cache  pas  un  Alexandre. 
Chacun  a  son  humeur,  dit-on, 
La  mienne  est  d'être  un  peu  poltron  ; 
Cela  sied  bien  aux  gens  d'église  : 
Aussi  j'ai  pris  pour  ma  devise  : 
Courir  bien  et  partir  à  point 
Sauve  le  moule  du  pourpoint. 


XIX 
ÉPIGRAMME. 

Votre  mari,  Philis,  est  bien  le  plus  sol  homme 

Qui  soit  de  Paris  jusqu'à  Rome; 

Où  diable  le  ciel  en  courroux 

Vous  fut-il  chercher  cet  époux? 
Cependant  voire  cœur  lui  demeure  fidèle, 
Et  jamais  d'autre  amour  ne  peut  être  vaincu. 

Faut-il  que  votre  époux,  la  belle. 

Soit  si  sot  sans  être  cocu  *  ? 
i  Imprimée  dans  le  recueil  des  Poésies  choisies,  t.  ii,  p.  7. 
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XX 

ÉPITRE. 

AR0SAL1ANE^ 

A  la  belle  Rosaliane, 
Un  chanoine  portant  soutane, 
Qui  n'est  pas  grande  nouveauté, 
Écrit  ces  vers  de  gaieté  ; 
Quoiqu'il  ait  souvent  en  pensée 
Sa  pauvre  maman  trépassée. 
Enfin,  il  faut  se  consoler  ; 
Mes  pleurs  ne  veulent  plus  couler; 
Et  dans  moi  la  philosophie 
De  jour  en  jour  se  fortifie. 
Rions  ...  Mais  que  dis-je,  insensé  ! 
Rire  en  un  temps  si  traversé, 
Lorsque  la  petite  vérole 
Tient  Cateau  la  petite  folle  \ 
Et  vient,  contre  droit  et  raison, 
Vous  chasser  de  votre  maison! 
Quel  malheur  si  cette  insolente 
Pour  la  nièce  a  voit  pris  la  tante, 
Et  métamorphosé  vos  lis 
En  rouges  et  flambants  rubis  ! 

1  C'est  Mme  des  Réaux.(jr«.  de  Reims.) 
3  Nièce  de  Rosaliane.  {Ibid.) 
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Il  est  (oui  vrai  que  le  chanoine 
De  dépit  s'en  seroit  fait  moine. 
Mais  changeons  un  peu  de  discours. 
On  m'écrit  que  dans  quelques  jours 
Vous  devez  mettre  en  évidence 
Un  nouvel  habitant  de  France, 
Et  que  cet  enfant  fortuné 
Danse  même  avant  qu'il  soit  né, 
Et  fait  gapabades  à  douzaines  ; 
Marques  sans  doute  très  certaines 
Qu'il  sera  danseur  fort  dispos, 
Et  fera  la  nique  aux  Chabots: 
Tout  cela,  supposé  qu'il  vive, 
Et  qu'à  bon  port  s^  nef  arrive  ; 
Ce  qu'on  croit  difficilement, 
Car  vous  le  bercez  diablement. 
Et  jamais,  dit-on,  femme  pleine 
Ne  fit  tant  que  vous  de  fredaine  K 
Que  le  pauvre  enfant,  en  tout  cas, 
Se  voue  au  bon  saint  Nicolas, 
Plusieurs  lui  promettant  voyage 
Qui  ne  sont  si  près  du  naufrage  ! 
La  belle,  gardez-vous  un  peu, 
Ce  que  vous  faites  n'est  pas  jeu, 
Il  y  va,  ma  foi,  de  la  vie; 
Pourtant  vous  n'avez  pas  envie 

1  Mme  Des  Réaux,  jeune  femme  qui,  quoique   grosse, 
sautoit  et  dansoit  toujours. (Jfs.  de  Reims.) 
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De  descendre  sitôt  là-bas 
Voir  si  les  morts  ne  dansent  pas. 
Marchez  donc  comme  une  épousée, 
Soyez  aussi  sage  et  posée 
Que  dans  Thôtel  de  Rambouillet, 
Ou  qu'une  crieuse  de  lait. 
Si  vous  faites  ce  que  j'ordonne, 
Nous  aurons  du  fruit  vert,  l'automne  ; 
Ce  sera,  Je  crois,  vers  ce  temps, 
Que  vous  crierez:  hélas ,  le^  dents I 
Ainsi  crioit  une  donzelle, 
Non  pas  fort  sage,  mais  fort  belle, 
Qui,  par  je  ne  sais  quel  hasard, 
En  ce  pays  fit  un  po^pard, 
S'entend  sans  être  mariée, 
Chose  qui  l'a  fort  décriée  : 
Car  ici,  non  plus  qu'à  Paris, 
Filles  ne  font  rien  sans  maris  ; . 
Comme  m'apprit  l'autre  semaine 
Fille  à  qui  je  complots  ma  peine. 
Qui  nonobstant  mes  yeux  mourants 
M'envoya  bien  chez  mes  parents, 
Dont  je  fus  honteux  au  possible  ; 
Mais  voyant  la  belle  insensible, 
Et  s'armer  d'étranges  dédains. 
Ma  foi  je  lui  baisai  les  mains. 
Belle,  à  vous  aussi  je  les  baise, 
Car  il  est  temps  que  je  me  taise. 
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XXI 

MADRIGAL. 

Quelque  douce  faveur  que  j'ai  pu  souhaiter, 
Lorsque  je  vous  l'ai  demandée, 

Vous  m'avez  défendu  même  de  l'espérer, 
Puis  vous  me  l'avez  accordée  ; 
Il  reste  encor  le  dernier  point  : 

Pliilis,  ordonnez-moi  de  ne  Tespérer  point. 


XXII 

STANCES *V 

Quel  bonheur  est  égal  à  mon  bonheur  extrême, 
Quel  amant  plus  que  moi  se  pourroit  dire  heureux? 
Enfin  je  ne  vis  plus  en  aveugle  amoureux, 
Et  grâces  à  mon  sort,  j'ai  vu  tout  ce  que  j'aime. 

J'ai  ¥11,  mais  taisoni^nous  :  ne  le  découvrons  pas; 
Retenons  ce  plaisir  dans  un  discret  silence. 

i  Mss.  Conrart,  t.  22,  p.  189. 

1.  4 
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0  yèlements  d'Iris,  que  vous  cachez  d'appas, 
£t  que  vous  en  cachez  bien  plus  que  Ton  n'en  pense  ! 
J'accusois  bien  à  tort  cette  jeune  beauté 
D'avoir  pour  mes  désirs  trop  de  sévérité 
El  de  traiter  trop  mal  un  amant  si  fidèle  K 

Après  ce  que  j'ai  vu,  je  ne  l'en  puis  blâmer, 
O  dieux  !  qu'elle  a  raison  de  faire  la  cruelle, 
Kl  que  telle  qu'elle  est,  j'ai  raison  de  l'aimer! 


XXlli 

MADRIGAL. 

Importun  rival,  que  ta  flamme 
Cause  de  trouble  dans  mon  ame  ! 
En  vain  sur  la  foi  de  Cloris 
Je  veux  fonder  quelque  assurance; 
Qui  possède  un  trésor  sans  prix 
Ne  vit  jamais  qu'en  défiance. 

t  Et  de  porter  un  cœur  à  mes  désirs  rebelle. 

{Ms.  de  Reims. 
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XXIV 

ÉPIGRAMME. 

C'en  est  fait,  il  me  faut  mourir  ; 
Rien  que  le  désespoir  ne  me  peut  secourir  : 
Mais  puisqu'à  vos  bontés  je  ne  dois  plus  prétendre, 

Accordez  du  moins  à  ma  foi 

Le  souhait  du  grand  Alexandre; 
Que  jamais  conquérant  n'aille  si  loin  que  moi. 


XXV 

Air. 

Mes  vœux  ne  sont  plus  exaucés, 
Si  je  me  plains  on  me  fait  taire, 
Mais  quoi  !  mes  beaux  jours  sont  passés. 
J'ai  perdu  le  secret  de  plaire. 

Que  sert  de  me  consumer? 
Amour,  sois-moi  plus  équitable, 
Et  puisqu^on  ne  peut  plus  m'ainier, 
Fais  que  rien  ne  me  semble  aimable. 
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XXVi 

ÉPIGRAMME*. 

Ne  fiais  poinl  tant  l'homme  d'élat, 
Car,  Panl,  à  te  parler  sans  feindre, 
Poui  avoir  le  porlrait  d'un  fat, 
On  n'auroH  ctu'à  te  faire  peindre. 


XXVII 

ÉPIGRAMME*. 

0  mort,  ô  désirable  mort, 
Viens  vite  terminer  mon  sort  ; 
Ne  fais  poinl  languir  monenvie! 
Iris  a  violé  sa  foi  ;. 
0  mort,  de  grâce  bâle-toi, 
Viens  me  délîvrei;  de  la  vie. 
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XXVIil 
SUR  LA  TRAHISON  DE  ***. 

Assez  souvent  sur  le  minuit 
Certain  quidam  sort  de  chez  elle; 
Mais  sans  suite,  mais  sans  chandelle, 
Mais  surtout  sans  faire  de  bruit  ; 
La  dame,  dit-on,  n'est  pas  froide  ; 
On  le  dil,  mais  je  n'en  crois  rien, 
Car,  après  tout,  elle  est  trop  laide 
Pour  n'être  pas  femme  de  bien. 


XXIX 
ÉPIGRAMME. 

Ta  femme  en  lient  pour  ses  neuf  mois  : 
Tu  n'as  pas  raison  toutefois 
De  te  faire  honneur  de  sa  bosse  : 
Car  chacun  sa&tbien,  dieu  merci, 
Lorsque  la  femme  devint  grosse, 
Que  Licidas  éloit  ici. 
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XXX 

STANCES*. 

Heureux  qui  sans  souci  d'augmenter  son  domaine 
Erre,  sans  y  penser,  où  son  désir  le  mène, 

Loin  des  lieux  fréquentés; 
Il  marche  par  les  champs,  par  les  vertes  prairies. 
Et  de  si  doux  pensers  nourrit  ses  rêveries, 
Que  pour  lui  les  soleils  sont  toujours  trop  hâlés. 

Et  couché  mollement  sous  son  feuillage  sombre, 
Quelquefois  sous  un  arbre  il  se  repose  à  l'ombre, 

L'esprit  libre  de  soin; 
Il  jouit  des  beautés  dont  la  terre  est  parée  ; 
Il  admire  des  cieux  la  campagne  azurée. 
Et  son  bonheur  secret  n'a  que  lui  de  témoin. 

Il  se  remet  aux  grands  des  soins  du  ministère, 
Et  laisse  au  parlement  à  se  plaindre  ou  se  taire 

De  nos  malheurs  divers. 
Son  cœur  esta  l'abri  des  tempêtes  civiles 
Et  ne  s'alarme  point,  quand  pour  piller  nos  villes, 
D*escadrons  ennemis  il  voit  ses  champs  couverts, 
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Il  rilde  ces  prudents,  qui  par  trop  de  sagesse 
S'en  vont  dans  Tavenir  chercher  de  la  tristesse 

Et  des  soucis  cuisants  : 
Le  futur  incertain  jamais  ne  l'inquiète, 
Et  son  esprit  content,  toujours  en  même  assiette, 
Ne  peut  être  ébranlé,  même  des  maux  présents. 

Cependant  vers  leur  fin  s'envolent  ses  années, 
Mais  il  attend  sans  peur  des  fières  destinées 

Le  funeste  décret  ; 
Et  quand  l'heure  est  venue  et  que  la  mort  l'appelle, 
Sans  vouloir  reculer  et  sans  se  plaindre  d'elle. 
Dans  la  nuit  éternelle  il  entre  sans  regret. 


XXXI 

EPITRE  A   DAMON*. 

Que  fais-tu,  cher  Damon,  maintenant  que  ta  ville 
Est  en  proie  aux  fureurs  de  la  guerre  civile? 
Que  fait  la  belle  veuve,  et  ta  jeune  moitié? 
Que  votre  triste  sort  est  digne  de  pitié  I 

1  Damon,  c'est  Des  Réaux  [ms.  de  Rçims).  —  C'est  sur  la 
communication  que  nous  lui  en  avons  faite  que  M.  de 
Monmerqué  a  publié  cette  pièce.  Yoy.  2e  édit.  de  Tallem., 
t.  10,  p.  273. 
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Encor  si  je  savois  en  quel  état  vous  êtes  ? 
Si  tu  n'es  point  blessé?  quelle  chère  nous  faites  ? 
Si  quelquefois  le  pain  ne  manque  pas  ciiez  toi, 
Et  si  ta  cuisinière  a  toujours  de  l'emploi! 

Pour  nous  1«  renommée  est  stérile  en  nouvelles, 
Et  je  crois,  vers  Paris,  qu'on  a  rogné  ses  ailes, 
De  peur  que  jusqu'à  nous  elle  ne  pût  voler, 
Et  de  ses  bruits  divers  nos  peuples  ébranler. 
Ici  nous  maudissons  Fauteur  de  votre  guerre, 
Et  prêts  à  voir  tomber  la  foudre  en  notre  terre, 
De  vœux  continuels  nous  fatiguons  ics  cieux, 
Mais  inutilement  et  sans  espoir  de  mieux  ; 
Car  qui  peut  se  flatter  de  toucher  le  rivage, 
Quand  il  voit  son  vaisseau  si  proche  du  naufrage? 

Un  perfide  étranger  se  baigne  en  notre  sang, 
La  France  de  ses  mains  se  déchire  le  flanc; 
Elle-même,  ô  malheur  !  hâte  ses  funérailles 
Et  de  son  propre  fer  fouille  dans  ses  entrailles. 
France,  de  quoi  te  sert  que  tes  fameux  guerric'.s 
Marchent  pompeusement  le  front  ceint  de  lauriers, 
Etque  par  leur  valeur,  l'orgueilleux  sangd'Espaguc 
Tant  de  fois  des  Flamands  ail  rougi  la  campagne , 
Si  tu  n'as  triomphé  que  pour  un  étranger 
Qu'on  voit  insolemment  les  pays  ravager? 
Un  homme  que  le  sort  a  tiré  de  la  boue. 
Que  son  propre  pays  lui  même  désavoue  ! 
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El  SOUS  ce  joug  infâme,  il  se  faut  abaisser  ! 
0  houle  (jue  le  temps  ne  sauroil  effacer, 
Et  dont  ie  souvenir,  quoi  que  la  France  fasse, 
Fera  rougir  encor  noire  dernière  race! 

Je  m'échauffe,  Damon,  et  plus  que  je  ne  dois. 
Âmi,  c'est  mon  défaut,  je  suis  trop  bon  François; 
\ja  colère  m'emporte,  en  voyant  ma  patrie 
D'un  opprobre  éternel  honleuseraenl  flétrie. 
Mais  c'est  trop  l'ennuyer  de  propos  superflus, 
Laissons  là  l'étranger,  je  ne  l'en  parle  plus. 
Pourvu  que  de  bon  vin  la  cave  soit  fournie, 
Que  de  blé  largement  la  maison  soit  garnie, 
Et  qu'au  fond  de  ton  pot  ne  logent  tes  souris 
Aille  comme  il  pourra  le  siège  de  Paris. 

Surtout,  quand  il  faudra  mellre  la  main  aux  armes. 
Ne  sois  pas  des  premiers  à  courir  aux  alarmcri  ; 
Car  lun'ignores  pas  qu'on  dit  communément 
Que  les  hommes  d'esprit  se  hâtent  lentement  ; 
Et  puis  de  tel  que  toi,  c'est  chose  bien  certaine 
Qu'on  n'en  rencontre  pas  quatorze  à  la  douzaine, 
Maisquandtu  vaudrois  moins,  pourquoi  se  hasarder? 
Puisqu'on  n'a  qu'une  vie,  il  la  faut  bien  garder. 

Approuve  mon  avis,  et  lâche  de  le  suivre, 

il  n'est  rien  de  si  bon  à  qui  veul  longlemps  vivre. 
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XXXII 

CONGÉ. 

Adieu  donc,  aimable  Céphise, 
De  vos  mains  pour  jamais  je  reprends  ma  franchise, 
Et  sans  plus  me  ronger  d'un  amoureux  souci, 
Puisque  vous  m'oubliez,  je  vous  oublie  aussi. 
Certes,  mon  amilié,  si  grande,  si  sincère, 
Mériloilde  trouver  un  plus  digne  salaire; 
Je  vous  ai  bien  aimée,  et  j'ose  me  flatter 
Qu'un  amant  tel  que  moi  se  fera  regretter. 
IVlaisun  amour  sans  bruit  est  pour  vous  sans  amorce, 
El  je  n'ai  pas  dessein  de  vous  aimer  par  force; 
Votre  volage  cœur  aime  à  changer  de  lieu; 
Aimez  qui  vous  voudrez,  belle  Céphise,  adieu. 


XXXIII 
ÉPIGRAMME. 

Vous  m'accusez  d'êlre  infidèle, 
Et  de  manquer  à  mon  amour  ; 
Quand  je  partis  vous  étiez  belle, 
Vous  êtes  laide  à  mon  retour  : 
Mon  changement  est- il  étrange? 
Ce  n'est  qu'après  vous  que  je  change. 
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XXXIV 

ÉPITRE 

A  M.  PAILLEUR, 

Ce  cher  Pailleur,  ce  cher  ami. 
Qu'on  ne  voit  jamais  qu'à  demi, 
Tant  on  l'aime  d'amitié  forle, 
Est  donc  logé  près  de  ma  porte? 
Monlfort  étoit  un  beau  pouillier 
Pour  avoir  un  tel  chevalier*  ! 
Un  hotime  qui,  sans  point  de  faule, 
Dit  combien  une  tour  est  haute, 
Avec  je  ne  sais  quel  compas, 
De  qui  le  nom  ne  se  dit  pas, 
Tant  on  a  peur  de  le  mal  dire, 
Et  d'apprêter  aux  gens  à  rire  ï 
Qui  sait  les  qualités,  les  noms 
De  tous  ces  astres  vagabonds 
Qui  d'une  infatigable  peine 
Courent  toujours  la  prétentaine  ; 
Qui  sait  mieux  que  Noslradamus 
La  route  du  brillant  Phœbus, 

I  II  (  tjit  de  Monfort,    et  vouloit  y  retourner  {Ms.  de 
Reims.) 
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Et,  je  crois,  mieux  que  Phœbus  même, 

S'il  se  peu(  dire  sans  blasphème! 

Ce  n'est  pas  tout  :  il  sait  encor 

Les  épacles,  le  nombre  d'or. 

Quoi  plus  !  c'est  un  diable  en  algèbre  : 

Cet  art  esl  pour  lui  sans  ténèbre  ! 

Ténèbres,  voire  plurier 

Pour  ce  coup  sera  singulier, 

Mais  ma  muse  vous  fait  promesse 

De  vous  rendre  autre  part  voire  esse. 

Et  Moulfort  prétendroit  avoir 
Un  homme  de  ce  haut  savoir  ! 
Il  esl  certaine  île  enchantée*. 
De  peu  de  mortels  fréquentée, 
De  peu  de  mortelles  aussi, 
Où  n'habite  point  le  souci. 
Là,  les  jeux,  les  ris  et  la  danse, 
Sont  compagnons  de  rinnocencc. 
Dans  ce  délicieux  séjour 
On  ne  voit  point  entrer  Tamour, 
Si  le  blond  hymen  ne  l'escorte 
Et  ne  lui  vient  ouvrir  la  porte. 
Là,  l'on  espère  avec  raison 
Diî  rajeunir  le  vieil  Éson, 

1  Isle-Verte  (en  Bretagne),  dont  étoient  M.  de  M.  et  plu- 
sieurs de  ses  amis.  Ms.  de  Reims. 
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El  que  les  bonnes  destinées 
Fileront  deux  fois  ses  années. 
Puisse  ce  cher  ami  Paillêur, 
De  tous  les  savants  le  meilleur, 
Dans  cent  ans  démontrer  encore 
Le  moulinet  de  Pylhagore  ! 


XXXV 
ÉGLOGUE. 

DAPHNIS,  TIRCIS, 

TIRCIS. 

Daphnis,  de  nos  hameaux  l'ornement  et  la  gloire, 
Ton  bonheur  est  si  grand  qu'à  peine  on  le  peut  croire  ! 
On  diroit  que  l'orage  épargne  les  guérels  ; 
Tes  greniers  sont  comblés  des  présents  de  Cêrès  ; 
Pomone  en  les  vergers  fait  régner  l'abondance  ; 
Tes  vignes  n'ont  jamais  trompé  ton  espérance  ; 
Et  jamais  dans  nos  prés  tes  heureuses  brebis 
N'ont  assouvi  des  loups  les  gloutons  appétits  : 
Enfin  la  belle  Iris,  ta  compagne  fidèle, 
A  quitté  pour  toi  seul  le  litre  de  cruelle. 
Quand, laissante  nos  chieiis  le  soin  de  nos  troupeaux, 
Nous  dansons  sur  le  soir  au  son  des  chalumeaux, 
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Est-il  une  bergère  en  toute  la  prairie 
Qui  d'un  pied  si  léger  fonle  l'herbe  fleurie? 
Pour  elle  nos  bergers  poussent  de  vains  soupirs, 
Et  fatiguent  leurs  cœurs  d'inutiles  désirs. 
Mais,  lorsque  de  ses  airs  la  douce  violence 
Interrompt  de  nos  bois  le  paisible  silence, 
Les  oiseaux  éveillés,  attentifs  à  ses  chants, 
Prêtent  sans  la  troubler  Toreille  à  ses  accents  ; 
Les  ruisseaux  pour  Touïr  ralentissent  leur  course, 
Et  semblent  à  regret  s'éloigner  de  leur  source. 
Berger,  heureux  berger,  Vamour  des  immortels, 
Peux-  lu  de  trop  d'encens  parfumer  leurs  autels  ? 
Tant  de  félicités  accompagnent  ta  vie, 
Qu'un  dieu  même  aurpit  droit  de  te  porter  envie. 

DAPHniS. 

Il  est  vi*ai  que  mon  sort,  même  parmi  les  dieux, 
Me  peut  avec  raison  faire  des  envieux. 
Tout  cède  à  mon  bonheur  ;  les  douces  destinées 
Ne  mêlent  que  de  l'or  au  fil  de  mes  années. 
J'aurois  plus  tôt  compté  lès  muets  habitants 
Que  la  Seine  renferme  en  ses  flots  inconstants. 
Que  je  ne  complerois  les  plaisirs,  les  délices. 
Dont  la  fidèle  Iris  a  payé  mes  services. 

TIRCIS. 

Je  ne  suis  pas,  Daphnis,  envieux  de  ton  bien  ; 
Mais,  hélas  l  que  mon  sort  n'est-il  pareil  au  tien? 
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J*aurois  plutôt  compté  le  nombre  des  arènes 
Qui  bornent  de  la  mer  les  écumeuses  plaines, 
Et  de  combien  de  feux  brille  le  firmament 
Quand  le  jour  est  caché  sons  Thumide  élément, 
Que  je  ne  compterois  les  travaux,  les  supplices, 
Dont  llngrate  Diane  a  payé  mes  services. 

DAPHNIS. 

Quoi!  ton  cœur  persévère  en  ses  vaines  amours? 

TIRCIS. 

Oui,  j'aime  encor  Diane,  et  Taimerai  toujours. 
On  verra  le  soleil  naitre  au  rivage  more, 
El  terminer  son  cours  sur  les  champsde  Taurore, 
Avant  que  je  l'oublie,  et  qu'un  autre  vainqueur 
Sous  le  joug  amoureux  asservisse  mon  cœur. 

DAPHRIS. 

Mais  pourquoi  t'obstiner  en  ce  triste  servage? 

TIRCIS. 

Je  ne  puis  m'empêcher  d'aimer  cette  volage. 
Jusques  ici  le  temps,  le  dépit,  la  raison. 
Ont  en  vain  de  mes  maux  tenté  la  guérison  -, 
Mais  j'ai  beau  la  traiter  d'ingrate,  d'infidèle, 
Sitôt  qu'il  me  souvient  combien  elle  étoit  belle. 
Je  lui  pardonne  tout,  je  blâme  mon  dépit, 
Ma  bouche  se  repent  du  mal  qu'elle  en  a  dit. 
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Cher  objet  de  mes  feux,  trop  aimable  bergère, 
Hélas!  que  n'étiez  vous  moins  belle  ou  moins  légère! 

DAHHlflS. 

Mais  il  faut  terminer  ces  discours  superflus, 
Car  enfin,  pauvre  amant,  ta  Diane  n'est  plus. 

TIRCIS. 

Son  funeste  destin  me  la  rend  plus  aimable  ; 
Puisqu'elle  ne  vil  plus,  elle  n'est  plus  coupable. 
Encor  qu'injustement  Tingrate  m'ait  changé, 
Du  tort  qu'elle  m'a  faii  sa  mort  m'a  trop  vengé. 
Oui,  Daphnis,  le  trépas  de  ma  chère  infidèle 
Est  le  plus  grand  des  maux  que  j'ai  soufferts  pour  elle 
Mais  quittons  ce  discours,  j'en  crains  le  souvenir  ; 
De  mon  cœur  toutefois  je  ne  puis  le  bannir. 

DAPHIVIS. 

Le  récit  importun  de  la  triste  aventure 
Réveille  ta  douleur  et  rouvre  la  blessure  ; 
Cependant  de  l'ardeur  qui  couve  dans  ton  sein 
Espère  que  le  temps  sera  le  médecin, 
Et  que  l'amour,  touché  de  les  crueliei  peines, 
Arrêtera  ton  cœur  en  de  plus  douces  chaînes. 

TIRCIS. 

Mon  feu  ne  finira  qu'avec  mon  dernier  jour, 
Et  je  n'espère  rien  du  temps  ni  de  l'amour 

FIN   DU  UVRK  II. 


LIVRE  m. 

flG5'ià,1670.) 
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EGLOGUE. 
TIRCIS,   DAMON. 

DAMON. 

,  AisSEz,  chèresbrebis,raes fidèles  compagnes, 

.Et  d'herbes  et  de  fleurs  dépouillez  les  campagnes. 

I  Vos  malheurs  sont  passés  et  le  ciel  a  permis 

Que  les  avides  loups  soient  vos  seuls  ennemis. 

Vous  en  aviez  jadis  de  bien  plus  redoutables  : 

Ces  soldats  inhumains,  tigres  impitoyables, 
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Quilandis  que  la  guerre  a  régn^  dans  ces  lieux 
Par  lant  d'acles  cruels  irrilcrenl  les  cîeiix. 
Hélas  !  combien  de  fois  leurs  brutales  furies 
Ont  teint  de  votre  sang  Témail  de  nos  prairies  ! 
A  peine  j'échappois  à  kur  barbare  effort, 
Témoin  infortuné  de  voire  triste  sort  ! 
L'invincible  Louis,  attendri  par  nos  larmes, 
Desinaitts  de  ces  cruels  a  faiX  tomber  les  armes. 
Ce  jeune  demî-4ieu^  seco&dint  bos  souhaits, 
Ramène  en  ses  états  Tabondance  et  la  paix  ; 
Du  contre  abandonné  renouvelle  l'usage  ; 
El  reniel  en  honneur  le  sacré  labourage. 
Mais  quel  est  ce  berger  qui  s'avance  vers  moi? 
En  cioirai-je  mes  yeux?  cher  Thxis,  est-ce  toi? 

TIRCIS. 

J'ai  quitté  pour  te  voir  les  rivages  de  Seine, 
Et  les  fertiles  champs  de  Vanvre  et  de  Surêne. 

Trop  fidèle  Tircis,  tu  viens  donc  me  chercher 
En  ces  lieux  où  le  sort  prit  soin  de  me  cacher? 
Mais  n'es-tu  point  lassé  du  travail  du  voyage? 
Allons  nous  reposer  sous  cet  épais  ombrage. 
Tandis  que  nous  serons  au  pied  de  cet  ormeau» 
Je  confie  à  mes  chiens  le  soin  de  naon  troupeau- 

TIRCIS. 

Hé  quoi!  Ton  nous  disôit  que  les  armes  d'Espagne 
Avoient  en  un  désert  changé  votre  campagne  ; 
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Et  qu'au  lieu  des  présents  de  la  blonde  Cérès 
Le  stérile  chardon  ombrageoit  vos  guérels  : 
Cependant  les  moissons  jaunissent  dans  vos  plaines, 
Et  vont  du  laboureur  payer  les  longues  peines, 
Je  ne  vois  point  de  champs  du  contre  négligés  ; 
Et  de  pampres  touffus  vos  coteaux  sont  chargés. 
Sonl-ce  là  ces  coteaux  dont  les  douces  vendanges 
Des  vins  les  plus  exquis  ternissent  les  louanges? 
De  grâce,  cher  Damon,  fais  moi  voir  Sainl-Thierri, 
Cet  illustre  coteau  de  Dacchus  si  chéri ^; 
Montre-moi  Verzené-,  dont  la  liqueur  charmante 
Surpasse  le  nectar  du  fameux  clos  de  Mante^ 


1  Le  clos  de  Saint-Thierri,  situé  sur  la  terre  de  ce  nom 
à  une  lieue  deux  tiers,  nord-ouest,  de  Heims,  produit  en- 
core actuellement  des  vins  rouges  de  Champagne  de 
première  classe  et  qui  réunissent  la  couleur  et  le  bouquet 
des  vins  de  Haute-Bourgogne  à  la  légèretiî  des  vins  de 
Champagne.  •  W. 

2  Le  coteau  de  Verzené,  ou  plus  communément  Verze- 
nay,  à  près  de  trois  lieues  de  Reims,  produit  aussi  un  vin 
rouge  de  première  classe,  qui  est  spiritueux,  et  a  .une 
belle  couleur,  beaucoup  de  suc  et  de  bouquet.       W. 

3  Ce  clos  est,  je  crois,  celui  de  la  Côte  des  Célestins, 
près  de  Mante-sur-Seine.  Les  vignobles  de  ce  canton  sont 
bien  inférieurs  à  ceux  de  Verzenay  et  do  Saint-Thierri, 
en  Champagne;  mais  le  berger  parisien  qui  a  quitté 
Vanvres  et  Suréne  n'en  connoît  pas  de  meilleur  qu'il 
puisse  citer.  W. 
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BÀMON. 

Remarque  ce  vieux  temple  au  sommet  de  ce  monl 
Qui  menace  le  ciel  de  son  superbe  front  ; 
Voilà  ce  Saint-Thierri  de  qui  la  renommée 
Chez  cent  peuples  divers  à  bon  droit  est  semée. 
Tourne  ailleurs  tes  regards,  contemple  Verzené, 
Au  pied  de  ce  haut  mont  de  forêts  couronné; 
Là  mûrit  le  doux  fruit  de  ces  vignes  célèbres 
Qui  font  naître  au  cerveau  de  si  douces  ténèbres. 

TIRCIS. 

Délicieux  coteaux,  que  les  astres  malins 
Détournent  leurs  regards  de  vos  tendres  raisins^  ! 
Mais  quelle  est  cette  ville  à  mes  yeux  inconnue, 
Où  cent  clochei*s  hautains  s'élèvent  dans  la  nue? 

DAMOn. 

C'est  l'illustje  cité  du  sacre  de  nos  rois, 
Reims,  la  gloire  etThonneurdu  climat  champenois. 
Yois-tu  ce  temple  saiist  dont  la  superbe  masse 
Dans  le  milieu  des  airs  occupe  tant  d'cspaceP 
Considère  ces  tours  dont  l'ouvrage  migoard 
Semble  de  l'architecte  avoir  épuisé  l'art. 

i  L'auteur  désigne  ici  en  général  les  coteaux  qui  sont 
sur  les  revers  septentrionaux  de  la  Marne,  qui  prennent  le 
nom  de  Montagne  de  Reims,  et  où  l'on  récolte  en  effet  les 
meilleurs  vins  rouges  de  Champagne.  W. 
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Qui  ie  cToiroil,  Tircis?  ce  délicat  ouvrage 
De  cinq  siècles  entiers  a  surmonté  Toutrage. 
Là,  jamais  les  mortels  n'implorèrent  en  vain 
De  la  reine  du  ciel  le  pouvoir  souverain. 
Là,  cent  prêtres  sacrés,  imitateurs  des  anges, 
Du  Très-Haut,  nuit  et  jour»  célèbrent  les  louanges. 
Dans  ce  temple  fameux  l'invincible  Louis 
Rendit  de  son  éclat  tous  les  yeux  éblouis, 
Quand,  par  la  sainte  main  d'un  prélat  vénérable, 
11  reçut  l'onction  du  baume  inépuisable; 
Baume  venu  des  cieux,  dans  Tam poule  enfermé, 
Qui  jamais  par  les  ans  ne  sera  consumé. 

TIRCIS. 

De  ce  sacre,  Damon,  vis-tu  donc  la  merveille  *P 

DÂMON. 

Oui,  je  vis  celte  pompe  à  nulle  autre  pareille. 
Le  temple  éloit  orné  de  superbes  tapis. 
Les  draps  d'or  et  de  soiealloient  jusqu'aux  lambris. 
Là  tout  ce  que  la  France  a  d'illustre  jeunesse 
De  ses  pompeux  habits  déploya  la  richesse. 
Quoiqu'on  vit  mille  objets  briller  de  toutes  parts, 
Pour  moi,  sur  Louis  seul  j'attachai  mes  regards. 
Que  son  port  étoit  nolble^  et  que  sa  haute  mine 
Montroitbiendeson  sang  la  céleste  origine! 

1  On  voit  qu'il  est  question  ici  du  sacre  de  Louis  XIV, 
qui  eut  lieu  à  Reims  en  1G54. 
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Mais,  Tircis,  est-il  vrai  qne  ce  jeune  héros, 
D'un  soin  continuel  veille  à  notre  repos, 
Qu'il  raffermit  des  lois  la  puissance  ébranlée, 
Et  rappelle  à  la  cour  la  science  exilée? 

TIRCIS. 

Oui,  Daraon,  il  est  vrai,  le  vieux  sceptre  des  lis 
Prend  un  nouvel  éclat  dans  les  mains  de  Louis. 
Ce  monarque,  la  gloire  et  l'exemple  des  prince*, 
Travaille  sans  relâclie  au  bien  de  ses  provinces. 
Maintenant  que  la  paix  règne  aux  climats  gaulois, 
il  fait  fleurir  les  arts  ;  il  rétablit  les  lois. 
Par  ses  sages  décrets  la  faveur,  l'avarice, 
Ne  trouvent  plus  d'entrée  au  temple  de  justice. 
Le  bon  droit  maintenant  n'a  plus  besoin  d'amis; 
L'équité  sert  de  guide  à  l'aveugle  Tliémis; 
Et  dans  un  juste  cours  à  la  fm  sont  réduites 
Du  rusé  chicaneur  les  immortelles  fuîtes. 
Louis,  des  doctes  sœurs  aime  les  nourrissons, 
El  se  plaît  au  récit  de  leurs  doctes  chansons. 
Il  connoîl  les  beaux-arts,  il  chérit  la  sculpture, 
Et  du  savant  pinceau  l'innocente  imposture. 
Parlerai-je,  Damon,  du  vaste  bâtiment 
Que  tout  Paris  voit  croître  avec  élonnement? 
Qu'on  cesse  de  vanter  vos  merveilles  antiques, 
Ouvrages  des  Césars,  cirqnes,  thermes,  portiques, 
Dont  en  dépit  du  temps  les  restes  précieux 
Attirent  de  si  loin  l'étranger  curieux  I 
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Le  Louvre  vous  surpasse,  illustres  édifices, 

De  la  superbe  Rome  autrefois  les  délices. 

C'est  ainsi  que,  durant  la  tranquille  saison, 

Louis  fuit  du  repos  le  dangereux  poison  : 

Mais  si  de  ses  voisins  Toutrageante  insolence, 

Osoit  imprudemment  défier  sa  vaillance, 

0  combien  de  héros  tomberoient  sous  sa  main, 

Et  que  son  glaive  affreux  boiroit  de  sang  humain  ! 

Calme  tes  flots  mutins,  orgueilleuse  Tamise, 

Et  ne  t'engage  point  en  si  haute  entreprise. 

Je  sais  que  tes  guerriers,  en  France  redoutés , 

En  déserts  autrefois  changèrent  nos  cités  ; 

Mais  ce  temps-là  n'est  plus,  et  maintenant  la  Seine 

Ne  voit  qu'avec  mépris  ton  impuissante  haine. 

VÂMON. 

Quoi,  nous  allons  rentrer  dans  ce  siècle  de  fer, 
Et  Bellone  s'apprête  à  sortir  de  l'enfer  ! 
Auteur  de  l'univers,  souveraine  puissance. 
De  nos  foibles  troupeaux  prends  en  main  la  défense. 

TYRCIS. 

Le  bruit  court  en  tous  lieux  que  les  fiers  léopards 
Semblent  vouloir  braver  la  pointe  de  nos  dards  : 
Mais  bannis  ta  frayeur;  de  leurs  tristes  ravages 
Louis  met  à  couvert  nos  heureux  pâturages. 

PAMON . 

Que  ses  prospérités  surpassent  ses  souhaits  I 
Qu'à  pleines  mains  le  ciel  le  comble  de  bienfaits  l 
11.  5 
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Que  ses  jours  soient  sereins  1  que  jamais  la  tempête 
N'approche  des  lauriers  qui  couronnent  sa  tètel 

Mais,  Tyrcis,  il  est  temps  de  gagner  le  hameau  : 
Je  n'entends  plus  dans  l'air  ni  voix  ni  chalumeau  : 
De  ces  monts  éleyés  tombent  les  ombres  vaines, 
Et  malgré  le  soleil  s'emparent  de  nos  plaines. 
Allons  à  ma  cabane,  et  ne  dédaigne  pas 
Un  peu  de  mets  grossiers  qui  feront  ton  repas. 


ELEGIE. 

A  PHILIS. 

Ce  n'est  donc  pas  assez  des  maux  que  j'ai  soufferts  : 
Tu  Yeux,  cruel  Amour,  que  je  rentre  en  tes  fers, 
Et  qu'à  peine  essuyé  d'un  funeste  naufrage, 
J'expose  encor  ma  vie  au  pouvoir  de  l'orage  ! 

Quand  la  parque  inhumaine  enleva  de  ces  lieux, 
Après  vouïi,  ma  Philis,  ce  que  j'aimai  le  mieux, 
Je  crus  que  mon  amour,  pour  preuve  de  son  zèle, 
Alloit  dans  le  tombeau  s'enfermer  avec  elle  ; 
Je  crus  que  nul  objet  ne  pourroit  m'enflanmier, 
Et  qu'uprès  ce  malheur  )e  cesserois  d'aimer: 
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Cependant,  beau  snjet  de  mon  nouveau  martyre. 
Vous  m'avez  engagé  sous  Tamoureux  empire. 
Mais  qui  peut  refuser  un  cœur  à  vos  appas? 
Qui  peut  vous  voir,  Pliilis,  et  ne  vous  aimer  pas  ? 
On  a  beau  résister,  il  faut  rendre  les  armes 
A  cet  aimable  ris,  source  de  tant  de  lannes. 
Oui,  charmante  Phills,  ce  ris  si  gracieux 
Vous  peut  assujettir  les  hommes  et  les  dieux; 
De  tous  les  traits  d'Amoin-,  c'est  le  plus  redoutable, 
Et  qui  perce  les  cœurs  d'un  coup  inévitable. 
Mais  qui  peut  de  vos  yeux  éviter  le  pouvoir? 
Pour  ne  vous  point  ahner,  il  faut  ne  les  pas  voir. 
Le  ciel  dans^  ces  beaux  yeux  tous  ses  trésors  assemble  : 
Les  Grâces,  les  Amours,  y  logent  tons  ensemble. 
Ces  beaux  yeux,  toutefois,  ont  un  défaut  léger, 
Et  qu'aisément,  Philis,  vous  pourriez  corriger  : 
Ils  ne  sont  pas  émus  de  mon  cruel  martyre, 
Et  même  l'on  diroit  qu'ils  ne  font  que  s'en  rire. 
Philis,  sans  ce  défaut,  à  mon  gré,  sous  les  cienx. 
On  nepourroit  rien  voir  de  si  beau  que  vos  yeux, 
Ah  !  que  c'est  un  grand  mal  d'aimer  une  insensible, 
Aux  désirs  d'un  amant  toujours  inaccessible, 
Que  rien  ne  peut  fléchir,  que  rien  ne  peut  toucher, 
Et  pour  tout  dire  enfin,  moins  fille  que  rocher! 
Avant  que  vous  aimer,  Philis,  je  le  confesse, 
J'avois  offert  mes  vœux  à  plus  d'une  déesse. 
Iris,  la  bdie  Iris,  eut  mon  premier  encens  : 
Après  elle,  Cloris  assujettit  mes  sens. 
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Et  raimable  Diane,  aussi  sage  qne  belle, 
Durant  quatre  moissons  me  vit  languir  pour  elle. 
Ces  belles  ont  souvent  accueilli  mes  désirs, 
Et  ne  dédaignoient  pas  d'écouter  mes  soupirs. 
Elles  plaignoient  ma  peine,  et  leurs  yeux  pleins  de  ehannes 
N'ont  pu  voir  sans  douleur  les  miens  baignés  de  larmes; 
Vous  seule  tenez  bon  contre  mon  amitié, 
Et  le  mal  que  je  sens  ne  vous  fait  point  pitié. 
Je  ne  demande  pas,  mon  aimable  déesse, 
Qne  Yotrecœur  réponde  à  tonte  ma  tendresse. 
Hélas  I  qu'un  si  beau  sort  me  feroit  de  jaloux  ! 
Agréez  seulement  que  je  souffre  pour  vous. 
Que  mon  cœur  vous  adore,  et  dites  en  yous-même  : 
Je  ne  veux  point  l'aimer,  mais  je  veux  bien  qu'il  m'aifflc* 
La  faveur  est  légère,  et  sans  rien  hasarder, 
Philis,  votre  vertu  peut  bien  me  l'accorder. 


III 

DIALOGUE. 

LÎCIDAS,    PHIDIAS. 

ITCfDAS. 

Philis  ne  m'aime  plus,  l'ingrate  m'a  quitté, 
Elle  n'a  plus  pour  moi  que  de  la  cnuiuté; 
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Son  changement  me  coûte  une  peine  infinie, 
Je  l'aime,  cependant,  jusques  à  la  foUe  ! 

PBI9IAS. 

L'adorable  Cloris  est  reine  de  mon  cœur  ; 
Un  blondin  travesti  da  sien  est  le  vaiiiqueur; 
Pour  elle  toutefois  mon  amour  est  extrême, 
Mais  l'ingrate  pour  moi  n'en  use  pas  de  même. 

LYCIBÂS. 

Le  plus  grand  de  mes  maux  est  de  n'espérer  rien. 
Hélas  !  de  mon  amour  je  n'attends  aucun  bien  : 
L'amour,  quand  il  s'éteint,  jamais  ne  se  rallume  ; 
Je  connois  bien  aussi  qu'en  vain  je  me  consume. 

PHIDIAS. 

Quand  on  approche  un  cœur  qui  n'est  point  enflammé, 
On  peut  avec  le  temps  espérer  d'être  aimé; 
Mais  à  dire  le  vrai,  ce  n'est  pas  s'y  connoitre 
Que  d'attaquer  un  cœur  dont  un  autre  est  le  maître. 

LYCIDAS. 

Un  harangueur  vêtu  de  la  couleur  de  lys. 
M'a  détruit  pour  jamais  dans  l'esprit  de  Philis  ; 
Le  perfide  qu'il  est,  fûl-il  cent  pieds  sous  terre  ! 
Et  maudit  soit  le  jour  qu'il  vit  jamais  Saint-Pierre! 

PHIDIAS. 

Un  galant  inconnu  vêtu  de  violet 
Ett  aimé  de  Cloris,  tout  antre  loi  déplaît. 
Maudite  soit  cent  fois  la  perruque  poudrée, 
£t  maudite  cent  fois  sa  pantoufle  dorée  ! 
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£YCIDA«. 

Combien  j'ai  fail  pour  rompre  ma  prison  ! 
Mais  mon  mal  est  toujours  plus  fort  que  ma  raison. 
Je  retombe  toujours  dans  mes  premières  peines, 
£t  ne  puis  ni  briser  ni  détacher  mes  chaînes. 

PHIDIAS. 

Combien  j'ai  dit  de  fois,  à  mon  ingrate  aussi  : 
Le  rouge  vous  plait  trop,  allez,  sortez  d'ici. 
Je  veux  résolument  me  tirer  d'esclavage; 
Mais  j'ai  beau  menacer,  je  n'en  suis  pas  plus  sage. 

I.YCI1IÀS. 

Chère  coadjulrice,  objet  jadis  si  doux, 

Venez  reprendre  un  cœur  qui  soupire  pour  voas  : 

Venez  le  retirer  des  mains  de  o^  cruelle, 

£t  ne  permettez  plus  qu'il  languisse  pour  elk. 

PHIDIAS. 

Oh!  défunte  marquise,  objet  de  tant  de  vœux l 
Vous,  pour  qui  tant  de  fois  j'arrachai  mes  cheveux  ; 
M'abandonnerez-vous  à  cette  autre  marquise, 
Qui  sans  crainte  de  Dieu  brûle  les  gens  d'église? 

LYCIDAS. 

Que  faut-il  faire  enfin,  que  dois-je  devenir? 
Le  présent  m'assassine  et  je  erains  l'avenir.        *^ 
Jluste  ciel,  que  l'amour  est  une  dure  chose  ! 
Malheureux  le  mortel  dont  ce  tyran  dispose. 
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phimàs. 

Mes  affaires  voBt  mal,  ii  le  faut  avouer, 
Hélas  !  je  ne  sais  plus  à  quel  saint  me  vouer  ; 
Je  te  parle  d'amour  et  de  la  bagatelle  : 
Je  pense  qu'à  la  fin  j'en  perdrai  la  cervelle. 

LYCIDAS. 

Ah?  j'avois  tant  juré  de  ne  plus  m'engager. 

PHIDIAS. 

Qui  cherche  le  danger  périt  dans  le  danger. 

LYCIDAS. 

Qui  veut  ne  plus  aimer,  doit  éviter  les  dames  : 

Leurs  yeux  sans  y  penser  mettent  le  cœur  en  flammes. 

PHIDIAS. 

Mais  courrons-nous  toujours  après  ce  qui  nous  fuit  ? 
C'est  un  vilain  métier. 

LYCIDAS. 

Il  n'apporte  aucun  fruit. 

PHIDIAS. 

Ne  songeons  plus  jamais  à  l'amoureux  mystère, 
Et  laissons  là  Philis  et  la  petite  chère. 

LYCIDAS. 

Pourrons-nous  soutenir  des  dessins  si  hardis? 

PHIDIAS. 

Je  m'en  repens  déjà. 

LYCIDAS. 

Et  moi  je  m'en  dédis. 
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PH1BIA8. 

Ma  foi,  nous  sommes  fous  de  faire  tant  les  braves. 

LYCIDAS. 

OhïPhilis! 

PHIDIAS. 

Oh  !  Cloris  !  nous  sommes  vos  esclaves  ! 
Adorable  Cloris,  d'où  dépend  tout  mon  bien, 
Apprenez  qu'en  amour  la  couleur  ne  fait  rien; 
Et  que  tout  bien  pesé,  les  hommes  de  chapitre 
Aiment  peut-être  mieux  que  les  porteurs  de  mitre. 


IV 


MARGUERITE  DE  JOYEUSE  i, 


CHAIYOINESSE    A     POUSSOT  '    EN 


1654. 


A  Ham,  la  belle  Margot 

Auroit  été  contente: 

Mais  pour  troubler  son  repos, 

Il  ne  lui  faut  pas  de  coq 

Qui  chante,  qui  chante,  qui  chante. 

1  Marguerite  de  Joyeuse,  sœur  de  la  marquise  De 
Brosses. 

2  Auprès  de  Graodpré. 
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A  LA  MARQUISE  DE  RAMBOUILLET 

AU   NOM  DE  CmQ   lUplUGIEUSES   DE  SAINT-ETIENNE 
DE  REIMS. 


1655. 


Cinq  filles,  ô  grande  Arlénice  *, 
Viennent  tous  demander  justice, 
Devinez  contre  quelles  gens? 
C'est  contre  Fun  de  tos  enfants  : 
Un  enfant  qui  toujours  tempête, 
Qui  fait  toute  chose  à  sa  t^te, 
Et  dont  enfin,  pour  dire  tout, 
On  ne  sauroit  venir  à  bout. 
Oui;  madame  de  Saint-Étienne S 
Madame,  fait  par  trop  des  siennes  ; 
Chacun  en  murmure  tout  haut, 
Et  l'on  en  parle  comme  il  faut. 
Elle  mène  une  vie  étrange. 
Car  elle  ne  dort  ni  ne  mange. 


1  Nom  de  Madame  de  Rambouillet.  (Note  du  manuseritj 
S  Louise-Isabelle  d'Angennes,  qui  fut  abbesse  de  Sainte 
Etienne  de  Reims. 
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Quand  il  faut  la  faire  coucher 
On  est  un  an  à  la  prêcher, 
Et,  lorsqu'il  faut  se  mettre  à  table, 
C'est  une  longueur  effroyable; 
Tantôt  :  Mon  Dieu,  je  n'ai  pas  faim, 
Je  ne  veux  qu'un  morceau  de  pain. 
Tantôt:  Notre  soupe  est  trop  grasse^; 
Que  ce  bœuf  a  mauvaise  grâce  ! 
0  mon  Dieu  !  le  méchant  mouton  ! 
Otez-moi  ce  vilain  chapon, 
Qu'il  est  dur  I  c'est  un  coq  sans  doute  l 
Ce  petit  poulet  me  dégoûte. 
Enfin,  la  dame  fait  si  bien 
Qu'elle  ne  mange  presque  rien  : 
Voilà  le  sujet  de  nos  plaintes, 
Et  la  cause  aussi  de  nos  craintes. 
Qui  ne  prend  repos,  ni  repas, 
Va  le  grand  chemin  du  trépas. 
Or,  nous  voulons,  quoi  qu'il  arrive, 
Que  notre  chère  abbesse  vive  : 
La  perdre,  autant  vaut  trépasser  ; 
Nous  ne  saurions  nous  en  passer. 
Madame,  employez  donc  contre  elle 
Une  puissance  maternelle  ; 
Donnez-lui  si  bien  sur  les  doigts, 
Qu'elle  soit  sage  une  autre  fois; 

1  Ce  vers  est  sans  rime  dans  l'édition  de  M.  Walck. 
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Nous  entendons  par  être  sage, 
Qu'elle  mange  bien  soû  potage, 
Qu'au  matin  elle  prenne  un  œuf, 
Mange  à  diner  mouton  et  bœuf, 
Soupe  à  peu  près  comme  sa  nièce  S 
Fasse  la  nuit  tout  d'une  pièce, 
Et  dorme  jusqu'au  point  du  joiu*. 
Si  vous  nous  faites  ce  bon  tour, 
Que  le  bon  Dieu,  grande  Arténice,. 
A  Tos  verlus  rendant  justicej 
Vous  mette  dans  son  paradi» 
L'an  mil  sept  cent  soixante  et  dix. 


VI 
RÉPONSE  D'ARTÉNICE  * 

A  LA  REQUETE  DE  CINQ  DAMES   DE   SAINT-ETIENNE. 

Chères  dames  de  Saint-Étienne, 
Que  vous  avez  l'âme  chrétienne  ! 
Qu'on  voit  en  vous  de  charité. 
D'ardeur,  de  zèle  et  de  bonté! 
Vous  êtes,  par  Yotrc  sagesse, 
Lesabhesses  de  yotre  abbesse; 

1  Mademoiselle  de  Montausier,  grande  mangeuse. 
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Il  faut  sans  contradiction 
Que  de  son  éducation. 
Ainsi  que  personnes  prudentes^ 
Vous  soyez  les  surintendantes  : 
Elle  a  sans  doute  grand  besoin. 
Que  d'elle  l'on  prenne  bien  soin  ; 
Sans  craindre  noises  ni  castilles, 
Otez-lui  surtout  ses  pastilles; 
Car  il  ne  faut  dans  les  couTens 
Pour  tout  parfum  que  de  l'encens; 
Malades  m'ont  fait  trop  de  peine, 
Gardez  qu'elle  ne  la  devienne! 
Ne  considère-t-elle  pas 
Que  je  sors  de  cet  embarras  ? 
Jusques  à  ma  petite-ôlle. 
Tout  fut  malade  en  ma  famille, 
Et  je  me  suis  vu  quelque  temps 
Le  Roger-bon-temps  de  céans. 
J'enverrai  ses  soeurs  au  plus  vite, 
Ce  printemps  faire  la  visite; 
On  entendra  votre  rapport, 
Et  si  l'on  trouve  qu'elle  ait  tort, 
J'ordonne  qu'à  celte  mutine 
On  donne  bien  la  discipline  ; 
Peut-être  avant  cette  saison 
La  meltrez-vous  à  la  raison. 
En  ce  cas  Monsieur  Saint-Étienne 
En  santé  toutes  vous  maintienne, 
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Autant  celles  qni  le  Toile  ont, 
Et  qui  religieuses  sont, 
Que  celles  qui  n'ont  pas  peut-être 
Autrement  enyie  de  Têtre. 

Votre  très-humble  et  très-obéissante 
servante, 

DE  VIVONE. 


Vil 
PODR  UN  PETIT  CHIEN  *. 

ENVOI  A  MADAME  l'aBBESSE  DE  SAINT-ÉTIENNE. 

Je  suis  un  fidèle  espion. 
Et  dans  un  petit  corps  j'ai  le  cœur  d'un  lion  ; 
Illustre  Rambouillet,  honneur  de  nos  bergères, 
Du  soin  de  vos  brebis  reposez«Yoas  sur  moi, 
Et  je  vous  engage  ma  foi 
Que  le  loup  n'en  mangera  guères. 
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VIII 
ÉNIGME  \* 

Je  saule,  je  tracasse,  et  si  je  n'ai  point  d'os; 
De  tout  le  genre  humain  je  trouble  le  repos; 
Au  sexe  le  plus  beau  je  fais  le  plus  d'outrages; 
Dans  l'ombre  de  la  nuit,  j'exerce  mes  ravages; 
Je  n'eus  jamais  respect  pour  Reine  ni  pour  Roi, 
Et  personne  ne  peut  durer  avecque  moi; 
Mon  teint  n'égale  pas  la  blancheur  des  étoiles, 
Ainsi  que  le  sanglier,  on  me  prend  dans  des  toiles; 
On  me  punit  alors  des  crimes  que  j*ai  faits, 
De  grâce  et  de  pardon,  Ton  ne  m'en  fit  jamais. 
Je  ne  suis  pas  aussi  de  trop  facile  prise. 
Et  souvent  pour  m'avoir  on  se  met  en  chemise. 


1  On  connaît  de  Boileau  une  énigme  sur  le  même  sujets 
datée  de  1653  : 

Du  repos  des  humains  implacable  ennemie 
J'ai  rendu  mille  amante  envieux  de  mon  sort  ; 
Je  me  repais  de  sang  et  je  trouve  la  vie 
Bans  les  bras  de  celui  qui  recherche  ma  mort. 
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IX 

ÉNIGME*. 

Je  suis,  comme  Ton  sait,  un  oiseau  de  passage, 

Je  ne  parois  jamais  qu'en  certaine  saison  ; 

Je  me  fourre  partout,  plus  effronté  qu'un  page. 

Et  je  ne  suis  point  fait  pour  garder  la  maison. 

Je  cache  quelquefois  les  plus  rares  merveilles, 

J'ai  des  yeux,  mais  sans  yeux,  et  je  n'ai  point  d'oreilles^ 

Je  n'ai  ni  chair  ni  sang,  je  suis  sec  comme  bois, 

Je  n'ai  pas  seulement  l'usage  de  la  voix. 

Mais  malgré  tant  de  maux  à  quoi  je  suis  en  proie, 

Sitôt  que  je  parois,  je  fais  naître  la  joie. 


X 
CHANSON*. 

Marquise,  en  votre  absence, 

Que  deviendront 
Les  jeux,  les  ris,  la  danse? 
Ils  languiront  : 
Hélas  !  hélas  !  je  crois  qu'ils  en  mourront. 
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A  MADAME  DE  ***. 

A  très-dévote  infirmière 
Qui  fait  boisson  pire  que  bière, 
Experte  à  composer  juleps, 
Enfileuse  de  chapelets, 
Pileuse  d'herbes  et  racines 
Ëtdébrideuse  de  matines. 


XII 
CONTRE  C...  *, 

QUI  DEMEURA  COURT  A  SAINT-ETIENNE. 

Que  dites-vous  de  ce  bon  père? 
N'est-ce  pas  un  homme  excellent  ! 
Il  a  jeté  de  la  poussière 
Aux  yeux  de  monsieur  le  Vaillant  ^ 


1  Adrien  le  Vaillant ,  de  Rouen ,  chanoine  depuis  1640 , 
depuis  curé  de  Saint-Christophe. 


I 
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Quelques  envieux  de  sa  gloire 
Disent  malicieusement 
Que  le  défaut  de  sa  mémoire 
Fit  honneur  à  son  jugement. 

Son  discours  aussi  froid  que  glace 
Donnoit  àtous  de  la  pitié, 
Dieu  lui  fit  une  belle  grâce 
De  n*en  dire  que  la  moitié. 

Digne  abbesse  de  Saint-Etienne, 
Aumônez-lui  quelque  florin^ 
Et  faites-lui  dire  une  antienne 
En  l'honneur  de  saint  Mathurin. 


XIII 
POUR  LA  COMTESSE  DE  BEAUJEU 

DÉGUISÉE  EN  ÉGYPTIENNE. 

Ta  goi^e  fait  honte  à  la  neige, 
Les  lys  auprès  de  toi  perdent  leur  privilège, 

Et  ton  teint  efface  le  leur; 
Belle  Beaujeu,  quelle  erreur  est  la  tienne, 

De  croire  avec  tant  de  blancheur 

Passer  pour  une  Égyptienne? 
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XIV 
POUR  MADEMOISELLE  DE  BEAUJED  *, 

DÉGUISÉE  EN  AVOCAT. 

Aux  plus  célèbres  avocats 
Dont  le  barreau  fait  tant  de  cas 
€e  bel  avocat  fait  la  nique. 
Que  ses  yeux  ont  un  vif  éclat  ! 
Si  vous  vouliez,  bel  avocat, 
Dieu!  que  vous  auriez  de  pratique! 


XV 
PODR  LA  MÊME*, 

A    LA    MÊME    OCCASION. 

Aimable  avocat  sans  lettre, 
Heureux  sur  tous  les  humains, 
Le  client  qui  pourra  mettre 
Son  affaire  entre  vos  mains  ! 
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XVt 

PORTRAIT* 
DE  MADAME  CHARLOTTE  DE  BISCARAS. 

Je  m'accorde  à  toute  chose. 

L'été,  l'hiver^  tout  m'est  égal;' 
Aux  Tolontés  du  sort  jamais  je  ne  m'oppose, 
Et  je  jouis  du  bien  sans  me  plaindre  du  mal. 

Si  le  ciel  me  fait  bon  visage, 
Je  rends  grâces  à  sa  bonté; 
Si  le  beau  temps  cède  à  Torage, 
J'espère  après  la  nuit  de  revoir  la  clarté. 

Mon  humeur  est  toujours  la  même^ 
Je  n'ai  querelle  ni  débats.  ' 
J'aime  sincèrement  qui  m'aime, 
£t  ne  veux  point  de  mal  à  qui  ne  m'aime  pas. 

Je  me  façonne  à  toute  guise, 
Et  toute  mode  me  convient. 
Rien  ne  me  choque,  et  ma  devise 
C'est  :  prendre  le  temps  comme  il  vient. 
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XVII 
VERS  POUR  TA  MÊME  * , 

A  LA   FAÇON   DU  POETE  NEUF-GERHàlH. 

Sans  TOUS  chercher  tant  d'alibis, 
Je  vais  vous  dire  tout  mon  cas  ; 
Je  mets  des  rubans  sur  mes  bras  » 
Et  dans  mon  doigt  un  beau  rubis, 
Pour  plaire  aux  yeux  de  Biscaras. 

Ce  n*est  point  pour  ses  beaux  habits, 
Que  le  monde  en  fait  tant  de  cas  : 
Ils  ne  sont  point  de  velours  ras, 
Mais  de  simple  poil  de  brebis, 
Les  Yètemens  de  Biscaras. 

Je  l'aime  bien  mieux  que  pain  bis, 
Et  quoique  des  plus  délicats, 
Si  nous  étions  entre  deux  draps, 
J'iroisbien,  je  crois,  jusqu'à  bis, 
Pour  la  charmante  Biscaras. 
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XVIII 

CONTE*. 

Monsieur  Tabbé  de  Citeron 
Étoit  un  abbé  gros  et  rond^ 
Et  si  fort  chargé  de  cuisine, 
Que  la  feu  reine  Catherine 
Lui  demanda  d'un  ton  fort  doux  : 
Eh  bien,  quand  accoucherez-vous? 
Quand  j'aurai>  lui  dit-il,  madame, 
Pu  trouver  une  sage-femme. 


XIX 

A  NOBL*. 

Vous  dites  que  Fanchon  le-Belle 
A  Tombre ,  a  l'ascendant  sur  tous  ; 
n  falloit  être  son  époux, 
Vous  auriez  l'ascendant  sur  elle. 
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XX 
MASCARADE* 

DE   L'EMPEREUR   ET  AUTRES, 

Aux  jours  gras  i6S6. 

Le  sieur  Vite-en-greigue,  opérateur  ordinaire 
des  pays  bas  et  lieux  circonvoîsins , 

Donne  d'une  essence  merveilleuse  pour  gué- 
rir les  filles  des  pâles  couleurs,  et  d'une  liqueur 
souveraine  pour  les  femmes  qui  désirent  des 
enfants  ;  il  a  aussi  d'une  branche  de  corail  qui 
jusqu'à  présent  n'a  point  été  vue,  qui  est  d'un 
effet  admirable  pour  adoucir  la  démangeaison  des 
gencives;  il  donne  de  plus  d'un  bol  astringent 
qui  a  cette  vertu  de  remettre  l'honneur  à  toute 
sorte  de  personnes!  L'essai  n'en  coûte  rienà  ceux 
et  celles  qui  prendront  la  peine  d'aller  chez  lui  : 
il  demeure  à  la  rue  de  Trousse-Cote,  à  l'en- 
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seigne  des  Bons-Garçons,  à  la  3*  chambre,  le  lieu 
est  fort  secret... 

Ces  messieurs  les  masques  donnoient  de  ces 
billets  aux  dames,  avec  les  vers  suivants  : 

CHANSON  NOUVELLE  ET  RÉCRÉATIVE 

Sur  le  chant  :  Si  je  t'en  donne  jtrends-en. 

Ma  chère  mère, 
Ecoutez  mes  clameurs, 
Soulagez  ma  misère, 
Je  sens  de  grandes  douleurs! 
N'ai-je  pas  assez  d'âge 
Pour  me  mettre  en  ménage? 

C'est  tout  abus, 

Je  n'en  puis  pins, 
Je  veux  goûter  à  ce  jus. 

Comment?  ma  fille, 
Etes-Yous  hors  du  sens  ? 
Vous  êtes  imbécile  ! 
Vous  n'avez  que  quinze  ans. 
Ne  soyez  pas  si  folle 
De  tenir  ces  paroles. 

Ne  songez  pas 

À  ce  tracas, 
Il  a  trop  d'embarras. 


I 


120  POÉSIES 

Hélas!  ma  mère, 
Vous  avez  yos  désirs, 
Vous  baisez  bien  mon  père. 
Vous  prenez  yos  plaisirs. 
N'ai-je  pas  assez  d'âge 
Pour  me  mettre  en  ménage? 

C'est  tout  abus» 

Je  n'en  puis  plus, 
Je  veux  goûter  à  ce  jus. 

Le  Vendeur  de  chansons  aux  Dames 

Beau  sexe,  amateur  des  chansons, 
Peut-être  autant  que  des  garçons, 
£n  voulez-vous  des  plus  nouvelles  P 
Je  vous  en  fournirai  de  belles , 
J'en  ai  fait  de  toute  façon 
Sans  avoir  suivi  la  leçon 
Des  savans  maîtres  de  musique, 
De  laquelle  je  ne  me  pique  : 
Car  je  n'entends  aucunement 
B.  mol,  B.  quart,  ni  tablature, 
Je  vous  le  dis  tout  franchement, 
Ce  que  j'en  fais,  c'est  par  nature  *. 


1  Cette  facétie  s'est  trouvée  dans  le  manuscrit  de  Reims, 
mais  nous  doutons  qu'elle  soit  de  Maucroix  :  ce  n'est  guère 
là  son  style. 
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XXI 

ÉPIGRAMME. 

Jean  et  Paul,  ayant  fait  ripaille, 
Yonlarent  tenter  le  hasard, 
Et  tirer  à  la  courte-paille, 
Lequel  des  deux  étoit  comard. 
Jean  tire  et  prend  la  pins  petite; 
De  quoi  paroissant  tout  fâché, 
Il  se  débat,  peste  et  s'irrite, 
Et  dit  que  Paul  l'avoil  triché  ; 
Sa  femme,  qui  n'aime  querelle, 
Voyant  son  mari  tout  en  feu  : 
Ne  disputez  point,  lui  dit-elle. 
Mon  cœur,  vous  l'êtes  de  bon  jeu  ^ 


1  Imprimée  dans  le  recueil  de  Poésies  choisies  en  IGGO , 
in-iî,  t.  II,  p.  7. 
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XXII 

AUTRE*. 

Volonliers,  disoil  Alizon, 
Je  ferois  avec  vous  la  folle, 
Mais  le  confesseur  me  désole, 
Il  n'entend  rime  ni  raison. 
Alizon  parle  avec  sagesse  : 
Gens  de  Reims,  amasseurs  d'écus, 
Si  Ton  n'alloit  point  à  confesse, 
Ma  foi^  vous  seriez  tous  coeus.! 


XXIII 

ÉPIGRAMME  * 
A  UNE  FILLE  FORT  ÉVEILLÉE. 

Chère  mignonne  aux  yeux  si  doux. 
Vous  ne  me  semblez  pas  trop  sage. 
Prenez  bien  garde  qu'on  ne  vous. . . 
Je  n'en  dirai  pas  davantage. 
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XXIV 
COUPLET  IMPROMPTU 

P017lt    MADEMOISELLE     DUFRBSNE, 

DITE  L'INGUILLE. 

Comme  une  anguille 
Dans  Veau  vous  ne  frétillez  pas  ; 
MatSy  si  je  me  connois  en  fille, 
Vous  frétillez  entre  deux  draps 

Comme  une  anguille. 


XXV 
POUR  LA  COMTESSE  DE  LUÉRY 

DÉGUISÉE   EN   RETBELOISE. 

Celte  Relheloise  mignonne 
A  bien  quelque  postérité^ 
Mais  toutefois  le  temps,  qui  n'épargne  personne, 
A  du  respect  pour  sa  beauté; 
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Les  plus  jeanes,  les  plas  gentilles, 
N'ont  point  de  plus  jeunes  appas, 
£t  qui  ne  la  connoltroit  pas, 
Sans  doute  la  prendroit  pour  une  de  ses  filles. 

Les  vicomte  et  marquis  de  Lhéry  étaient  des  Cauchon , 
capitaines  et  lieutenants  de  Reims  depuis  le  xve  siècle  ; 
Charles  Cauchon,  baron  de  Terneuf,  capitaine  de  Reims, 
mort  en  1674;  François  Cauchon,  vicomte  de  Lhéry,  son 
neveu,  de  1614  à  1700;  Louis-François  Cauchon,  marquis  de 
Lhéry  (ne  s^est  pas  fait  recevoir)  ;  Henri  Cauchon,  marquis 
de  Sommièvre,  de  1751  à  1774.  —  Au  temps  de  Maucroix, 

e  chef  de  cette  famille  étoit  Charles  Cauchon  de  Maupas, 
baron  du  Thour,  père  de  Mme  de  Joyeuse. 


XXVI 
ÉPIGRAMME 


Quand  Paul  est  chez  vous,  Sîgîsmonde, 
On  voit  deux  miracles  divers  : 
La  plus  belle  fille  du  monde, 
Et  le  plus  sot  faiseur  de  vers. 

1  Imprimée  dans  le  recueil  de  Poésies  choisies,  IGGO, 
in-12,  t.  y,  p.  312. 
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XXVII 

AUTRES 

11  est  vrai  que  mes  vers  n'eurent  jamais  d'appas, 

Qu'on  ponrroit,  sans  me  faire  outrage, 
Les  mettre  tous  au  rang  des  derniers  de  notre  âge; 
Mais  il  faudroit,  Martin,  que  tu  n'en  fisses  pas. 


XXVIII 

AUTRES 

Pour  m*en  prier  si  tu  crois  que  je  t'aime, 
Lise,  ton  erreur  est  extrême  : 
Je  n'ai  pas  trop  de  cruauté. 
Mais,  que  veux-tu  que  je  die? 
Amour  est  un  enfant  gâté  ; 
n  en  fait  moins  plus  on  le  prie. 

1  Imp.  Poésies  choisies,  1G60,  in-12, 1. 1,  p.  4S.  C'est  une 
imitation  de  cette  épigramme  de  Martial  : 

AD  YELOCEK. 

Seribere  me  quereris,  velox,  epigrammata  longa. 
Ipie  nihil  scribis;  tu  brevi&rafacis, 

â  Imp.  Poésies  choisies,  1660,  in-12,  p.  395. 


i 


i26  P0É8IS8 

XXIX 

AUTRE*, 

Javotte,  l'on  dit  que  Maueroi 
Est  àtoutqJieure  auprès  de  tpL; 
Cependant,  belle  quil  adore, 
N'est-ce  pas  bien  pour  enrager, 
Qu'il  n*ait  pu  s'y  trouver  eneore 
Quand  sonne  l'heure  du  berger? 

XXX  "^ 

AUTRE*. 

Lise  est  petite,  vieille  «et  loadie, 
Lise  n'a  que  trois  dents  en  bouche, 
Je  crois  que  Lise  est  toute  d'os; 
Mai^.au  resleXise  est  si  ioiie 
Que  soir^iioftlin^iU^^MUite 
Une  montagne 4Br*4etdoft; 

1  Imp.  Poésies  choines^AQGOt  in-iS,  t.  V^  p.  3i6. 

2  Imp.  Poésies  choisies,  1660,  in-12,  t.  V,  p.  390. 
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En  cet  état  elle  se  prise, 
Et  pense  m'avoir  enchanté. 
Que  je  puisse  mourir  si  Lise 
N'a  moins  d'esprit  que  de  beauté. 


XXXI 


A  IRISi. 

A  qnoî  sert  de  se  tant  déf6ndr«, 

Puisqu'aussi  bien  il  faut  céder  ? 

Tu  ferois  mieux  de  laisser  prendre 
Ce  que  tous  tes  efforts  ne  sanroient  pins "garder. 

Ce  Oui  que  ton  amant  désire 
Est-ce  unmotj  jeune  Iris,  qui  coûte  tant  à^dtrè  ? 

Ah  1  si  tu  savob  quelle  joie 

On  goûte  en  de  chastes  amours  I 

Tous  les  jours  sont  filés  de  soie. 
Et  les  nnits  sont  cent  fois  plus  belles  qneles  jours  ;> 

Douces  nuits,  qui  jamais  encore 
N'ont  fait  voir  sans  regret  le  retour  déVaurore  ! 

i  Pùénts  choisies,  recueil  de  Seroy,  1660,  in-12,  p.  313. 
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Qailte  celte  humeur  obstinée; 

Désormais  c'est  trop  attendu  ; 

Ne  fais  plus  languir  hyménée, 
Et  tâche  à  regagner  le  temps  qui  s'est  perdu. 

La  saison  qui  d'aimer  convie 
Ne  dure  pas,  Iris,  tout  le  cours  de  la  vie. 

Penses-tu  donc  que  ta  jeunesse 

Verra  deux  fois  trente  moissons, 

Et  que  l'hiver  de  la  vieillesse 
N'aura  jamais  pour  toi  ni  neiges  ni  glaçons? 

Non,  non,  du  sort  les  lois  fatales 
Ne  se  révoquent  point,  et  pour  tous  sont  égales. 

Le  temps  qui  détruit  toutes  choses 

Et  qui  s'enfuit  d'un  vol  si  prompt, 

Un  jour  fera  sécher  les  roses 
Qui  si  pompeusement  fleurissent  sur  ton  front; 

Tu  vieilliras,  et  tes  années 
N'iront  point  de  leur  soir  devers  leurs  matinées. 

Maintenant  donc  que  ton  jeune  âge 

T'offre  des  plaisirs  infinis, 

Ne  retarde  pas  davantage 
La  gloire  et  le  bonheur  du  fidèle  Daphnis, 

Lui  dont  les  larmes  excessives 
Ont  fait  monter  la  Marne  au-dessus  de  ses  rives. 


i 
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Écho  qui  ne  sauroit  se  taire, 

Garde  infidèle  des  secrets, 

Au  fond  de  ce  val  solitaire 
A  redit  mille  fois  ses  amoureux  regrets; 

Et  les  rochers  les  oyant  dire, 
Cessant  d'être  rochers,  ont  pleuré  son  marlire. 

Ainsi,  d'une  amitié  sincère, 

Alcidon  tâchoit  en  ses  vers 

De  fléchir  la  nymphe  sévère 
Qui  tient  son  cher  Daphnis  esclave  dans  ses  fers. 

n  la  fléchit,  et  cette  belle 
Perdit  lors  pour  Daphnis  le  titre  de  cruelle. 


XXXII 
A  PAPETTE*, 

SUR  DE  l'essence  DE  FLEUR  d'oRANGE. 


Douce  fleur  d'orange, 
Inspire  au  bel  ange 
Dont  je  suis  la  loi 
Quelque  douceur  pour  moi. 


6. 
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XXXIII 

ÉPIGRAMME!. 

La  belle  qni  cause  nos  pleurs 
Eàt  morte  des  pâles  couleur$i 
Au  plus  bel  âge  de  sa  vie. 
Pauvre  fille  !  que  je  tejplaias 
De  mourir  d*uue  maladie 
Doat  il  est  tant  de  médeçjAs! 


1  Imprimée  dans  le  Menagiana,  édition  1715,  t.  III, 
p.  147  :  il  y  est  dit  que  cette  épigramme  étoit  un  couplet 
qu'on  chantoit  populairement  en  1663  ;  elle  est  aussi  dans 
les  Annales  poétiques  et  dans  beaucoup  d'autres  recueils. 

«  Chacun,  comme  l'on  sait,  a  la  couleur  particulière  qu'il  af- 
fectionne plus  qu'une  autre  :  l'un  prend  le  rouge,  Pautre  le 
Jaune  ;  chacun  aussi  a  son  aversion  pour  quelque  couleur.  Une 
jeune  demoiselle,  interrogée  quelle  couleur  elle  haïssait  le  plus? 
«  Les  pAIes  couleurs,  répondit-ello.  »  A  propos  de  quoi  je  remar- 
querai que  ce  joli  couplet  tant  chanté  en  1663  : 

La  flile  qni  cause  nos  pleurs . . . 
est  de  feu  sieur  François  Maucroix,  alors  avocat  à  Paris,  et  de- 
puis chanoine  à  Reims,  où  U  mourut  Agé  de  quntre- vingt-dix 
ans,  le  19  d'avril  1708.  »  {Menagiana,  p.  147.) 
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XXXIV 

POUR  PÀPETTE*. 

Jeune  beauté  toute  parfsdte, 
Chacun  dit,  voiant  vos  appas  : 
Bien  heureux,  charmante  Papélte, 
Celui  que  vous  ferez  papa  ! 


XXXV 

POUR    LA  ^ÈME*. 

Qu'elle  a  le  risage  pou^n  ! 
Ma  foi  je  crois  qu'une  guig^fti 
Toute  aussi  droite  qu'un  stpin 
Seroit  bien  le  fait  de  Pinguk  ! 
Pour  moi  je  prendrai  de  l'i^rpin  ; 
Car  depuis  six  mois  je  languis 
Sans  pouToir  gagner  un  iopin 
Du  cœur  de  la  belle  Piogui». 
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XXXVI 
POUR  PAPETTE*. 

Au  sacré  badinage 
Philis  se  va  ranger  : 
Mol  je  vais  enrager. 
A  vivre  davantage 
Je  ne  veux  plus  songer. 
Au  sacré  badinage 
Philis  se  va  ranger. 


XXXVII 

MADRIGAL*. 

La  mort  est  moins  cruelle 
Que  les  maux  que  je  sens; 
Vous  qui  charmez  mes  sens, 
Que  pour  vous  trouver  belle. 
Je  passe  mal  mon  temps  l 
Mes  jours  sont  languissans, 
La  mort  est  moins  cruelle 
Qae  les  maux  que  je  sens. 
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XXXVIII 

AUTRE*. 

Pinguis,  cet  objet  plein  d'appas, 

Me  préfère  le  grand  Colas, 

A  cause  de  sa  bonne  table  : 

La  belle  l'appelle  son  cher, 

Et  croit  qu'un  homme  est  bien  aimable, 

Quand  il  donne  bien  à  mâcher. 


XXXIX 
LE   SONGE. 

A  IRIS. 

En  rêvant  cette  nuit,  ma  belle. 
J'ai  cru  te  serrer  dans  mes  bras: 
Iris,  ô  que  tu  n'étois  pas 
Cette  Iris  qui  m'est  si  cruelle! 
Dans  ces  moments  délicieux. 
Sans  que  tu  fisses  la  farouche, 
J'ai  mule  fois  baisé  tes  yeux, 
Et  mille  fois  baisé  ta  bouche; 


IM  POESIES 

J'ai  pâmé  sur  ton  sein  de  lis, 
Pour  qui  l'amour  même  soupire  ; 
Divine  Iris,  j'ai  bien  fait  pis. 
Mais  je  n'oserois  te  le  dire. 


XL 


A   MADAME  LA   MARQUISE  DE  R.1MB0UILLET 

SUR  LA  MORT  DE  MADAME  DE  GRIGTÎAN,   SA  FILLE. 
1665. 

Marquise,  de  nos  jours  le  plus  rare  ornement. 
Ta  fille  incomparable  est  donc  au  monument. 
Après  tant  de  malheurs,  dont  la  foule  importune 
En  vain  a  tant  de  fois  ton  grand  cœur  combattu, 
Le  ciel  te  réservoit  encor  cette  infortune, 
Ou  cette  occasion  de  montrer  ta  vertu. 
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XII 
CONTRE  MALÉDICTIN*.* 

Le  défroqué  disoît  à  l'écrcf  î«ae  : 
Vous  remuez  d'assez  bonnefaçM  ; 
Au  jeu  d'amour  vous  n'êtes  point  novice. 
L'aîné  Maucroix  vous  fît  lûen'la/ieç^n: 
Tourlon  tonton,  tontaiae  tonton. 

Malédictin,  que  je  plains  ta  misère  ! 
N*es-tu  pas  fou..,.. 

C'est  pis  cent  fois  que  rames  en  galère, 
Et  nuit  et  jour  tirer  à  l'aviron 
Tourlon  tonton,  etc. 


XLM 

CHANSON*. 

Les  deux  belles  KésiUis  iH$i) 
Ont  épousé  deux  maris  (&t5), 


1  C'est  contre  Saint-Méloir,  grand  vicaire  du  cardinal 
de  Barberin. 
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Deux  maris,  non  pas  deux  hommes, 
Qui  ne  yalent  pas  deux  pommes  ! 
Lampons,  lampons, 
Camarade,  lampons. 

La  charmanle  Résilli 
Après  dix  ans  de  clôture, 
Avec  un  fort  gros  mari 

Turlure, 
Veut  hasarder  une  enflure, 
Robin  turlure  lure. 


XUII 

A  L'ABBÉ    N...* 

Dans  tes  impertinents  discours 
Rien  n'est  de  nature  à  plaire, 
Et  Ton  s'écrie  :  «  Heureux  les  sourds!  » 
Quand  on  te  voit  monter  en  chaire! 

Publiée  dans  le  Remensiana,  1845. 
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xuv 

CHANSON  \ 

C'est  ici  la  place  et  le  lieu 
Où  sans  nulle  crainte  de  Dieu 
Gentille  La  Vallière, 

Eh  bien  ! 
Jadis  se  laissa  faire... 
Vous  m*entendez  bien. 


XLV 

ÉPIGRAMME*. 

Tyrsis,  que  nos  humeurs  légères 
Sont  sujettes  au  changement! 
Jadis  tu  ne  me  voy ois  guères, 
Encor  c'étoitbien  froidement: 
Mais  depuis  Theureuse  journée, 
Que  Philis  m'a  donné  sa  foi, 
Et  que  des  liens  d*hyménée 
Cette  belle  est  jointe  avec  moi, 
Je  suis  ton  cher  et  Ion  fidèle, 
Tu  ne  me  vois  point  à  demi: 
Mais,  Tyrsis,  ma  femme  est  trop  belle, 
Pour  te  croire  tant  mon  ami. 


â 
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XLVI 


SUR  L4  MORT  D'UNE  CHIENNE 

NOMMÉE    BLANQUETTE. 

Blanquette,  durant  votre  «ie, 
Vous  couchiez  avec  Philis, 
Vous  dormiez  sur  son  sein  de  lis  ; 
Vous  étiez  bien  aise^  ma  mie. 

Or  çà,  Blanquette,  en  bonne  foi, 
Combien  par  jour  vous  baisoit-elle? 
—  A  tout  moment.  —  La  somme  est  belle; 
C'est  presque  la  rançon  d'un  roi. 

Là,  là,  ne  vous  plaignez  de  rien, 
I  Quoique  la  mort  vous  ait  ravie  : 
Bien  des  gens  vous  portent  envie, 
Qui  sans  doute  vous  valent  bien. 
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XLVII 

X.A  VACHE  10. 

Belle  PhîHs,  aux  yeux  de  toBS 
lo  fut  moins Mairehe  que  vous; 
Quoiqu'au  rapport  d'Ovide  oq«8ehe 
Qu*Io  fut  belle  et  blandie  vaehe. 
Vous  savez  l'histoire,  jecroi. 
lo  fut  la  fille  d'un  roi, 
Que  dis-je,  d'im  roî?'i!on,'«0!ï»^èpe 
Étoïl,  je  pense,  une  rivière; 
Pourlaiît  je  ne  veuxTassui-er, 
Car-il  ne  faut  de  rien  jarcr. 
Quoi  qu'il  en  soit,  lofntffle 
Si  gracieuse  et  si^ntille, 
Que  Jupin,  le  maître  des  éienx, 
Daigna  lui  faire  les  doux  yeux, 
Et  tant  fit  autour  de  fT«daiiies, 
Qu'il  fut  bien  ipayé  de  ses  prîtes, 
En  dépit  de  tous  les  jaleux  ; 
Car  ces  dieux  étoient  de  faux  loups, 
Etn'étoit  si  fin  que  moutarde. 
Qui  leur  donnoit  sa  fille  en  garde. 
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Or,  Jupin^quile  trouToil  bon, 
Voulut  empêcher  que  Junon 
Ne  traversât  ses  amourettes 
Et  ne  lui  vint  chanter  goguettes; 
Donc,  de  peur  de  noise,  Jupin, 
Sans  en  parler,  un  beau  matinj 
Fit,  par  je  ne  sais  quelle  adresse, 
Une  vache  de  sa  mailresse, 
Si  blanche  et  d'un  poil  si  poli, 
Qu'il  n'éloit  objet  plus  joli 
Dans  tout  le  voisin  pâturage. 
Maints  taureaux  d'amoureuse  rage 
En  furent  presque  forcenés, 
Mais  ce  n'étoit  pas  pour  leur  nez; 
Mercure,  gardien  de  la  vache. 
Leur  retroussoit  bien  la  moustache, 
Quand  par  de  doux  mugissements 
Ils  lui  parloientde  leurs  tourments. 
Ainsi  fut  jadis  transformée 
Du  grand  Jupinlabien-aimée 
Et  porta  cornes  sur  le  front. 

Aujourd'hui  bien  d'autres  en  ont, 
Qui,  suivant  le  commun  proverbe, 
Ne  vont  pas  aux  champs  paître  Therbe. 


DE  MALCROIX.  141 


XLVIII 

ÉPIGRAMME*. 

Quand  je  dcvrois  fâcher  Thomasse, 

Je  Yenx  lui  soutenir  en  face 

Que  son  prétendant  n'est  qu'un  veau, 

Et  qu'un  peu  de  concubinage 

Avec  un  tel  godelureau 

Est  moins  honteux  qu'un  mariage. 


XLIX 

AUTRE*. 

A  ne  TOUS  rien  dissimuler, 

Nous  sommes  d'humeur  bien  contraire 

Vous  le  faites  sans  en  parler 

Et  moi  j'en  parle  sans  le  faire. 
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L 
MADRIGAL*. 

A  MONSIEUR  DE  MAUCROIX. 

La  sagesse  est  un  fruit  de  rarrière-saimi, 
Un  vieillard  peut  aimer,  et  garder  la  raison. 
Conserver  la  raison,  le  peutH>n  qoand  on  aime 

Un  objet  plus  cher  que  soinnème? 
Tu  te  trompes,  mon  cher  :  évitons  tant  d'appas , 
Fuyons,  en  attendant  un  bienheureux  trépas. 

Souverain  bonheur  de  la  vie, 
Bienheureuse  tranquillité, 
C'est  à  vous  que  je  sacrifie  : 
Vous  faîtes  ma  félicité. 


Ll 
A  MADAME  DE  BERIEUX, 

DEPUIS    MARQUISE    1)  E    ROTHELIN. 

Je  vous  rends  grâces  du  tonneau; 
Je  n'en  vis  jamais  un  si  beau  ; 
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Nos  tonneliers  de  la  Coulure, 
Si  savants  en  architecture, 
Un  tel  n'en  feroient  en  dix  ans; 
Plutôt  prendroient  la  lune  aux  dents. 
Quant  au  magnifique  rosaire, 
Je  le  dirai,  c'est  chose  claire, 
Avec  grande  dévotion, 
A  votre  bonne  intention  ; 
Mais  si  ce  n'est  celle  semaine, 
Vous  attendrez  bien  la  prochaine. 
Madame,  au  reste,  dites-nous, 
Quand  on  s'aperçoit  qu'un  époux 
Soigneusement  ôte  et  s'arrache 
Tous  les  poils  blancs  de  la  moustache, 
Qu'à  sa  femme  il  fait  les  doux  yeux, 
Lui  tient  maint  propos  gracieux  ; 
En  bonne  foi  que  signifie 
Une  pareille  prophétie  ? 
Par  respect,  je  ne  dirai  point 
Ce  que  je  pense  sur  ce  pojnt, 
Car  à  dame  de  conséquence 
On  ne  dit  pas  ce  que  Ton  pense. 
Mais  enfin  vous  trouverez  bon 
Qu'à  telle  fin  que  de  raison. 
De  bonne  heure  l'on  vous  fournisse 
De  berceau,  langes  et  nourrice  *  ; 

i  G'étoit  une  tromperie,  la  nourrice  étoitune  poupée. 
fNote  du  manuscrit J 


»  1 
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Et  vous,  dans  neuf  mois  an  pins  tard. 
Vous  nous  fournirez  de  ponpard. 
Cependant  recevez  Thommage 
De  notre  aimable  voisinage; 
Malgré  vos  parlements  soudains, 
Chacun  vous  y  baise  les  mains  ; 
On  vous  estime,  on  vous  honore, 
Peu  s'en  faut  qu'on  ne  vous  adore. 

Nota.  Les  vers  ci-dessus  ayant  été  faits  et  écrits,  un  mois 
après  l'on  y  ajouta  les  suivants  en  envoyant  la  nourrice, 
qui  s'étoit  fait  un  peu  attendre. 


Ul 

A   LA  MÊME. 

Encor  qne  nous  soyons  des  gens 
A  vrai  dire  un  peu  négligents, 
N'en  faites  point  de  raillerie, 
Maisconsidérez^  je  vous  prie, 
Qu'on  ne  doit  rien  précipiter  ; 
Qu'on  perd  tout  pour  se  trop  hâter; 
Et  qu'il  faut,  en  bonne  justice, 
Du  temps  pour  faire  une  nourrice  : 
Quelques-uns  y  mettent  neuf  mois, 
Quelques-uns  des  ans  plus  de  trois. 
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Un  seigneur  qa'on  ne  nomme  mie  S 

Dont  la  femme  est  fort  votre  amie, 

Depuis  long-temps  fait  son  devoir 

D^y  travailler  matin  on  soir  ; 

Et  pourtant,  malheur  qu'on  déplore  l 

Nourrice  n'a  pu  faire  encore. 

En  un  lieu  fort  proche  d'ici, 

On  vous  lit  faire  celle-ci  ; 

Mais  comme  elle  est  d'humeur  civile, 

Et  d*un  ahord  assez  facile» 

Prenez  garde  qu'un  marjolet 

Ne  chiffonne  son  bavolet, 

Et  ne  vienne  troubler  le  lait. 

Adieu,  je  suis  votre  valet. 


un 

A  LA  MÊME. 

Vous  pourriez  bien  vous  repentir 
De  n*avoir  pas  daigne  a*nir 
A  notre  incomparable  foire, 
Digne  d'avoir  place  en  l'histoire; 

i  Madame  de  Berieux  u'avoit  point  (l'eniants. 

II.  7 
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Car  dcf  »w  plH&dedix  i^nkJiij^ 
On  H'y  vit  {sat  ée  belles  geaA. 
La  jeiHEie  beauté  decaisfkagiie, 
Avec  l'amant  qû  raoGMnpapie, 
Ëtt  ses  nugftifiques  atows 
S'y  vient  j^MBeneriaufi  les  joncs. 
On  y  voit  des  gta&  à  ^anaebes^ 
Des  cochons,  ées  chevaux,  ëes  vach«a; 
On  y  "veuà  j^b,  via,  ckus^  lacets, 
Et  même  de  î»vi  boas  sifiets. 
Pour  faire  bonaeiu*  à  notre  fête, 
Vous  saurez  qu'âne  étrange  bète 
D'un  pays  qui  n'^st  yastro^^  piiès 
Est  venne  ici  tout  exprès; 
Diriez-vous  bien  comme  on  l'appelle? 
Est-ce  un  lion,  mâle  ou  femelle? 
Sans  vous  tenir  le  bec  en  l'eau, 
Madame,  on  l'appelle  un  chameau; 
C'est  une  bête  fort  bossue, 
Elle  a  plus  long  col  qu'une  grue, 
Son  poil  est^îRilft  fur  le  gris; 
L'animal  est  des  mieux  appris, 
Il  failltrtlHeB  la<Fé9ér«iii6e, 
11  ne  s'en  faul  nen  qu'il  ne  danse  : 
Et  même  l'on  tient  pour  ^rlain 
Qu'il  pariera  Mentâtlatio. 

Si  Dieu,  par  sa  miséricorde, 
N'assiste  nos  danseurs  de  corde, 
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Ils  ne  ferofft  pas  de  Tîeax  o», 
Encore  qu'ils  sMent  Inen  dis|;rM  *  ; 
Ils  font  cent  tours  et  eent^irâlNide», 
Se  donnefll  démêles  eslnipai^: 
Enfin  Ton  diroil  à  tout  coup 
Qu'ils  s'es  ?oii<se  ronppe  le  «mi. 
Surtout  tme  kmmae  y  fa»t  ra^; 
Elle  danse  vêtue  en  pa^e, 
Sans  quoi,  coaaetacopdte  est  haHl, 
On  pourreUveârpiiis  qu'il  Betat;  , 
Arlequin  est  près  de  la  belle, 
Il  veut,  parfois,  danser  comme  «lie,  ; 
Mais  le  butor  n'y  coimoit  rien^ 
Et  fait  mal  ce  qu'elle  fait  bien. 
Au  reste,  ses  bouiofifiieries 
Et  ses  froides  plaisanteries  2 
Font  bien  rire  les  villageois 
Et  souvent  aussi  nos  bourgeois. 
Mais  comme  souvent  l'allégresse 
Amène  après  soi  la  tristesse, 
Je  crois  qu'après  ces  passe-temps 
J'aurai  bien  demauvais  moments, 
Car  P....,  la  mère  et  la  fille, 
Avecque  toute  leur  famille, 


1  Ma  fol,  je  les  trouve  en  danger 

De  ne  pas  longtemps  pain  manger. 
{Texte  ïf^alch,) 
«  Ce  vers  est  passé  dans  l'édition  Walck. 
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S'en  vont  quitter  notre  cité, 
Et  passer  aax  champs  tout  Tété  ^ 
J'en  suis  en  grande  déplaisance; 
Pour  la  mèreencor,  patience, 
Peut-être  on  s'en  consoleroît; 
Mais  de  la  fille  on  ne  sauroit. 
Quand  je  pense  à  cette  aventure, 
En  conscience  je  vous  jure, 
Illustre  dame  de  Berieux, 
Que  j'en  ai  les  larmes  aux  yeux. 


J^Iais  comme  le  destin  enchaîne 
Ici  bas  le  bien  et  la  peine, 
Tous  ces  passe-temps  en  plaisirs 
Nous  vont  laisser  bien  des  suis  pi  rs; 

Car  P la  mère  el  la  fiUe 

S'apprêtent  h  quitter  la  ville 
Et  vont  à  C...  demeurer 
Tant  que  l'esté  pourra  <lurer. 

{Texte  f^nlek.) 


Fin  DU  LIVRE  III. 


LIVRE   IV. 


(16tO  k  16^9.) 


POÉSIES 

DE  MAUCROIX 


LA  YESPIÈUE, 


COMÉDIE. 


PROLOGUE. 


LA.  ». 


Wj 


^S^ors  prétendons  jouer  fiionsw«r  de  la  Vespière  : 
kjp^ C'est  un  noble,  bâti  de  gentille  manière  5 
^iSil  Ses  discours,  ses  exploits,  les  traits  de  son  esprit, 
Serviront  de  sujet  à  ce  digne  récit. 


C 


152  POÉSIES 

H.   B... 

Mais,  figurez-Yous  bien  an  noble  de  campagne, 
Reclus  dans  sa  chaumière  avecque  sa  compagne, 
Chaste,  prude,  fort  laide,  au  teint  jaune  et  hâlé, 
Et  tirant  quelque  peu  sur  le  cochon  brûlé. 
Sa  dure  et  sèche  main,  depuis  son  mariage, 
N'a  pu  souffrir  des  gants  le  fâcheux  esclayage  ; 
Mais  cette  noble  main,  nourrice  de  dindons, 
A  versé  mille  fois  le  lait  clair  aux  cochons. 
Quant  à  monsieur  leur  fils,  leur  unique  espérance, 
C'est  un  aimable  enfant,  il  garnit  bien  sa  panse, 
El  toujours  dans  la  main  il  tient  quelque  morceau 
De  flan  ou  de  pâté,  de  tarte  ou  de  gâteau. 
Il  a  sur  son  jupon  cent  taches  bien  écrites. 
Et  son  petit  minois  crasseux  de  pomnies  cuites. 
Monsieur  de  la  Vespière,  an  reste,  est  un  seigneur 
Délicat,  tête-bleu!  dessus  le  point  d'honneur; 
Dans  la  Flandre  autrefois  il  a  bien  fait  des  siennes. 

LA.  M... 

Diantre!  il  fuit  des  premiers  au  camp  de  Yalenciennes. 
Nous  allons  maintenant  vous  le  représenter 
Quand  quelque  nobilis  s'en  vient  le  visiter. 
Prêtez-nous  audience,  ouvrez  bien  vos  oreilles  : 
Tous  nos  comédiens  vont  vous  faire  merveilles. 
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SCÈNE  PREMIÈRE. 

LE  BARON,  LA  VESPIÈRE,  M»«  DE  LA  VESPIÈRE. 
LA  VESPIÈRE. 

Est-ce  toi,  cher  baron  ? 

LE  BARON. 

Ton  serviteur, ma  foi: 
La  Vespière,  je  viens  dîner  avecque  toi. 

LA  VESPIÈRE. 

Tu  sois  le  bien  venu  !  mais  pourquoi  me  surprendre, 
Baron?  tu  me  devois  avertir  de  t'attendre  : 
De  te  bien  régaler  j'aurois  fait  mon  devoir. 

LE  BARON. 

Tu  te  moques,  mon  cher,  je  ne  viens  que  te  voir. 

LA  VESPIÈRE. 

Ma  femme  est-elle  là?  La  voici  qui  s'avance, 
Et  qui  te  vient,  mon  cher,  faire  la  révérence . 

LA  DAME. 

Vraiment,  monsieur,  vraiment,  pourquoi  venir  si  tard  ? 
Vraiment,  c'est  se  moquer  !  vous  n'aurez  que  du  lard. 

LE  BARON. 

Ah  !  madame,  on  sait  bien  par  toute  la  Champagne , 
Que  Ton  trouve  chez  vou^le  pays  de  Cocagne. 

7. 
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LA  DAUE  au  Baron. 

Monsieur,  permettez-moi,  pour  un  petit  moment, 
De  ^e  à  mon  mari  quatre  mi^ts  seukmeftt. 

(A  son  mari.) 

Que  ferai-je  apprêter,  m^miear? 

LA   YESPnÈnÇ. 

Voicij  ma  chère, 
La  fleur  de  nos  amis,  faites-lui  bonne  chère. 
Faites-nous  préparer  un  bon  cochon  de  lait. 
Un  cochon  bien  rôti,  voilà  notre  vrai  fait. 

LA  DAME. 

Oui,  mais  où  voulez-vous  que  faille  vous  le  prendre? 
Nous  n'en  avons  plus  qu'un,  qu*on  n'a  jamais  pu  vendre. 
Je  crois  qu'il  est  étique. 

LA  TXSPIÈRE. 

Eh  bien!  il  ^faudra 
Bien  arroser  de  beurff«:aU»ns,  il  passera. 
De  la  cuisine  enfin  sur  vous  je  me  repose. 
Mais  avec  le  cochon  il  faut  quelqu'autre  ch«ae. 

LA  DAME. 

Nous  n'avons  que  ce  coq... 

LA  VESPIÈRE. 

Quel  coq  ! 

LA  DAME. 

Notre  coq,  là, 
Qui  toirtra  flanslc  puits  hhr  et  se  îiéia. 
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J'ai  peur  i|tf  U  ne  soit  dur. 

LA  DAME. 

Oh!  pokit. 

IX  YESPrèBE. 

Bien  !  qu'on  rapprtte  ; 
Mais  au  moins  coupez-lui  les  ergots  et  la  crête. 
Peut-être  pour  chapon  qu'on  le  fera  passer. 

I.A  DABfC. 

Notre  via  est  au  bas,  en  irai-ie  percer? 

LA  Y£»)^tBRC. 

Eh  bien,  powr  être  au  bas,  faut-il,  lajftéiwgère. 
Percer  un  tonneau  plein  ?  Qui  boira  labassière? 
Tirez  de  la  bassière  ;  eh!  monsieur  le  baron 
Le  plus  souvent  chez  lui  n'en  boit  pas  de  si  bOH. 

Voilà  mon  ordre,  allez. 

(Au  baron.) 

Je  te  demande  e^ieuse, 
Mon  cher:  que  fois- tu  là? 

LE  BARON. 

Tu  le  vois,  je  m*amuse 
A  voir  ton  almanach. 

LA  VESPIÈRJE. 

C'est  le  s^our  d'Arras. 

LE    BARON. 

Un  boulet  y  faillit  à  m'emporler  le  bras. 


..*■' 
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LA.  YESPIÈRE. 

Un  bigre  d'Allemand,  avec  son  grand  panache, 
S'en  vient  d'un  pistolet  me  friser  la  moustache. 
11  ne  s'en  vanta  pas,  je  le  joins  à  Tinstant, 
Et  vons  tire,  morbieu  !  mon  homme  à  bout  portant. 
A  quatre  pas  de  là,  je  le  vois  qui  chancelle, 
Et  qui  ne  pouvoit  plus  se  tenir  sur  sa  selle. 
Le  bigre,  dis-je,  en  a  tout  ce  qui  lui  en  faut. 
Tête-bleu  !  c'étoit  là,  mon  cher,  qu'il  faisoit  chaud  ; 
Nos  jeunes  fanfarons,  avec  leurs  mines  fières, 
Ne  parlent  aujourd'hui  que  de  leurs  janissaires  ; 
Mais  s'ils  s'étoient  trouvés  dans  la  plaine  de  Lens, 
C'est  là  !  morbleu!  c'est  là  qu'iis  auroient  vu  des  gens  ! 

£E    BARON. 

Les  Turcs  pourtant  font  rage  avec  leur  cimeterre. 

LA  YESPIÈRE. 

Il  n'est  rien  plus  aisé  qu'à  les  mettre  par  terre, 
Pincez-les  brusquement  quand  ils  lèvent  le  bras, 
Et  laissez-les  après  jouer  du  coutelas. 

LE    BAROTV. 

C'est  s'entendre,  cela!  tête-bleu!  LaVespière, 
Vrai  Dieu!  tu  t'en  démêle  à  la  belle  manière, 
Et  suivant  ton  avis,  je  pense  qu'en  effet 
Nos  preneurs  de  Candie  auroient  bientôt  leur  fait. 
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SCÈNK   IL 

LE  BARON ,  LA  VESPIÈRE ,  LE  VICOMTE. 

(  Patata,  patata,  M.  le  Vicomte  monté  sur  son  cheval  de 
bois  et  ses  sabots  aux  pieds ,  galope  son  coursier.  ) 

LA  VESPIÈRE. 

Quel  sabat  de  sabots I  D'où  vient  cetle  tempête? 

(Tout  bas  à  l'oreille  du  Vicomte.) 
Vicomte,  c'est  donc  vous  qui  nous  rompez  la  têle, 
Et  qui  faites  ici  du  bruit  mal  à  propos! 
Fripon,  vous  ne  sauriez  déchausser  vos  sabots, 
Et  prendre  vos  souliers,  quand  il  nous  vient  visite  ! 
Je  vous  aurai  tantôt  ;  sortez  d'ici,  mais  vite  ! 

LE   BARON. 

Eh  I  ne  le  chassez  pas  :  revenez,  mon  mignon. 

Là  VESPIÈRE. 

Faites  donc  serviteur  à  monsieur  le  baron, 
Et  mouchez-vous,  morveux  ! 

(Le  Vicomte  se  mouche  sur  sa  manche.) 
Vilain,  sur  votre  manche  ! 
Où  donc  est  le  mouchoir  qu'on  vous  amis  dimanche? 

LE   VICOMTE. 

Je  n'en  ai  point. 

LA  VESPIÈRE. 

Fripon  !  il  perd  tout  ce  qu'il  a. 
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LE  VICOMTE. 

On  ne  m'en  a  jamais  donné,  mon  beau  papa. 

LA  VESPIÈRE,  bas  à  Toreille  du  Vicomte. 

Quoi  !  vous  osez  encore  mentir  en  ma  présence, 
Je  vous  étrillerai  tantôt,  mais  d'importance  ! 
Vous  venez  vous  moucher...  avec  des  sabots! 
Petit  coquin  !  ce  soir  nous  en  dirons  deux  mots. 
Mais  sais-tu  bien,  baron,  que  c'est  un  bon  usage, 
De  donner  des  sabots  aux  enfants  en  bas  âge. 
Mon  père,  qui  prcnoit  grand  soin  de  ses  enfants, 
Nous  en  falsoit  porter  jus'iu'à  près  de  quinze  ans  ; 
C'est  la  maxime  aussi  du  vieux  comte  de  Lerme. 

LE  «AROn. 

Le  sabot  rend  le  pied  et  plus  droit  et  plus  ferme. 

LJL  TCSPIÈRIS. 

Entre  nous,  mille  fois  je  me  suis  étonné 
Qu'à  monsieur  k  Baopîûik  on  n'en  ait  pas  donné. 
Mais  les  enfants  des  rois  sont  jaourris  conkine  d'antres, 
Ih  sont  pks  négligés  bien  souvent  que  les  nôtres. 
J'ati  perrr  que  de  longtemps  nous  n'ayons  à  diner. 
Amendant  que  Ton  serve,  allons  mm  prmnener, 
Je  le  veux  consulter  sur  mie  bergerie, 
£t  nous  ferons  après  un  tour  à  récorie. 
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SCÈNE   III. 

LA  VESPIÈRE,  LE  BARON,  NICOLAS,  valet. 

LA  VESPIÈRE. 

Qu'est-ce  qw  tu  ticws-là  ? 

Monsiciu',  c'est  un  jxapier. 

XI    TiESPIÉBfi. 

Qui  te  i^a  mis  en  maiii3p 

C'est  comme  un  cavalier. 

LE  BARON. 

Si  c'^toit  un  cartel  y  je  suis  à  ton  «er^«e. 

<LA  HŒSMSHE. 

C'est  liîen  pis!  ' 

LE  BAR<m. 

Qu'est-ce  donc? 

LA    VESPIERE. 

Un  acte  de  justice  ! 
C'est  un  exploit^  tôt,  tôt! qu'on pcenjoe le  sergent! 

Vous  ne  'le  fenez  pas,  ^  eeivrt  eoinine  )e  ^mt. 
Aussitôt  qu'il  a  W  grIfiMmé  «or  çrinioive, 
£t  resserré  sa  plume  et  sa  grosse  écriloîre, 
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Le  drôle  s'en  est  fui,  mais  plus  vite  qu'un  daim: 
On  Va  perdu  de  vue  en  moins  d'un  tour  de  main. 

hk  YESPIÈRE. 

Morbleu!  qu'il  a  bien  fait!  de  mille  coups  de  gaule 
J'aurois  de  ce  maraud  chamaré  les  épaules  1 
Pour  moi,  3«  ne  sais  plus  comme  le  roi  l'entend, 
Mais  on  traite  bien  mal  la  noblesse  à  présent  : 
On  ne  regarde  plus  aujourd'hui  qui  vous  êtes! 
Devez-vous?  nul  quartier,  il  faut  payer  ses  dettes» 
Quel  désordre  ?  Peut-on  croire  ce  que  l'on  voit  ? 
Contraindre  un  gentilhomme  à  payer  ce  qu'il  doit! 

LE  BARON. 

Morbieu  !  c'est  un  abu»  :  quelle  que  soit  la  somme, 
Jamais  on  ne  devroit  poursuivre  un  gentilhomme. 
Cependant  pour  cinq  sols,  des  faquins  de  sergens 
Nous  viennent  assigner  ainsi  que  d'autres  gens. 

LA.  TESPIÈRE. 

Il  est  vrai,  tête-bleu!  La  semaine  dernière, 
Ils  me  firent  un  tour  digne  del'étrivière. 
J'envoiois  vendre  àReims  des  poulets,  des  dindons, 
Des  canards  barboteux,  des  oies,  des  chapons  ; 
Enfin  on  en  avoit  rempli  trois  grandes  cages. 
Ma  femme,  qui  s'entend  en  ces  petits  ménages, 
Etoit  de  la  partie  et  sulvoit  le  canard. 
Se  fier  à  ses  gens,  c'est  se  mettre  au  hasard  ! 
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De  se  garnir  la  main  ils  font  peu  de  scrupule, 
Et  pensent  se  sauver,  quand  ils  ferrent  la  mule. 
Notre  volaille  arrive  au  marché,  quand  voilà 
Qu'un  homme  à  qui  je  dois  quinze  francs  passe  là. 
Il  reconnoit  mes  gens  ;  lors  sans  plus  de  langages, 
Le  tout  pour  quinzefrancs,  fait  saisir  mes  trois  cages  ! 
Que  dis-tu  de  ce  tour? 

LE    BÀRO?r. 

Ce  coquin,  ce  fripon, 
Doit,  par  la  tête-bleu,  mourir  sous  le  bâton  ! 
Non,  il  n'est  point  pour  lui  de  mort  assez  cruelle. 

LA  YESPIÈRE. 

D'accord,  mais  gare  aussi  TafiRiire  criminelle  ! 
Aussitôt  cent  archers  fondent  dans  ma  maison  : 
J'en  serai  pour  les  frais  et  six  mois  de  prison. 

LE    BARO?r. 

Quand  j'y  pense  en  effet,  cela  seroit  à  craindre. 

LA  TESPIÈRE. 

Ah  !  mon  cher,  qu'aujourd'hui  la  noblesse  est  à  plaindre  ! 

Qu'est  devenu  le  temps  où  volant  un  château, 

Le  plus  hardi  sergent  sentoit  frémir  sa  peau? 

Quelque  sot  eût  alors  payé  des  arrérages. 

Tel  n'a  pas  un  valet,  qui  nourrissoit  des  pages. 

Un  gentilhomme  alors  d'un  air  impérieux. 

Devant  son  créancier  ne  balssoit  point  les  yeux. 
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Le  regsrdoit  en  £ftce,  e€,  pkin  de  eoniaDee, 

Jamais  ne  k  priait  d^  preaére  padenee  ; 

Au  Heu  d«  paiefBent  fartoit  ée  »es  «coffibat^, 

£t  trahoit  non  bourgeois  tei^our»  du  kani  en  bas, 

Mais  oe  temps-Hi  n'est  plus,  on  a  changé  àe  moite  : 

La  fiobleese  à  présenit  sait  in»e  atfkre  inéllioée, 

Il  faut  bien  humblement  parler  au  €réa»cier, 

Et  rappeler  «  Monsieur  î  »  ne  fût  il  qu'un  mercier! 

Surtout  messieurs  de  Reims  sont  fiers  comme  le  diable. 

C'est  une  nation  du  tout  insupportable  ; 

Non,  dans  tout  le  royaume,  il  n'est  point  de  cité     * 

Où  Ton  traite  si  mal  les  gens  de  qualité  ? 

Vois- lu  bien  cet  exploitée  l*en  dirai  la  cause, 

£t  vais  naïvement  te  raconter  la  chose. 

J'aUai  chez  mon  marchand,  pour  compter  et  ^voir 

Quelle  somme  à  peu  près  je  lid  pouvois  devoir. 

En  comptant,  par  hasard,  par  malice  peut-être, 

Parlant  à  mon  marchand,  je  l'appelai  mon  maître. 

«  Mon  maître!  tête-bleu  !  reprit-il  à  Vidisitsmt, 

Mon  maître,  monseigneur,  veut  de  Targent  comptant; 

Et  si,  sans  le  payer,  vous  sortez  de  sa  porte, 

La  race  des  sergcns  n'esfl  pas  encore  morte. 

Je  vous  le  ferai  voir,  j'en  jure  «ir  ma  foi, 

Et  que  voas  entendrez  bientôt  parter  de  moi  ! 

Je  vous  trouve  plaisant,  avec  votre  «  Mon  waître  !  » 

Gentilhomme  à  dindons,  où  pensez-vims  donc  ^tfeP  » 

11  fallut  doucement  cssuter  tout  cela, 

J'enrageois,  mais  le  mieux  fut  de  partir  de  li, 
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Et  sans  plus  .de  discours,  trousser  vite  bagage, 

Car  j'entendois  déjà  braire  le  roisinage. 

Il  ne  fait  pas  l)*op  bon  de  jouer  à  ces  fous, 

Ces  marauds  sans  respect  m'auroieni  roué  de  coups  ! 

Je  me  souviens  encor  de  la  guerre  civile, 

Et  comme  on  régaloit  hs  &...  en  cette  ville. 

LB  BAROIf. 

Mais  enfin,  La  Vespièrc,  à  quoi  se  peut  monter 
La  somme  que  tu  âoi&? 

LA  VESPÙBS. 

U  iMit  pov  sn'acqiiîÉtar 
Cinqmte  tioiK  éons. 

IS  BIUMH. 

Oh!  oh!  la  dose  est  liHrtef 

I^Biie  m  d'antre  façon,  ^  ârat-il  que  j'en  sorte. 
Je  nourris  deux  cochoii&,  mais  si  gras  et  si  gros, 
Que  Ton  pourroit  jouer  à  trois  dez  sur  leur  dos; 
Ils  ne  chôment  jamais,  toujours  leur  auge  est  pleine. 
De  lait  clair  à  toute  heure  ils  s'enflent  la  bedaine  : 
Ma  femme  es  est  charmée,  ils  sont  ses  favoris, 
Elle  les  a  nommés  Céladon  et  Claris  ; 
Car  c'est  mâle  et  femelle:  or  à  bon  marché  faire, 
J'en  aurai  sans  faillir  vingt  écus  de  la  paire; 
J 'ai  quelque  peu  de  blé,  mats  quoi  !  c'est  comme  rien, 
Car  Tonne  trouve  pas  qui  demande  «  Combien?  » 
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SCÈNE   IV. 

NICOLAS,  valet,  LE  BARON,   LA   VESPIÈRE, 
M°«  LA  VESPIÈRE,  NANON,  servante. 

NICOLAS. 

Eh  lostl  monsieur,  eh  lost! 

Lk  TESPIÈRC. 

Gomme  celui-là  i^rîe. 

niCOLAS. 

Monsieur  de  la  Trullaine  et  monsieur  de  Lorliel 
Ils  se  vont  égorger  !  ils  ont  mis  pourpoint  bas  ! 

LA  VESPIÈRE. 

Courons-y. 

LA  DAME. 

Non,  monsieur,  vous  ne  sortirez  pas. 

LJL  VESPIÈRE. 

Ma  fille,  laissez-moi. 

LA  DAME. 

Non,  qu'on  ferme  la  porte  î 

LA  VESPIERE. 

Mais  ce  sont  mes  amis  qui  s'égorgent. 

LA  DAME. 

N'importe. 
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LA  VESPIÈRE. 

Mon  cœur,  ne  me  retiens  pas.  Je  ne  risquerai  rien, 
Je  ne  me  battrai  pas. 

LA  DAME. 

Mon  Dieu,  je  le  sais  bien  î 
Par  hasard  toutefois,  il  en  peut  prendre  envie. 

LA  TESPIÈRE. 

Laissez-moi  sortir. 

LA  DAME. 

Non. 

LA  TESPIÂRE. 

Je  dépile,  Marie, 
Làcliez-moi  donc,  vous  dis- je,  ou  nous  avons  du  bruit. 

LA  DAME. 

Non,  non,  non! 

LA  VESPIÈRE. 

Quelquefois  voire  lêlc  vous  nuit. 

LA  DAME. 

Rien._ 

LA  TESPIÈRE. 

Ne  vous  faites  pas  une  méchante  affiairc. 

LA  DAME. 

Soil. 

LA  VESPIÈRE. 

ain  pèse  plus  deux  fois  qu'à  l'ordinaire. 
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Hasard! 

Lk  TESPIÈRE. 

Vous  meToulez  dérober,  sur  ma  foi, 
Mon  cher  cœur,  nn  pesant  souvenez-vous  de  moi  l 

LA  DAME. 

Ëh  bien? 

LA  ICfiPliRE. 

La  patience  enfin  tovme  en  furie. 

*  LA  0A1MB. 

Qu'elle  tourne  r 

LA  TESPIÈRE. 

Morbleu,  c'est  trop  de  niaiserie, 
Lâchez- moi,  tout  à  l'heure,  ou.... 


i'aime  mieux  mourir. 

LA  TESPIERE. 

Tu  ne  lâcheras  pas! 

LA  DAME. 

Non. 
LA  VESPIÂRS,  lui  doonaot  un  soufflet. 
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{.A,  lune. 

Miséricorde  I  à  Taide  !  am  secours  \  M  m'assomme  ! 
Hélas  I  ieiQîs  meurtrie.  Oh  !  le  maifteiireuT^  homme  ! 
Voîèàc«MiieMm'eiil»t  toB»le6jowrs!Le  vilaîB 
Me  dôme  pUis  de  coup  fiie  de  moreeaif x  4e  ^n  ! 
Mon  Dieu,  je  a'en  poi^ptos  ;  cett«  farouche  bête 
D'un  Mm^t  m'a  mis  Veéû  quasi  hor»  de  la  tête; 
Regardez,  INamMA,  je  crois  qÉ^il  est  bien  nmr. 

NANOn. 

Madame,  U  eâ  bien  laid. 

£Â  bAite. 

Je  n'en  saurois  pfaisy<ûir. 
Comme  je  suis  bâtie,  il  faut  que  je  me  cache, 
De  trois  jours  pour  le  moins  je  ne  trairai  de  vache. 

SCÈNE  V. 

LA  TRULLAINE,  LORTIE,  LE  BARON,  LA  VESPIÈRE. 

CATiamiitE. 

Je  rends  grâces  au  ciel  de  ce  qu'il  a  permis 
Qu'à  la  fin,  sans  cmnbat,  vous  êtes  bous  amis. 
Mais  sans^re  indhcret  par  un  excès  de  zèle, 
Peut-on  savoir,  meaâaarM^^àrfieRt  votre  querelleP 
Vous  savec4|ii'«atK^nBiAièji€  fnlne&^cter. 
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LORTIE. 

I^  chose  ne  vaul  pas  la  peine  d'en  parler. 

Sans  vous  rien  déguiser,  hier,  je  vous  avoue 

Que  la  main  de  monsieur  se  trouva  sur  ma  joue 

Un  peu  plus  rudement  même  qu'il  ne  falloît. 

Moi  je  pris  aussitôt  cela  pour  un  soufflet  ; 

Mais,  ce  malin,  monsieur  m'a  juré  sur  sa  vie 

Que  de  me  souffleter  il  n'eut  jamais  d'envie. 

Je  l'ai  cru,  car  enfin,  encor  ne  faut  U  pas 

D'un  duel  sottement  s'attirer  l'embarras  ! 

Et  craignant  des  édits  les  défenses  sévères, 

Nous  nous  sommes  tous  deux  embrassés  comme  frères. 

Voilà  ce  qu'on  appelle  avoir  sens  et  raison  : 

Car  enfln,  ces  duels  ne  sont  plus  de  saison. 

SCÈNE   VI. 

LE  BARON,  LA  VESPIÈRE,  LA  TRULLAINE, 

DEUX  CAVALIERS  ACCOURANT  A  TOUTE  BRIDE. 
PREMIER  CAVALIER. 

Arrête,  la  Trullaine,  arrête,  arrête,  arrête, 
Tête-bleu,  nous  voulons  avoir  part  à  la  fête. 

LA  TRULLAIIIE. 

L'afïlaiire  est  terminée,  il  n'y  faut  plus  penser. 

SECOND  CAVALIERE 

Je  te  disois  bien  qu'il  nous  falloit  presser. 
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De  ces  messieurs,  aussi,  je  connois  la  manière, 
Et  de  quelle  yigueur  ils  poussent  une  affaire. 
N'ête^vons  point  blessés  ? 

LA  TRULL4INE. 

Blessés!  pas  autrement. 

PREMIEB  CAVALIER.* 

Vousètes-vous  tâtés  an  moins  soigneusement? 

LA  TRULLAI?IE. 

Oui,  en  quelque  façon. 

PREMIER  CAVAUER. 

L'épée  est  bien  traîtresse, 
Et  l'on  ne  la  sent  pas  toujours  quand  elle  blesse. 

LORTIS. 

Il  est  vrai,  mais,  messieurs,  le  secret,  je  tous  prie. 
Le  roi  sur  les  duels  n'entend  pas  raillerie  ; 
Si  monsieur  l'intendant  irenoit  à  le  sa?oir, 
U  faodroit  brusquement  déguerpir  le  terroir. 

LA  VESPIÈRE. 

Sur  ce  point  soyez  sûrs  de  notre  retenue, 
La  chose  passera  comme  non  avenue. 
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RAPPEL*. 

Qu'an  jour  me  semUe  long,  qtiand  je  ne  puis  tous  voir 
Bon  Dieu  !  que  son  matin  est  éloigné  du  soir  ! 
Peut-on  s'ennuyer  tant  au  cours  d'une  journée? 
Combien  donc,  à  ce  prix,  doit  durer  une  année  ? 
Une  année  !  ahl  quedis-je,  insensé  que  je  suis! 
Vivroit-on  une  année  av^cque  tant  d'ennuis! 
Enfin,  combien  les  soins  d'un  champêtre  jnénage 
Vous  doivent-ils  encore  arrêter  au  village? 
Vous  y  plaisez  vous  tant  ?  les  champs  sont-ils  si  beaux  ? 
£sUg($  un  si  grandplaisir  que  d'avoir  de&  agneaux  ? 
Agneaux,  que  je  vous  hais  d'une  haine  Biertelle! 
Car  je  crois  quD&'estvoHs  quiretenez^ma  belle: 
Mais  V0U6  me.  le  pairez,  et  quelque  jour  ées  Iraps 
La  sanguinaire  dent  me  vengera  de  vous. 
Philis,  c'est  trop  longtemps  cacher  à  notre  vue 
Les  célestes  beautés  dont  vous  êtes  pourvue  y 
Revenez,  revenez,  rendez-nous  vos  appas. 
Les  champs,  belle  Philis,  ne  vous  méritent  pas. 
Je  n'ai  que  trop  pleuré  l'absence  de  vos  charmes,. 
Du  moins  faites-moi  voir  la  cause  de  mes  larmes. 
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III 

ÉPITAPHE*. 
CONTRE  LE  CARDINAL  ANT.  BARBERIN 

Ci-git  un  prélat  étranger 
Fort  propre  àifaire. un  meâs^ger, 
Fort  mal  propre.à  la.prélature, 
Car  il  couroit  toujours,  et  si 
L'on  couroit  dans  la  sépulture, 
11  n'auroit  garde  d'être  ici. 


I.V 
AUTRE*. 

CONTBE     LE     MEME. 

Ci-gtt  un  fou  qui  porta  mitre, 

Qui  fit  enrager  son  chapitre 

Et  son  clergé  diocésain. 

Dieu  nous  garde  d'un  pareil  maître/. 

Jamais  homme  ne  fut  si  rain, 

Et  n'eut  moins  de  sujet  de  Fétre. 

I  Mort  le  s  août  1671. 
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AUTRE*. 

CONTRE     LE     MÊME. 

Ci-git  le  prélat  de  Tafflère. 
Dieu  soit  loué  qu'il  soit  en  terre  ! 
Depuis  trente  ans,  grands  et  petits 

Le  souhailoient  en  paradis. 


VI 
AUTRE*. 

CONTRE     LE     MEME. 

Ci-git  un  fol  qui  porta  mitre 
Un  fol  des  fous  maître  passé  : 
Or,  le  prélat  et  son  chapitre 
Présentement  sont  in  pace. 
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VII 

ANAGRAMME  DE  MAME  LE  VIEUX*, 

JE   VEUX  l'aimer. 

Puisque  vous  me  quittez,  du  moins  en  me  quittant, 
Pour  adoucir  l'ennui  qui  tourmente  mon  âme, 

Appliquez-moi  votre  anagramme  : 

Il  n'est  rien  qui  soulage  tant. 


VIII 

ÉPIGRAMME. 
CONTRE  MAUGROIX  L'AÎNÉ. 

Oh,  oh!  monsieur  le  porte-crosse, 
Votre  chambrière  est  donc  grosse? 
Ce  n'est  point  de  manger  Balosse. 
Le  pois  s'est  enflé  dans  la  cosse, 
Cela  s'appelle  un  fruit^  précoce  ; 
Votre  valet  en  a  l'endosse  : 
Le  pauvre  diable  fait  la  noce, 
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Il  Youdroit  être  dans  la  fosse, 
Ou  bien  plus  loin  que  Sarragosise. 
Mais  a-t-ii  seul  part  à  la  bosse? 
Car  bon  cheval  n'est  jamais  rosse. 
Jadis  vous  faisiez  un  négoce 
Qui  fait  moins  de  bruit  qu'un  carrosse. 
Prenez  garde  qu'on  ne  vous  rosse, 
Car  le  fait  est  assez  atroce. 


IX 
AUTRE*. 

CONTRE     LES     ARCHIDIACRES. 

Garçons  à  longue  robe, 
Laissez-vos  mains  chez  ?ous. 
Serez-vous  toujours  fous  P 
Voulez-vous  qu'on  vous  daube 
Et  qu'on  dise  à  tout  coups: 
Garçons  à  la  longue  robe, 
Laissez  vos  mains  che^vous. 
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CHANSON*. 

Les  fruits  d*nn  amour  conjugal, 
Jeune  veuve,  vous  font  grand  mal  : 
Las!  en  bonne  mère, 

Eh  bien  ! 
Vous  renoncez  à  faire... 
Vous  m'entendez  bien. 

Craignez- vous  de  j^eudfeon  époux 
Qui  ne  soit  pas  digue  de' vous? 
Croyez^moi,  jeune  veuve, 

£h  bien  ! 
Choisisez-le  à  Tépreuve, 
Vous  m*enlendez  bien. 


XI 

AUTRE  *. 

Aimable  et  gentille  Babet, 
Avec  votre  joli  caquet, 
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Votre  pelil  cœur  tendre 

Eh  bien? 
N*esti]  pas  las  d'attendre, 
Vous  m'entendez  bien. 


XII 

AUTRE  *. 

L'aimable  et  charmante  TEtang 

Quoi  qu'elle  ait  eu  plus  d'un  enfant, 

Paroit  si  jeune  encore, 

Eh  bien? 

Qu'on  diroit  quelle  ignore... 

Vous  m'entendez  bien. 

Votre  mari,  belle  l'Elang 
Porte,  dit-on,  un  cure- dent, 
Dont  les  plus  dégoûtées... 

Eh  bien? 
Pourroient  être  tentées, 
Vous,  etc. 
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XIII 

POUR  MARGUERITE  POTÉ*. 

Qu'on  ne  me  parle  point  de  toutes  ces  vétilles, 
Dont  à  faute  de  mieux  se  consolent  les  filles  : 
Tous  ces  demi-plaisirs  ne  guérissent  de  rien, 
Et  font  Tenir  le  goût  d'un  plus  solide  bien. 


XIV 

ÉPIGRAMME*. 

Criton  est  mort.  Ah!  quel  dommage  ! 
A  ce  que  dit  son  parentage  : 
Mais,  la  yille,  pour  le  certain, 
Dit  qu'elle  ne  perd  qu'un  coquin 


8. 
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XV 


AUTRE*. 

Crilon  est  mort,  c'esl  grand  dommage 
Q{\*ï\  n'ait  plus  lot  troussé  bagage! 
Il  amassa  jusques  au  bout, 
Il  mourut  riche...  et  puis  c'est  toBt. 


XVI 

DIALOGUE. 

Belle  Iris,  la  première  fois 
Qu'Amour  vous  soumit  à  ses  Ioî«, 
Il  vous  sembla  doux  comme  soie^ 
Mais  dans  ces  aimables  ébaU» 
Comment  ne  mourutes-vous  pas? 
—  Est-ce  qu'on  peut  mourir  de  joie? 


DE   MAUGHOIX.  179 


XVII 


EPIGRAMME*. 

Que  ne  te  tiens-je  dans  ces  boi&, 
Disois-je  un  jour  à  ma  cruelle  : 
Âh?  nous  serions  deux,  me  di(-eUe  ! 
Eh ,  lui  dis-je,  peut-être  trois. 


XVIII 

AUTRE*, 

Il  seroH  bien  moins  de  Rémoia, 
A  ce  que  dit  un  homme  sage, 
Si  cocuage  quelquefois 
Ne  visitoit  le  mariage. 
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XIX 

CONTRE  COCQUEBERT^ 

Cocu,  façon  de  la  g... 
Joli  Monsieur  du  Perroquet, 
J'ai  bien  peur  que  votre  caquet 
Vous  attire  une  bastonade! 
Ayant  qu'il  soit  trois  fois  les  Rois, 
Si  votre  langue  ne  s'arrête, 
Votre  dos  portera  du  bois 
Peut-être  autant  que  voire  tête. 


XX 
SUR  LA  MORT  DE  DIANE*. 

Depuis  deux  fois  quinze  prlmtems, 
Je  pleure  et  regrette  Silvie, 
Que  les  fiers  destins  m'ont  ravie, 
En  la  fleur  de  ses  jeunes  ans  ! 
Je  ne  veux  point  vanter  ses  charmes, 
Ni  son  esprit,  ni  sa  douceur  : 
Qu'on  en  juge  par  la  longueur 
De  mes  regrets  et  de  mes  larmes. 
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XXI 

CHANSON*. 

La  belle  et  jeune  Balarin 
Est  éprise  d'un  dieu  marin, 
Mais  un  peu  trop  vieux  pour  bien  faire 
Levé  la,  etc. 

Bientôt  la  belle  Balarin, 
Dans  la  cité  de  Mazaria, 
Fera  le  métier  de  sa  mère, 
Lere  la,  etc. 

Pauvre  capitaine  Balon, 
Si  tu  n'en  as  pas  tout  du  long, 
Je  pense  qu'il  ne  s'en  faut  guère, 
Lere  la,  etc. 

Ce  matin,  Charlotte  Roland, 
Couchée  avecque  son  galant, 
En  tout  honneur  s'est  laissé  faire 
Lere  la,  etc. 
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XXII 
ÉLÉGIE, 

A  PHILIS. 

Reviens,  chère  Philis;  reviens,  chère  inhumaine; 
Ton  absence  me  cause  une  incroyable  peine. 
Qui  peut  te  retenir?  pourquoi  tant  différer? 
Ne  prends-tu  de  plaisir  qu'à  me  désespérer? 
Je  rêve  incessamment,  je  deviens  solitaire. 
Pour  vaincre  mon  chagrin,  je  ne  sais  plus  que  faire, 
C'est  en  vain  qu'à  Flcury  je  cherche  des  secours  ; 
Âh  !  j'ai  beau  m'éloigner ,  mon  mal  me  suit  toujours . 
Fleury,  qui  si  longtemps  m'avoit  servi  d'asile 
Contre  les  vains  soucis  qui  naissent  à  la  ville! 
Où  je  bravois  du  sort  la  haine  et  Tamltié, 
Où  le  bonheur  des  rois  m'a  souvent  fait  pitié  ! 
Fleury,  ce  lieu  de  paix,  ce  séjour  si  tranquille, 
Philis,  est  contre  vous  un  refuge  inutile  : 
Amour  m'y  fait  sentir  la  rigueur  de  ses  lois^ 
Le  cruel  me  poursuit  jusqu'au  fond  de  nos  bois. 
Hélas!  ni  les  forêts,  ni  les  prés,  ni  les  plaines, 
Ne  sauroient  dérober  un  amant  à  ses  peines. 
Amour,  que  tu  me  hais  d'un  courage  constant! 
Je  t'ai  si  bien  servi,  pourquoi  m'en  veux-tu  tant? 
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Quelle  autre  déilé  de  la  troupe  immortelle 
Ai-je  lioaoré  jamais  d'un  culte  si  fidèle? 
De  quoi,  perfide  Amour,  me saurois-tu  blâmer? 
Depuis  que  je  respire  ai-je  cessé  d'aimer? 
Veux-tu  donc  que  jamais  je  ne  fasse  autre  chose? 
Hélas! n'est-il  pas  temps  que  mon  cœur  se  repose? 
Mais,  qu*ai-je  dit,  Amour?  garde  bien  de  guérir 
Un  mal  quim'est  si  cher  que  j'en  veux  bien  mourir. 
Il  est  vrai  qu'à  mes  vœux  Philis  est  inflexible  ; 
Mais  peut-être  qu'un  jour  elle  y  sera  sensible  ; 
De  tes  feux  tôt  ou  tard  les  cœurs  sont  enflammés; 
Les  fidèles  amants  à  la  fin  sont  aimés, 
£t  Ton  voit  rarement  que  la  plus  inhumaine 
Paie  un  amour  constant  d  une  constante  haine. 
Dieux  !  pouprai-je  espérer  que  ma  longue  amitié 
Pourra  peut-être  un  jour  mériler  sa  pitié? 
Quoi!  pewt^tre  qu'un  jour  j'entendrai  ma  déesse 
Me  dire  en  rougissant  :  Tyrsis,  je  le  confesse, 
Oh  ne  hait  pas  toujours  ce  qu'il  faudroit  haïr, 
El  souvent  la  raison  se  fait  mal  obéir. 
Ah  !  qu'il  est  malaisé  d'être  toujours  contraire 
A  ces  doux  ennemis  qui  ne  lâchent  qu'à  plaire; 
Qui  par  tant  de  respects  attaquent  vos  esprits, 
Et  qui  savent  aimer  jusques  à  vos  mépris  ! 
Quand  je  v^hs  vois,  Tyrsis,  je  tremble,  je  soupire, 
£t  je  sens...  Devinez,  jetn'ese  vous  h  dire.  » 
Mais  de^tioi  m'entreUens^je,  insensé  que  je  suteP 
De  quels  soBges  trompeurs  flatté  je  mes- ennuis? 
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Sortez  de  mon  esprit,  adorables  chimères  ; 

Vous  plaisez,  il  est  vrai,  mais  tous  ne  durez  guères. 

C'est  ainsi  qu'un  berger,  les  yeux  mouillés  de  pleurs, 
Aux  échos  de  Fieury  racontoit  ses  douleurs. 
Les  nymphes  des  forêts  plaignirent  son  martyre, 
£t  blâmèrent  Philis  de  ii'en  faire  que  rire. 

XXiil 
PENSÉE    PHILOSOPHIQUE*. 

Prudens  futuri  temporis. 

Ami  de  notre  bien,  Tanteur  de  la  nature 

A  caché  l'avenir  dans  une  nuit  obscure, 

£t  rit  de  l'imprudent  qui  s'inquiète  en  vain, 

Et,  pour  un  mal  douteux,  se  fait  un  mal  certain. 

XXIV 
A  CLORIS. 

{Mademoiselle  G.) 

Vos  beaux  yeux  ont  sans  doute  un  agrément  extrême, 
Tant  qu'on  peut  s'empêcher  de  dire  :  Je  tous  aime; 
Mais  dès  qu'on  a  lâché  ces  mots  audacieux. 
On  ne  les  connoit  plus  :  ce  ne  sont  plus  vos  yeux; 
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Leur  aimable  douceur  au  même  instant  s'altère. 
Enfin,  s'il  se  pouvoU,  ils  cesseroienl  de  plaire  ^ 
Cloris,  chère  Cloris,  pourquoi  tant  de  courroux? 
Est-ce  un  crime  si  grand  de  n'aimer  rien  que  tous, 
Et  TOUS  aimer  encor  sans  fruit,  sans  espérance, 
Sans  se  permettre  rien  de  sa  perséTérance^, 
Sans  laisser  devant  vous  échapper  un  soupir, 
Sans  oser  en  secret  se  permettre  un  désir? 
Ingrate,  croyez-vous  qu'une  ardeur  si  modeste 
Puisse  attirer  sur  vous  la  colère  céleste? 
Perdez,  perdez,  Cloris,  ces  sentiments  cruels: 
Tous  les  degrés  d'amour  ne  sont  pas  criminels. 
Quand  vous  auriez  pour  moi  quelque  légère  estime, 
Même  un  peu  d'amitié,  seroit-ce  un  si  grand  crime? 
J'en  croirai  sur  ce  point  le  plus  triste  censeur, 
Cloris,  je  m'en  rapporte  à  votre  confesseur». 
Dites-lui  :  —  «  Licidas  depuis  deux  ans  m'adore, 
Et,  loin  de  s'affoiblir,  son  ardeur  croit  encore. 
Cependant  à  me  voir  il  borne  ses  plaisirs. 
Il  m'a  juré  cent  fois  qu'il  m'aimoit  sans  désirs. 
Moi,  je  ne  l'aime  point,  et,  quoi  qu'il  puisse  dire, 
Je  prends  pour  des  chansons  ce  qu'il  nomme  un  martire. 

1       On  les  volt  aussitôt  s^allumer  de  colère 

Et  changer  en  flerté  leur  douceur  ordinaire. 

{M s.  de  ReitM.) 

S  Ce  vers  manque  dans  l'édition  Walck. 

s      Cloris,  je  m'en  rapporte  à  Monsieur  l'assesseur  1. 

1  C'était  M.  C,  (lf«.  d9  R^im*.) 
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Tous  ses  vœuK,  ses  serments,  sont  pour  moi  superflus  ; 
Je  fuis  dès  qu'il  me  parle,  et  ue  l'écoute  plus. 
Mais,  quoique  ses  désirs  soient  remplis  d'innocence, 
Ne  ferois-je  pas  mieux  d'éviter  sa  présence? 
Car  enfin,  si  sa  vue  offense  mon  devoir. 
Mon  père,  absolument  je  ne  veux  plus  le  voir.  » 
—  a  Ma  fille,  dira-t-il,  vous  êtes  bien  novice! 
Un  amour  vertueux  ne  fut  jamais  un  vice; 
Vous  pouvez  sans  scrupule  s^éer  son  enceoB^ 
£t  vous  laisser  tmtcher  à  ses  vœux  innocents* 
Même  d&n»nn  besoin,  j'entends  besoin  qui  presès, 
Vous  pourriez  lui  donner  des  marques  de  taidrease; 
Le  consoler  parfois  d'un  serrement  de  main, 
D'un  souris,  d'un  regard  qui  n'ait  rien  d'inhumain. 
Enfin,  si  le  besoin  pressoit  outre  mesure, 
Qu'il  fût  prêt  d'expirer,  en  cette  conjoncture 
£t  dans  le  triste  état  que  je  viois  de  poser, 
Je  crois  que  vous  pourriez  passer  jusqu'au  boiser. 
Mais,  de  peur  de  tomber  en  courant  à  son  aide, 
Vous  devez  rarement  employer  ce  iremède:: 
Car  il  est  dangereux,  ma  fille,  cl  chaque  mois 
Il  n'en  faut  tout  au  plus  ufier  qu'une  ou  deuxifois.  » 
Ëh bien!  eu  est-ce  assez,  Iris,  pour  vous  confondre? 
A  ce  grave  docteur  qu'avez- vous  à  répondre? 
Sur  la  foi  d'un  docteur  craindrez-vous  de  faillir? 
Toujours  au  nom  d'amour  vous  verrai-je  pèiir? 
Bannissez,  bannissez  c«tte  pear  ridicule, 
Et  suivez  la  raison  plutôt  que  le  scrupule. 
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XXV 

ÉPITAPHE*. 

Ci-gît  le  célèbre  Pami, 

De  qui  le  mérite  a  paru 

Toujours  au-dessus  dts  l'envie. 

Il  a  sagement  discouru, 

Mais  peu  de  la  seconde  vie. 

Heureux  s'il  n*a  trouré  <iue  ce  quUl  en  a  cru  ! 


XXVi 

AUX   TROIS  COUSINES*. 

A.  Daraïde  et  Fortanie, 

Et  la  gentille  Lacénie, 

Les  plus  dignes  sujets  de  vers 

Qui  soient  en  tout  le  Pré^ttx-Clervs» 

Vos  lettres,  dit-on,  sont  si  belles. 
Mes  trois  aimables  demoiselles, 
Qu'à  peine  on  pourroit  concevoir 
Le  désir  que  j'ai  d'en  avoir  ; 
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Sans  ma  jambe  presque  rompue, 

Qui  me  fait  marcher  en  lorlue 

Et  m'empêche  bien  de  courir, 

Je  crois  que  j'en  irois  quérir. 

Aussi  bien  n'eus-je  de  ma  vie 

De  vous  voir  une  telle  envie  : 

Mats  quand  je  devrois  enrager, 

Mon  pied  ne  veut  point  voyager. 

Maudit  pied,  qui  veut  qu'en  ma  chambre, 

J'attende  le  mois  de  septembre! 

Ce  qui  me  fait  plus  de  dépit. 

C'est  que  tout  le  monde  en  médit  : 

Car  quand  on  voit  que  je  boitine, 

Aussitôt  on  me  fait  la  mine  : 

Ils  disent,  ces  malins  Rémois^ 

Que  je  suis  sans  doute  un  matois, 

Et  que  mon  mal,  quoi  que  je  die, 

Est  plus  haut  que  je  ne  publie. 

Mais  le  Ciel  sait  qu'il  n'en  est  rien 

Et  que  je  suis  homme  de  bien  : 

Et  force  m'est-il  bien  de  l'être, 

Ou  pour  le  moins  de  le  paroitre  : 

Car  les  époux  de  ces  quartiers, 

Ne  nous  voyent  pas  volontiers  ; 

Je  dis  nous,  tous  gens  de  matines  : 

Et  les  femmes  sont  si  peu  fines, 

Que  seulement  pour  les  toucher. 

On  est  un  an  à  les  prêcher. 


DE   MAUCROIX.  189 

Pour  moi,  je  ne  puis  tant  attendre  : 
Passe  pour  un  peu  se  défendre. 
Au  commun  jugement  de  tous, 
La  peine  rend  le  bien  plus  doux  ; 
Mais,  à  cause  que  l'on  est  belle, 
Tenir  autant  que  la  Rochelle  ! 
Je  laisse  pour  d'autres  guerriers 
La  conquête  de  ces  lauriers  ; 
Je  cherche  une  victoire  aisée, 
Encore  qu'elle  soit  moins  prisée. 
Les  belles,  voila  mon  portrait, 
lit  comme  le  compère  est  fait  ; 
Faites  là-dessus  votre  compte, 
Afin  que  si  je  vous  en  conte, 
Sans  façon  et  sans  compliment 
Nous  traitions  familièrement. 
Je  ne  force  pourtant  personne, 
Si  ne  voulez,  la  ville  est  bonne  : 
J'espère  du  moins  qu'en  tons  cas 
Cloris  ne  me  manquera  pas. 


r 


190  POÉSIES 


XXVII 
SUR  LES  PALES  COULEURS  DE  B.. 


Par  un  avenglemeDl  fatal, 
La  trop  scrupuleuse  Balhyle, 
A  vingt  ans,  est^morte'd'un  mal 
Doutla  cureétoit  bien  facile. 


XXVIII 

CHANSON*. 

Quand  sera-ce,  belle  Manon, 
Qu'on  vous  fera  changer  de  nom  P 
Que  vous  pourrez  sans  blâme... 

Ëhbien? 
Vous  livrer  corps  et  âme, 
Vpus  m'entendez  bien. 
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XXIX 

ÉTRENNES  DE  1682*. 

Puisqu'il  faut  faire  des  présens 
Aux  belles  que  l'on  idolâtre, 
Je  vous  offre  un  cœur  de  vingt  ans, 
Sur  un  corps  de  soixante-quatre. 


XXX 

MADRIGAL* 
POUR   MADAME  DE   B... 

Dieux!  pourquoifaul-il  que  mes  jours 
Soient  si  près  de  borner  leur  cours  ; 
Le  sort  m'eniraiaef  il  le  faut  suivre  : 
Bergère  qui  niia&^u  charmer, 
Que  n'ai-je  emore  trente  ans  àvivre. 
Pour  avoir  trente  ans  à  Vaimer! 
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XXXI 
A  MADAME  DE  N.  D.  DES...  ' 

1682. 

Divin  objet  de  mes  désirs, 
N'employez  pas  tous  vos  soupirs 
A  regretter  ma  maladie. 
Soupirs  aux  fièvres  ne  font  rien  ; 
Gardez- m'en  quelqu'un,  je  vous  prie, 
Pour  quand  je  me  porterai  bien. 


XXXII 
RÉPONSE  PAR  M.  DUCHAT, 

AU   NOM    DE    LA   D4ME. 

Pour  soulager  fièvres  qnartaines 
Faut  Hippocrate  ou  Galien , 
Mais  pour  soulager  d'autres  peine*, 
A  dire  vrai,  je  n'en  sais  rien. 

1  C'étoit  la  Pr.  d'Ar.  (M$,  de  ReimJ 
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XXXIII 

RÉPLIQUE. 

Vous  ne  savez  quel  mal,  madame, 
Vos  soupirs  souiageroient  bien. 
C'est  un  mal  où  Ton  ne  réclame 
Hippocrate  ni  Galien. 
C'est  un  mal  de  tous  maux  le  pire. 
Quand  un  cœur  en  est  bien  atteint, 
On  ne  sait  que  faire  ni  dire  ; 
On  rêve,  on  soupire,  on  se  plaint  : 
C'est  un  mal  connu  dans  la  ville, 
A  la  cour,  aux  champs,  en  tous  lieux. 
Et  qu'il  seroit  bien  difficile 
D'éviler  voyant  vos  beaux  yeux. 


XXXIV 

ÉPIGRAMME  \ 

Vous  avez  dérobé  mon  âme, 
N*en-avez  vous  point  de  remords  ? 
Rendez,  rendez-la  moi,  madame, 
Ou  bien  chargez-vous  de  mon  corps. 
II. 
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XXXV 

A   LA   DAME   INCONNUE  *. 

A  quoi  bon  tant  <)e  eharitês, 

Tant  courir  à  l'église? 
Sait-on  pas  que  tous  vous  frottez 

A  gens  de  toute  guise  P 
Cessez  donc  de  tremper  vos  doigts 
Deux  fois  dans  l'eau  bénite. 

C'est  trop  d'être  tout  à  la  fois 

Catin  et  hypocrite. 

XXXVI 

CHANSON*. 

Pour  la  précieuse  Guitou, 
L'amour  n'en  pettrenir  à  bout. 
C'est  un  vrai  chardon  que  cela, 
Alléluia. 

M....  a  le eoeiir  désolé, 
Son  chevalier  sVm  est  allé, 
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Et  de  longtemps  ne  reyiendra, 
Alléluia. 

Eh  qaoi  l  Guitou,  mon  cher  souci, 
Vous  en  voulez  tâler  aussi, 
Et  Malte  a  pour  voqs  des  appas, 
Alléluia 

La  Framboisière  et  la  Charlier 
Courent  après  le  chevalier, 
Et  se  battent  à  qiiil'aaia, 

AUehiia* 

« 

Adoucissez-vous,  chevalier, 
Et  faites  grâce  à  la  Charlier, 
OnVacootur  la  suffoquera,  • 
Alléluia. 

La  Charlier  allant  à  Béru, 
Lui  disoit  :  Monsieur,  qui  Teût  cru, 
Que  nous  en  fu6siojOk&venttfi.là  ? 
Alléluia. 

A  cet  amoureux  entretien 
Le  galant  ne  répondit  rien, 
Et  la  Charlier  se  desserra» 
Alléluia. 


^ 
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XXXVII 


STANCES* 
A   MADEMOISELLE   SERMENT. 

(Mai  1685.) 

Clorisje  vous  le  dis  toujours, 
Ces  faiseurs  de  pièces  tragiques, 
Ces  chantres  de  gens  héroïques, 
Ne  chantent  pas  bien  les  amours. 

De  beaux  mots  leurs  œuvres  sont  pleines, 
Ils  sont  sages  comme  Catons, 
Ils  sont  discrets  pour  les  Hélènes  ! 
£t  muets  pour  les  Jeannetons. 

Tout  ce  qu'on  nomme  bagatelle 
Déplaît  à  ces  rares  esprits, 
On  diroit  qu'ils  sont  en  querelle 
Avec  les  grâces  et  les  ris. 

Pour  moi  qui  hai?  la  muse  austère 
Et  la  gravité  de  ses  tons, 
Je  vous  ai  choisie,  ma  bergère, 
Pour  le  sujet  de  mes  chansons. 
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Au  doux  murmure  des  fontaines, 
Je  mêlerai  des  airs  si  doux, 
Que  les  dieux  des  prés  et  des  plaines 
Deviendront  amoureux  de  vous. 

Mais  gardez  bien  d'être  infidelle 
A  votre  fidèle  berger, 
Car  ma  Cloris,  pour  être  belle, 
Il  n*est  pas  permis  de  changer . 


XXXVIII 
A    MADAME  B...  * 

1687. 

Philis,  qui  me  fut  si  cruelle, 
Voudroit  m'escroquer  ma  chapelle  : 
Elle  y  fait  bien  de  la  façon  ; 
Mais  je  ris  de  son  artifice, 
Je  garderai  mon  bénéfice 
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XXXIX 
LA    BELLE   INSENSIBLE  *. 

Désespéré  de  sa  froideur, 
J'admire  pourtant  sa  pudeur. 
C'est  une  sainte  que  Sylvie  ; 
Jamais  sa  vertu  n'a  bronché, 
El  le  cœur  en  toute  sa  vie 
N'a  pu  lui  coûter  un  péché. 


XL 
CHANSON*. 

CARÊME   1693. 

La  nymphe  a  déclaré  tout  net  : 

Je  veux  Nantouillet  [bis). 
C'est  le  seul  amant  qui  me  plaît, 

Que  l'on  en  cause, 

Que  l'on  en  glose, 

Je  veux  Nantouillet. 
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Ce  seigneur  lui  dit  un  joir  : 
Faisons  l'amoar  {H$). 


La  petite  nymphe 
A  fait  le  saut. 
Chacun  en  parle  comme  il  faut, 
Car  on  babille 
Quand  une  fille 
A  fait  le  saut. 

L»  petite  nymphe 
A  fait  faux  bond  {bis)^ 
Mais  pourquoi  crier  au  laron 
Quand  une  fille 
Brusque  et  gentille 
A  fait  faux  bond-. 


XLI 

AUTRE*. 

Nous  entendrons  dire  en  bref 
Qu'on  a  fini  ravenlure. 
Heureux  qui  porte  la  clef, 

Turlure, 
D'une  si  belle  serrure, 
Robin  turlure  lu re. 


n 
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La  cadette  assurément 
Gourroit  la  même  aventure 
Et  ne  mourroil  nullement, 

Turlure, 
D'une  pareille  blessure, 
Robin,  etc. 

La  cadette  doucement 
SoufTriroit  la  même  injure 
Et  feroit  bien  joliment, 

Turlure, 
Son  portrait  en  miniature, 
Robin,  etc. 


XLII 

AUTRE*. 

Je  souffre  pour  tous  nuit  et  jour, 
Mais  toutefois  si  mon  amour 
N'a  pas  de  quoi  tous  plaire, 

Eh  bien  ! 
Allez  vous-en  tous  faire... 
Vous  m'entendez  bien. 
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XLIII 

ÉPIGRAMME  \ 

Vos  galants  ont  vendu  leurs  rosses, 
Les  belles,  adieu  les  carrosses 
Qui  Yous  ont  tant  sauvé  de  pas, 
Tant  empêchées  d'être  crottées  : 
Mais  si  vous  êtes  démontées, 
Vos  cavaliers  ne  le  sont  pas. 


XLIV 
ÉPIGRAMME*. 

B.    ET   M. 

De  ces  jeunes  amans,  Tun  et  l'autre  férus, 
Voilà  donc  par  Thymen  les  peines  couronnées. 
Ils  se  sont  aimés  quatre  années, 
Bientôt  ils  ne  s'aimeront  plus. 
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XLV 

AUTRE*. 

Ce  prédicateur  si  célèbre, 
Dans  sa  belle  oraison  funèbre, 
Fait  moins  d'honneur  à  Montausier 
Qu'il  n'en  fait  à  l'abbé  Fléchier. 


XLVI 

BATAILLE   DE   1692 

Ce  petit  ennemi  des  dieux 
Vient  de  gagner  une  victoire, 
Qui  couvre  le  vaincu  de  gloire, 
Et  fait  honte  aux  victorieux. 
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XL  VII 


CHANSON*. 

Pourquoi,  Maillefer  et  Cloquet, 
Portez-vous  un  si  gros  paquet? 
—  C'est  qu'on  nous  a  fait  la  besogne 
De  Monsieur  le  duc  de  Bourgogne. 

Fausseiiil  d'une  dolente  voix 
Dit  :  Messieurs,  c'est  à  cette  fois 
Que  je  renonce  à  la  besogne 
De  Monsieur,  etc. 

Pour  guérir  de  pâle  couleur, 
De  tous  les  secrets  le  meilleur, 
C'est  de  bien  faire  la  besogne 
de  Monsieur,  etc. 

Maillefer  dit  qu'en  vérité, 
La  nuit  dure  une  étetnité. 
Quand  on  ne  fait  pas  là  bes<^ilè 
De  Monsieur,  etc. 


■^ 
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Maillefer,  dit  on,  pour  toujours 
A  fermé  la  porte  aux  amours, 
Et  pris  congé  de  la  besogne 
De  Monsieur,  etc. 

On  dit  pour  la  troisième  fois 
Que  Villet  en  tient  pour  neuf  mois, 
Ce  sont  les  fruits  de  la  besogne 
De  Monsieur,  etc. 

Chambly  ne  garde  plus  le  lit 
Et  sa  santé  se  rétablit 
Pour  aYoir  bien  fait  la  besogne 
De  Monsieur,  etc. 

La  Lieutenante  et  son  époux 
Se  font  sans  cesse  les  yeux  doux  : 
Mais  serviteur  à  la  besogne 
De  Monsieur,  etc. 

Jeunes  filles  à  marier. 
Avant  de  vous  aparier, 
Gardez- vous  bien  de  la  besogne 
De  Monsieur,  etc. 

Maion,  l'on  tient  pour  tout  certain 
Que  la  nuit  du  mardi  prochain 
Vous  tâterez  de  la  besogne 
De  Monsieur,  etc. 


DE   MACCROIX.  205 


XLVIII 
LES  SOLITAIRES. 

POÈME. 

Non  loin  des  champs  poudreax  de  Tâpre  Thébaïde, 
Vastes  et  tristes  cliamps  couverts  d'un  sable  aride, 
Qui  du  coûtre  jamais  ne  furent  déchirés, 
El  jamais  de  moissons  ne  se  virent  parés, 
Deux  fameux  pénitents,  après  maintes  années 
Dans  l'horreur  du  désert  saintement  terminées , 
Après  avoir  Satan  mille  fois  combattu, 
Et  par  de  longs  travaux  signalé  leur  vertu, 
Osèrent  adresser  au  ciel  cette  prière, 
Tant  Thomme  s'éblouit  de  sa  propre  lumière  : 
«  Ton  service.  Seigneur,  est  notre  unique  emploi. 
Tu  sais  qu'avec  frayeur  nous  marchons  devant  toi. 
Et  que,  pour  t'obéir,  avec  ce  corps  rebelle 
Dès  nos  plus  tendres  ans  nous  vivons  en  querelle  ; 
Nous  avons  déclaré  la  guerre  à  ses  plaisirs. 
Nous  avons  mis  un  frein  à  ses  bouillants  désirs  : 
Presque  à  chaque  moment  il  éprouve  un  supplice, 
Nous  le  tenons  caché  sous  un  piquant  cilice, 
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NousTexposons  au  froid,  aux  ardeurs  du  soleil, 
El  nous  lui  déroÎ3ons  jusques  à  son  sommeil. 
Apprends-nous  si  quelqu'un  de  la  race  mortelle 
A  te  servir,  Seigneur,  égale  notre  zèle, 
Et  par  qui  maintenant  le  prix  de  sainteté 
Nous  peut  avec  justice  être  encor  disputé.  » 


Ainsi  dirent  les  saints;  leur  prière  est  portée 
Au  trône  du  Très-Haut,  et  n'est  point  rejetée  : 
En  son  cœur  toutefois  il  plaignit  les  humains 
D'avoir  tant  de  foiblesse,  et  des  p^nsers  si  vains. 
Pour  punir  cet  orgueil^  le  Tout-Puissant  commande 
A  l'un  des  messagers  de  la  céleste  bsnde 
De  traverser  soudain  les  vides  champs  de  Pair^ 
D'apparollre  anx  vieillards,  et  de  leur  révéler 
Que  deux  bergers,  voisins  de  le«r  grotte  sauvage, 
Unis  par  les  liens  d'un  sacré  mariage^ 
Et  d'un  feu  chaste  et  pur  également  épris, 
Peuvent  de  la  vertu  leur  disputer  le  prix. 
Sitôt  qu'il  a  parlé,  d'une  course  subite 
Dans  le  milieu  des  airs  Pange  se  précipite  : 
Le  vent  se  joue  en  Por  de  ses  cheveux  épars^ 
Un  cercle  lumineux  le  ceint  de  toutes  parts  ; 
Il  perce  à  longs  rayons  Pépaîsseur  du  nnagc, 
Les  humides  vapeurs  s'ouvrent  à  son  passage. 
Ije  messager  aiié  ne  prend  aucun  repos  : 
Déjà  des  vastes  mers  il  voit  blanchir  les  flots  ; 
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11  découvre  déjà  la  thébaîque  plaine, 

El  de  ses  longs  déserts  rinfniclueuse  arène  ; 

Il  aperçoit  des  saints  le  tranquille  séjour, 

£t  s'élance  dessus,  de  même  que  l'autoar 

Qui  plane  dans  les  airs,  puis  d'une  aile  tendue 

Sur  un  timide  oiseau  fond  du  sein  de  la  nue. 

Le  céleste  courrier  entre  au  manoir  obscur, 

Et  d'un  jour  inconnu  fait  resplendir  le  mur. 

Les  vieillards,  éblouis  de  sa  vive  lumière, 

Tombent  sur  les  genoux  et  baisent  la  poussière  ; 

Le  cœurleur  bat  au  sein  d'un  mouvement  plus  prompt , 

Et  la  moite  sueur  leur  distille  du  front. 

L'ange  de  l'Éternel  accomplit  son  message, 

Des  saints  épouvantés  rassure  le  courage, 

Leur  apprend  des  bergers  la  demeure  et  le  nom, 

Leur  enjoint  d'imiter  Méliteet  Phllémon. 

Il  ajoute  :  a  A  l'orgueil  le  Seigneur  est  oonlraire, 

Et  sans  humilité  Ton  ne  sauroit  lui  plairo  ; 

L'homme  présume  trop  d'un  peu  de  sainteté. 

Les  anges  devant  Dieu  manquent  de  pureté.  » 

A  ces  mots  l'ange  sort  de  l'obscur  ermitage 

Et  va  rendre  au  Seigneur  compte  de  sou  message  ; 

D'une  aile  impatiente  il  fend  l'azur  des  deux  ; 

Il  se  perd  dans  la  nue,  et  disparolt  aux  yeux. 

Des  vieillards  cependant  l'épouvante  se  passe. 

Et  leur  raison  troublée  enfin  reprend  sa  place  ; 

Ils  bénissent  le  ciel  qui  les  a  r^irés 

Des  pièges  que  Satan  leur  avoii  préparés. 
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Depuis  trente  moissons  le  couple  solitaire 

Vivoit  loin,  séparé  du  profane  vulgaire, 

Fuyoit  même  l'abord  des  humains  vicieux, 

Et  n'avoit  ici-bas  de  commerce  qu'aux  cieux. 

Ils  partent  toutefois,  ils  traversent  la  plaine; 

Des  arides  sablons  ils  s'échappent  à  peine  : 

Us  marchent  au  hasard,  et  d'un  pas  incertain  ; 

Le  désert  n'est  tracé  d'aucun  vestige  humain. 

Les  ombres  sur  les  champs  commençoient  à  s'étendre , 

Et  le  jour  sous  les  eaux  étoit  prêt  à  descendrci 

Quand  les  saints  voyageurs  découvrent  le  hameau, 

A  leurs  yeux  étonnés  objet  presque  nouveau  : 

A  peine  leur  mémoire  avoit  gardé  l'image 

Des  murs  d'une  cité,  des  halliers  d'un  village. 

L'épouse  du  berger  recluse  en  sa  maison, 

La  quenouille  au  côté,  filoit  une  toison  : 

De  sa  main  diligente  à  terminer  sa  lâche  a- 

Le  mobile  fuseau  n'obtient  aucun  relâche. 

Sitôt  que  la  bergère  aperçoit  les  vieillards, 

Une  modeste  joie  éclate  en  ses  regards; 

Elle  quitte  soudain  le  fuseau,  la  quenouille, 

Et  devant  les  deux  saints  humblement  s'agenouille. 

«  Servante  du  Seigneur,  bergère,  levez-vous, 

S'écrièrent  les  saints  ;  vous  pliez  les  genoux 

Devant  deux  inconnus,  vieux  esclaves  du  vice  : 

Ces  respects  vous  sont  dus  avec  plus  de  justice.  » 

La  bergère  obéit,  et  d'un  visage  ouvert 

Sous  son  toit  de  roseau  leur  offre  le  couvert. 
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Ce  iVest  pas  en  ce  lien  que  la  peinture  impose. 

Où  sur  un  iil  d'argent  la  vanité  repose, 

Où  d'un  pas  oi^ueilleux  on  foule  avec  mépris  - 

Du  somptueux  Persan  les  superbes  tapis  : 

La  seule  propreté  règne  dans  la  cabane; 

On  n'y  connoit  ni  For,  ni  le  luxe  profane; 

Le  thym,  le  serpolet,  suspendus  au  lambris, 

D'un  parfum  naturel  embaument  les  pourpris. 

Cependant  le  berger  ramenoit  de  la  plaine 

Le  timide  escadron  de  ses  bêtes  à  laine  ; 

Ses  chiens  veillent  autour,  sévères  à  ranger 

Les  folâtres  agneaux  sous  les  lois  du  berger, 

£t  leur  piquante  dent,  utilement  barbare, 

Se  fait  souvent  sentir  au  mouton  qui  s'égare. 

Après  que  le  pasteur  eut  ceint  d'une  cloison 

Tout  son  peuple  couvert  d'une  molle  toison, 

Il  entre  en  sa  cabane,  il  voit  les  solilaires; 

Leurs  fronts  où  la  verUi  grave  ses  caractères 

Impriment  le  respect  et  font  connoitre  assez 

La  constante  rigueur  de  leurs  travaux  passés  ; 

Leurs  barbes,  que  le  fer  n'a  jamais  dépouillées, 

Nuit  et  jour  tant  de  fois  de  leurs  larmes  mouillées, 

Descendoient  à  longs poilsdeleurs  mentons  chenus  ; 

Sons  des  vieux  vêtements  leurs  corps  paroissoient  nus  ; 

Objet  saint,  mais  affreux,  une  peau  desséchée 

Sur  des  os  et  des  nerfs  sembloit  être  attachée. 

C'est  ainsi,  criminel,  dans  le  vice  endormi. 

Qu'il  faut  punir  ton  corps,  ton  plus  grand  ennemi. 
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Les  vieillards  fatigués  mdHtrefit,  parleur  foiblesse, 
Qu'ils  succombent  tous  deux  à  ia  faim  qui  les  presse. 
L'oflicteux  pasteur,  pour  apprêt  du  feàtiu, 
Alloit  d'un  tendre  agneau  terminer  le  destin; 
11  n'aroit  point  encor  tondu  l'herbe  nouvelle, 
El  gourmand  il  suçoit  une  double  mamdie  : 
Mais  les  saints,  ennemis  de  ces  cruds  repas, 
S'opposent  au  berger  et  retiennent  son  bras. 
Leur  faim  n'entretient  pas  celte  mortelle  guerre 
Qui  de  tant  d'animaux  a  dépeuplé  la  terre; 
Quand  tm  jeilne  obstiné  débilite  leurs  «eus» 
Un  arbre  lenr  fouruit  des  repas  innocents. 
Le  berger,  pour  complaire  à  lew*  austère  envie, 
Les  régale  de  mets  qui  n'ont  point  eu  dévie. 
Et  de  l'intempérance  évite  les  appâts; 
La  palme  et  le  figuier  font  les  frais  du  repas^ 
Lorsque  d'un  mets  léger  la  faim  fut  apaisée 
Et  qu'on  eut  réparé  la  nature  épuisée. 
L'un  des  saints  parle  ainsi:  «Ne  croyez  pas,  bergers. 
Que  le  désir  de  voir  des  climats  étrangers 
Nous  ait  fait  traverser  ces  brûlantes  arènes. 
Nous  sommes  citoyens  de  ces  stériles  plaines; 
Austères  pénitents  depuis  trente  moissons, 
Nous  baignons  de  nos  pleurs  ces  arides  sablons. 
Nous  voyons  aux  rameaux  pendre  notre  pâture, 
Et  notre  ardente  soif  s'éteint  dans  l'onde  pure; 
Nous  dormons  sur  la  roelie,  elle  nouveaa  soleil 
Jamais  ne  nous  surprend  dans  les  bras  du  sommeil 
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Après  avoir  vieilli  dans  la  haine  du  vice, 

Si  longtemps  des  vertm  pratiqué  Texercice, 

TJn  mérite  léger  nous  a  rendes  si  vai»», 

<Oue  d'oser  dédaigser  le  resle  des  huHiatns  : 

Dans  cet  avenglement  notre  âme  est  éclairée; 

Un  ange  est  descendu  delà  voûte  azurée, 

Il  nous  a  commandé  de  venir  en  ce  lieu  : 

«  Vous  y  verrez,  dit-il,  deux  serviteurs  de  Dieu  ; 

x>  Soyez  imitateurs  de  ce  couple  ftdèie, 

»  £t  prenez  sagem^l  leur  vertu  pour  modèle*  » 

L'habitant  du  désert  se  tait  après  ces  mots. 

Le  berger  étonné  :  «  Croirai-je  à  ces  propos? 

Quoi,  dit'il,  des  bergers  pourraient  croire  sans  crime 

Qu'ils  méritent  du  ciel  ou  laaiour  ou  l'estime  l 

Illustres  pénitents,  cette  bergère  et  moi 

Nous  avons  sous  l'hymen  engagé  notre  foi, 

Nos  deux  cœurs  sont  unis  d'une  amitié  ^ncère; 

Nous  vivons  cependant  ain^  que  sœur  et  frère. 

Je  possède  un  troupeau,  qui  seud  fait  tout  moH  bien. 

De  nos  jours  fortunés  c'est  l'unique  soutien. 

J'auroistort  d'envier  un  plus  ample  héritage. 

Quand  on  a  ce  qu'il  faut,  que  faut-i!  davantage? 

Même  avec  l'indigent  je  sais  le  partager, 

J'ai  soin  de  le  nourrir,  je  reçois  l'étranger. 

Avant  que  le  soleil  commence  sa  carrière. 

Avant  que  le  sommeil  nous  ferme  la  paupière. 

Nous  prions  le  Seigneur,  le  Dieu  de  l'univers, 

De  ne  se  point  lasser  d'être  bon  aux  pervers, 
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D'oublier  nos  défauts,  et  pour  punir  k  vice 

De  ne  point  écouter  la  voix  de  sa  justice. 

Car,  iiélas  !  qui  pourroit  échapper  de  ses  mains. 

S'il  traitoit  sans  pitié  les  fautes  des  humains?  » 

Par  ce  pieux  discours  le  berger  fil  connoitre 

Que  les  plus  saints  sont  ceux  qui  ne  pensent  pas  TtHre, 

Qu'on  peut  aller  au  ciel  par  des  sentiers  divers, 

Et  par  les  lieux  hantés  comme  par  les  déserts: 

Que  la  vertu  parfois  se  plait  parmi  la  presse, 

Et  desantres  profonds  n'est  point  toujours  hôtesse. 


Mais  la  nuit,  épanchant  ses  humides  pavots, 
Invitoit  doucement  les  mortels  au  repos  : 
Des  lits  les  saints  vieillards  ignorant  la  mollesse 
Sur  la  terre  étendus  soulagent  leur  foiblesse; 
Leurs  yeux  appesantis,  et  vaincus  du  sommeil. 
Attendent  pour  s'ouvrir  le  retour  du  soleil. 
Mais  dès  que  le  matin  eut  chassé  les  étoiles 
Et  forcé  la  nuit  sombre  à  retirer  ses  voiles, 
Les  dévots  pèlerins  d'un  cœur,  religieux 
Présentent  leur  hommage  au  monarque  des  «^ieux, 
De  ses  soins  paternels  lui  rendent  d'humbles  grâces. 
Et  dans  l'affreux  désert  retournent  sur  leurs  traces. 
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XLIX 
ENVOI    . 

DU  POÈME  PRÉCÉDENT 

AFABIO  BRULART   DE   SILLERY, 

^VÉQUE  DE  SOISSONS. 

Prélat,  illustre  sang  du  fameux  Sillery, 
Qui  jadis  dans  Vervins,  au  temps  du  grand  Henry, 
Mit  fin  aux  longs  débats  du  Tage  et  de  la  Seine 
Et  calma  par  ses  soins  leur  implacable  haine, 
Reçois  ce  foible  hommage,  et  souffre  que  mes  vers 
Sous  Tappui  de  ton  nom  volent  par  Funivers, 


EPIGRAMME*. 

Lysandre^  tempère  ta  bile  ; 
Aussi  bien  elle  est  inutile, 
Car  quand  ton  intendant  fichu 
Nous  fera  payer  des  lanternes, 
Des  armes  et  desbalivernes. 
Tu  n'en  seras  pas  moins  cocu. 


n 
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EPIGRAMME*. 
A  MADEMOISELLE  DE  ***. 

Savez-vous,  la  belle  aux  yeux  doux, 
Le  bruit  qui  court  de  votre  mère  '^ 
[Via  foi,  Ton  dit  que  son  époux 
N'a  jamais  été  votre  père. 


Ul 
AUTRE  \ 

A     LA    tfSHE. 

On  dit  que  Vépoost  deta  mère 
Assurément  n'es!  ^&  ton  père  ; 
Mais  quand  ta  mare  Pe&rUa, 
Tombe  d*accofd,  belle  QafhDt^ 
Que  cocuage  ce  jeaivlà 
Te  rendit  un fMrt bon offie-. 
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LUI 

AUTRE*. 

A     LA     MÊME. 

Ta  naissance,  jeune  Glicère, 
A  ce  qu*on  tient,  coûtajadis 
Un  péché  mortel  à  ta  mère; 
J'en  aurois  volontiers  payé  le  môme  prix. 


LW 
AUTRE*. 

A     LA     MÊME. 

On  dit  qne  ton  époux,  Catâk, 
N'est  pas  le  père  de  sa  fî^, 
Plus  belle  que  le  dieu  d'amour. 
Pour  aïoi,  je  la  tieaslégiUiae  : 
Gar^  pour  neHreun  miracle  an  jour, 
n  est  permis  de  faire  un  crime. 
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QUATRAIN 

FAIT   A    l'âge   de   PLUS   DE   80   ANS  *. 
1700. 

Chaque  jour  est  un  bien  du  ciel  que  je  reçoi , 
Je  jouis  aujourd'hui  de  celui  qu'il  me  donne; 
Il  n'apparlienl  pas  plus  aux  jeunes  gens  qu'à  moi, 
Kt  celui  de  demain  n'appartient  à  personne. 


LVI 
RONDEAU* 

FAIT    EN     MARS     170  3. 

Tu  n'es  qu'un  sot  dans  la  magistrature , 
De  ne  savoir  décider  ni  conclure  : 


!  Ce  quatrain  nous  a  été  conservé  par  Voltaire,  qui  l« 
cite  dans  sou  Siècle  de  Louis  XIV,  à  L'article  de  Maucroix. 
On  Ta  réimprimé  à  tort  comme  inédit  dans  VAlmanachdei 
Musée  de  ITlb,  p.  68. 
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Sans  son  conseil  on  le  voit  interdit, 
Il  a  sur  toi  tout  pouvoir,  tout  crédit» 
il  te  conduit  et  chacun  en  murmure. 
D'un  magistrat  tu  n*as  que  ta  figure, 
C'est  ton  portrait  qu'on  peint  d'après  nature. 
Heconnois-toi  !  car  si  tu  me  dédis, 
Tu  n'es  qu'un  sot. 

Mais  si  tu  veux  éviter  la  censure. 
Il  faut,  Numa,  des  officiers  exclure 
Ton  Accius  :  c'est  un  mauvais  esprit. 
Il  est  si  vain!  on  te  Tavoil  bien  dit. 
Si  tu  ne  peux  changer  de  tablature, 
Tu  n'es  qu'un  sol. 

Nam  quid  Accium  memorem,  etc. 

{Cod.  leg.  107.) 


LVII 


ÉPIGRAMME*. 


Numa  veut  élever  ponr  questeur  de  la  ville 
Son  ami,  son  parent,  le  tout  petit  Friquet. 
A-t-il  bien  consulté  la  nymphe  Coquelet? 
Croit-il,  en  vérité,  la  chose  si  facile? 

"•  10 


I 
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ÂcGias  est  partent  à  ses  desseîn&ceiitraire. 
Numa  n'a  pas  connu,  lorsqu'il  le  fit  syndic, 
Ses  propres  intérêts  et  le  bien  da  public. 
Il  poayoit  choisir  mieux,  et  ne  pooToît  pli  ùdre. 


Fin   DV  LIVRE  IV. 


LIVRE    V. 

(DATKS  IlfCBRTAIIfES.) 


POÉSIES 

DE  MAUCROIX 
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LE   LUTIN  BURLESQUE*. 

f^^^'Ai  beau  tramer  de  grands  desseins, 
Invoquer  les  dieux  et  les  saints, 
Et  faire  des  vœux  à  tonte  heure, 
Pour  rendre  ma  chance  meilleure, 
Malgré  Phébus,  malgré  mes  vœux^ 
Mon  sort  est  toujours  malbeureux. 
J'espérois  qu'une  fausse  blonde, 
Dont  on  parle  assez  dans  le  monde, 
Ayant  quitté  peintre  et  lecteur, 
Ne  Youdroit  plus  donner  son  cœur. 
Cependant  je  vois  le  contraire, 
Et  tous  les  transports  de  colère 


1 
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Wm%  point  empèetié  qœ  Hvmr 
Ne  soit  chez  elle  de  retour. 
Il  y  fait  encore  le  maître, 
Et  si  je  ne  le  fais  connaître 
De  Tive  voix  oo  par  écrit» 
Mon  cœur  va  crever  de  dépit, 
n  faut  donc  <pie  je  le  soulage 
Aux  d^en»  de  CQlte  ? olage. 
Dût-elle  en  changer  de  couleur, 
Dût-elle  en  mourir  de  douleur. 
Je  veux  gronder  comme  un  tonnerre, 
Pour  apprendre  à  toute  la  terre 
En  quels  termes  cette  blonde  est 
Avec  certain  jeune  cadet. 
Oui,  blonde,  je  veux  que  l'on  sadie 
Quelle  est  aujourd'hui  votre  attache, 
Afin  que  ce  bruit  répandu 
Répare  mon  encens  perdu. 
Pour  vous  mon  respect  fut  extrême» 
Je  vous  aimois  plus  que  moi-même» 
Partout  je  vous  couvois  des  yeux, 
Mes  pas  vous  suivoient  en  tous  lieux, 
Et  même  un  jour  après  la  messe 
Je  vous  expliquai  la  tendresse 
Que  mon  cœur  ressentoit  pour  tous. 
Vous  vous  en  mites  en  courroux^  î 
Je  pris  ce  mal  en  patience, 
Pensant  que  ma  persévérance, 
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Mes  sohis  €l  ma  fidétité, 
Désarmeroient  rotre  fierté. 
Toujours  pourtant  sourdt  à  ma 
Vous  vous  en  êtes  ri  dans  i'àme. 
Ne  sachant  pas  qac  mes  écrits 
Me  ven^eroienl  de  vos  mépris. 
Mais  voici  la  saison  reniie 
Que  ma  muse  trop  ingénue 
Doit  instruire  tout  l'univers 
De  vos  engagements  divers. 
Cela  vous  fera  quelque  peine, 
Vous  vous  en  irez  en  Lorraine, 
Vous  crire2  et  vous  pesterez, 
Et  pourtant  rien  n'y  gagnerei. 
Mon  secret  n'est  sa  de  persomu^ 
Il  n*est  aucun  qui  me  soupçoane. 
Je  n*en  sois  pas  moins  obstiné. 
Consultez  cent  fois  le  grimok*e9 
Faites  jeter  un  monitoire, 
Prenez  la  bagne  et  le  compas» 
Tournez  le  bréviaire  et  le  sas. 
Peignez  des  pieds  jusqu'à  la  tête, 
L'intérêt  et  le  prineipal, 
Cela  ne  me  fait  pas  de  mal. 
Dieu  merci,  je  ne  snts  pas  moine. 
Abbé,  diapdain  ni  chanoine  ; 
Je  vis  sans  maître,  et  pour  valet. 
Je  me  sers  d'un  esprit  iiÀkei, 


224  POÉSIES 

Qui  va  toujours  de  ruelle  en  ruelle. 
Recherchant  intrigue  nouvelle, 
Pour  m'endormir  à  leur  récit. 
Lorsque  je  me  suis  mis  au  lit. 
Un  des  soirs  de  la  semaine 
Il  vint  chez  moi  tout  hors  d'haleine, 
Et  dit  d'abord  en  arrivant  : 
Tandis  que  je  reprendrai  vent, 
Tu  peux  apprêter  tes  oreilles, 
Car  je  vais  dire  des  nouvelles. 
Sais-tu  bien  que  le  bel  objet 
Que  ton  cœur  adore  en  secret, 
Depuis  que  le  bon  père  Herelle 
Et  le  peintre  sont  en  querelle, 
Est  tombé  dans  rengagement 
Avec  un  autre  jeune  amant, 
Qui  loge  chez  Monsieur  Yuilleaume  ? 
C'est  la  personne  du  royaume 
Dont  l'esprit  est  le  moins  malin. 
En  un  mot  il  s'appelle  Heuslin. 
Heuslin  I  m'écriai-je,  tu  railles  ! 
L'enfer  dévore  mes  entrailles, 
Reprit  mon  lutin  irrité, 
Si  je  prête  à  la  vérité. 
La  chose  est  même  si  certaine, 
Que  l'un  et  Vautre  prennent  peine 
A  ménager  quelques  moments 
Pour  expliquer  leurs  sentiments. 
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Poussés  d'un  zèle  réciproque, 

Ils  entrent  souvent  en  colloque  : 

Le  jour,  c'est  chez  la  Martinet 

Que  se  lient  Tamoureux  caquet  : 

La  belle  se  met  à  son  aise 

Dessus  une  petite  chaise, 

Tandis  qu'à  ses  pieds  prosterné, 

Son  sieur,  toujours  passionné, 

Lui  conte  mille  bagatelles 

En  épluchant  pois  et  groiselles. 

Lorsque  le  jour  vient  sur  le  tard, 

Le  rendez-vous  est  chez  Foucart. 

Sa  femme  pitoyable  et  tendre 

A  la  bonté  de  les  entendre 

Se  cajoler  en  grands  plaisirs. 

Cesl  là  qu'ils  bornent  leurs  désirs, 

Car  enfin  ce  couple  est  trop  sage 

Pour  en  souhaiter  davantage.  | 

Dans  ces  intervalles  heureux,  i 

Ils  s'entretiennent  de  leurs  feux  ;  ] 

Ils  murmurent  contre  l'absence,  | 

Us  condamnen  t  l'indifférence.  j 

L'un  se  saisit  du  bracelet,  j 

L'autre  empoche  le  chapelet. 

L'un  veut  que  son  meuble  on  lui  rende. 

L'autre  son  gage  redemande. 

L'une  dit:  Adieu,  je  m'en  vas*, 

L'autre  :  Ne  vous  en  allez  pas. 

10.  '^^ 
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Enfin,  après  taat  de  cmitesU» 
La  nuit,  àces  amaîitsfane»Ut 
Lenr  fait  quilter  ces  doux  pn^o&i 
Qu'ils  prirent  plus  que  le  rep^  ; 
Ils  regagnent  le  domicile  : 
Mais  avant  que  de  faire  GUkt, 
£t  de  conelure  ce  départ, 
Ils  rendent  grâce  à  la  Foucari, 
Ils  prennent  sa  main  et  la  prment» 
lis  la  flatteot,  ils  la  caressent. 
Et  bras  dessus  el  bras  dessous. 
Se  peut- il  riea  voir  de  plus  doux  ? 

Là^  mon  lutin  fit  une  pause 
Dont  je  ne  dirai  point  la  cause, 
Je  crois  qu'on  la  devine  bien. 
Mais  adieu,  c'est  trop  d'entretien. 


il 
GROU* 

AU     LUTIN    BURLESQUE. 

Esprit  de  soufre  et  de  salpêtre, 
Esprit  que  Teufer  a  vu  nailre» 
Esprit  Toi,  autant  que  foUet, 
Esprit  digne  d'être  valet» 
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Pourquoi  du  centre  de  la  terre 
Sors-tu  pour  me  faire  la  guerre  ? 
Pourquoi  Tien»-Ui  mal  à  propos 
Troubler  l'état  de  mon  repos  ? 
Faut- il  que  la  muse  infernale 
A  mes  yœux  se  montre  fatale  ? 
Faut-il  que  le  bruit  de  tes  vers 
Porte  mon  nom  par  l'univers? 
Si  Tamour  produit  dans  mon  âme 
Un  peu  d'estime,  un  peu  de  flamme, 
S'il  me  donne  enfin  un  rival, 
Cela  te  fait-il  quelque  mal?  . 
Faut-il  qu'un  lutin  s'embarrasse 
De  mes  feux  et  de  ma  disgrâce? 
Faut -il  qu'il  soit  inquiété 
Si  je  suis  bien  ou  mal  traité? 
Encore  si  cette  inquiéludei 
Ce  souci,  cette  noire  étude, 
N'alloient  qu'à  tourmenter  mon  cœur^ 
Jelesouffrirois  sans  aigreur. 
Mais  hélas!  sa  malice  extrême 
Ose  attaquer  la  vertu  même, 
L'objet  le  plus  pur  que  les  cieux 
Puissent  faire  voir  à  nos  yeux. 
Ah  !  c'est  ce  qui  me  désespère, 
C'est  le  sujet  de  ma  colère, 
C'est  d'où  me  vient  tout  le  chagrin 
Qui  me  ronge  soir  et  matin  ^ 
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Je  peste,  je  frémis,  j'enrage, 


Et  je  m'en  vais,  ao  premier  jour, 
Faire  le  lutin  à  mon  loar  ; 
Il  n'est  ni  blondin  ni  blondine 
Qui  ne  passe  par  l'étamine; 
Filles,  garçons,  petits  et  grands, 
Ma  foi,  TOUS  serez  sur  les  rangs  ; 
Je  démêlerai  tos  intrigues. 
Je  marquerai  toutes  vos  brigues, 
Je  dirai  tous  vos  rendez-vous 
Et  vos  entretiens  les  plus  doux. 
]l  faut,  aux  dépens  de  ma  vie. 
Venger  l'adorable  Isménie, 
C'est  la  fleur  de  votre  troupeau, 
Le  ciel  n'a  rien  fait  de  si  beau, 
Son  éclat  effkce  le  vôtre  ; 
Sa  vertu  ne  cède  à  nulle  autre  : 
Elle  a  l'esprit  brillant  et  prompt, 
La  pudeur  règne  sur  son  front  ; 
Elle  est  modeste,  elle  est  civile  ; 
Bref,  je  n'en  sais  point,  dans  la  ville. 
En  qui  l'esprit  avec  le  corps 
Fasse  de  plus  chsxrmans  accords. 
N'est~on  donc  pas  bien  misérable. 
Et  n'est-on  pas  pire  que  diable, 
D'insulter  à  tant  de  beautés, 
£t  tant  de  bonnes  qualités? 
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Va,  je  te  crois  sur  ta  parole, 
Méchant  lutin  à  tête  folle, 
Tu  n'es  qu'un  esprit  forcené, 
Pour  mieux  dire,  un  diable  incarné. 
Pavois  cru  que  tes  camarades. 
Pour  nous  faire  ces  incartades, 
S'étoient  échappés  des  enfers  ; 

Après  avoir  rompu  leurs  fers  ; 
Mais  puisque  ta  muse  novice 
Dit  qu'elle  n'a  point  de  complice, 
Je  te  demande  bien  pardon 
De  t'avoir  estimé  trop  bon  : 
Remplis  désormais  ton  envie, 
Suis  ton  penchant  et  ton  génie. 
Mon  cœur  ne  s'en  fâ«hera  point. 
Si  tu  me  fais  grâce  en  un  point, 
Respecte  cette  jeune  blonde, 
Qu'on  doit  estimer  dans  le  monde  ; 
Laisse  ses  compagnes  en  paix, 
Porte  à  moi  seul  tes  coups,  tes  traits  ; 
Je  me  donne  en  proie  à  ta  rage. 
Fais  contre  moi  plus  d'un  outrage, 
Décharge  sur  moi  tous  tes  coups  ; 
Je  n'en  aurai  point  de  courroux. 


n 


230  ponncs 


m 


GROU* 
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Je  Tiens,  père  ledeiir,  les  yevx  baignés  de  knnnes, 

Chercher  à  yos  genoux  la  fin  de  mes  alarines> 

Accuser  un  objet  qui  m'avoil  asservi, 

Et  demander  un  coeur  que  tous  m'avez  ravi. 

De  toutes  les  beautés  que  Sotssons  mit  au  mondCi 

J'avois  pu  me  résoudre  à  n'aimer  qu'une  blonde. 

Elle  approuYoit  mes  soins,  elle  souffroit  mes  feux, 

Et  cela  seulement  me  rendoit  trop  heureux! 

Ses  yeux  m'ont  souvent  tu  sous  son  aimable  empire, 

De  ses  plus  doux  chagrins  faire  tout  mon  martyre, 

Etablir  mon  bonheur  sur  ses  moindres  plaisirs. 

Et  n'aspirer  enfin  qu'à  suivre  set  désirs. 

Il  sembloit  que  leeiel,  pour  consacrer  nos  flammes, 

Eût  produit  nos  amours  en  produisant  nos  âmes  -, 

Je  l'aimois  tendrement,  elle  m'aimoit  aussi, 

Et  nous  avions  juré  d'aimer  toujours  ainsi; 

L'ingrate  toutefois,  passant  dans  votre  école, 

A  brisé  ses  liens  et  trahi  sa  parole. 

Et  tant  d'ardeur,  d'encens,  de  soins  et  d'amitiés, 

Ont  trouvé  pour  jamais  leur  écueilàvos  pieds. 
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Elle  y  va  toss  les  jours,  cette  injuste  maîtresse, 
Détester  sans  horreur  sa  première  tendresse, 
Et  faire  de  saag  froid  mille  fermes  propos 
De  rejetter  mes  vœux  et  troubler  mon  repos. 
Avec  elle  aujourd'hui  mille  diarmantes  filles 
Se  rangent  sous  vos  lois,  se  jettent  dans  vos  grilles, 
Où,  sans  avoir  égard  aux  plus  sacrés  sermenis. 
Elles  rompent  la  fol  promise  à  leurs  amants. 
Je  voudrois>  pour  souffrir  cette  humble  colonie^ 
Que  l'amour  du  vrai  bien  l'eût  saintement  wm. 
Qu'elle  ottU  vos  leçons,  sans  aimer  le  lecteur, 
Et  vous  dit  ses  péchés,  sans  vous  donner  soa  coeur. 
Mais  ces  caresses  vont  se  joindre  au  zèle  austère  ; 
On  cultive  un  galant  sous  le  voile  d'un  père  ; 
^On  s'entretient  de  Dieu,  sans  perdre  le  bon  mot. 
Et  la  dévotion  plaît  moins  que  le  dévot. 
Pour  venir  à  vos  fins,  vous  savez  bien  des  routes  ; 
Vous  n'en  épousez  point,  pour  les  épouser  loutes. 
Vous  leur  tournez  le  dos,  et  le  Parlhe  imitant^ 
Vous  les  blessez  sans  peine  en  vous  en  écartant. 
Votre  esprit  connoissant  que  ce  sexe  imbécile 
Porte  un  riche  trésor  dans  un  vaisseau  fragile. 
Vous  lui  prêchez  toujours  de  ne  rien  hasarder, 
Et  de  mettre  en  dépôt  ce  qu'il  ne  peut  garder. 
De  ce  cher  gage  alors  sage^  dépositaires. 
Vous  appliquez  sur  lui  le  sceau  de  vos  mystères,. 
Et  le  cachez  si  bien  au  reste  des  humains, 
Qu'on  ne  le  voit  jamais  échapper  de  vos  mains. 
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Pour  moi,  je  ne  sens  pas  assez  d'indifférence 
Poor  Yous  laisser  jouir  da  fruit  de  ma  conscience. 
Je  rirai  disputer  jusque  sur  vos  autels, 
Et  le  reprendre  même  aux  yeux  des  immortels. 
Donnez-moi  vos  habits,  ou  rendez-moi  sa  flamme  : 
En  prenant  vos  couleurs  j'aurai  droit  sur  son  âme, 
Iris  fera  pour  moi  ce  qu'elle  fait  pour  tous, 
Et  j'obtiendrai  sa  foi  sans  être  son  époux. 
Que  si  votre  rigueur,  augmentant  ma  torture, 
Me  refuse  ma  belle  ou  cette  couverture, 
Puisse  le  ciel  un  jour  pleuvoir  dessus  vos  dents  *- 
Des  flots  d'huile  bouillante  et  des  charbons  ardens. 


IV 
GALIMATIAS  DU  PÈRE  MINIME*, 

POUR   RÉPOINSE   A   GROU. 

C'est  beaucoup  présumer,  Tirsis,  je  m'en  irrite: 
Vous  osez  vous  vanter  que  votre  beau  mérite, 
Votre  feu,  votre  amour,  ont  su  vous  faire  aimer. 
Croyez-moi,  je  vous  prie,  c'est  par  trop  présumer. 
Jamais  ne  fut  pour  vous,  dans  mon  cœur,  dans  mon  âme, 
Soupir  ou  passion,  ni  de  feu  ni  de  flamme. 

1  Ce  père  les  avoit  belles. 
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Pourquoi  dites-vous  donc  que  Von  vous  veut  ravir 
Un  objet  qui  semblolt  déjà  pour  vous  languir: 
£t  vous  vous  en  prenez  au  bon  père  Herelle  ! 
A  quel  sujet  pour  moi  lui  faire  une  querelle  ? 
Vous  fait-il  quelque  tort,  si  par  ses  instructions 
Il  tire  du  péril  mes  inclinations  ? 
Voulez  vous  écouter  quel  est  notre  entretien  ? 
Le  voici,  croyez-moi...  mais  retenez-le  bien  : 
Ma  Glle,  me  dit-il,  que  vous  serez  heureuse, 
De  savoir  éviter  la  vanité  trompeuse. 
De  rechercher  icilefepos  assuré 
Que  l'on  ne  trouve  point  dans  un  palais  doré  ! 
De  tout  ce  que  le  monde  à  vos  yeux  représente. 
Dans  cette  solitude  il  n'est  rien  qui  nous  tente  ; 
Et  les  biens  et  les  maux  ne  nous  pourront  jamais 
Inspirer  d'éviter  ou  troubler  notre  paix. 
Exempte  d'embarras,  vous  n'aurez  rien  à  faire, 
Que  suivre  notre  règle  et  que  nous  satisfaire. 
Pour  donc  vous  préparer  d'une  sainte  façon. 
Il  faut  dans  ce  saint  lieu  vous  faire  la  leçon. 
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EXCUSE  DE  GROU  A   SA  CHÈRE*. 

Ne  Yoiis  offensez  point,  adorable  Isménie, 
De  ce  que  Ton  présume  écrire  en  ma  faveur; 
On  connoit  trop  l'excès  de  votre  tyrannie, 
Pour  croire  que  ma  flamme  ait  eu  quelque  bonheur. 
Ces  vers  à  mon  avis  ne  sont  pas  sans  mystère. 
Lorsqu'ils  peignent  mon  sort  si  charmant  et  si  doux  ; 
Ils  vous  marquent  le  bien  que  vous  me  deviez  faire^ 
Comme  si  je  Tavois  déjà  reçu  de  vous. 

Un  auteur  se  figure,  en  vous  voyant  si  belle, 
Que  la  tendresse  loge  avecqne  tant  d'appas  ; 
Mais  s'il  en  avoit  fait  une  épreuve  fidelk, 
Je  suis  trop  convaincu  qu'il  ne  le  diroit  pas. 
Vous  n'avez  eu  du  ciel  tant  d'attraits  en  partage 
Que  pour  tuer  les  gens  qui  vous  offrent  leurs  voeux. 
L'on  court  en  vain  vous  rendre  un  éternel  hommage, 
Ce  n'est  pas  le  chemin  pour  devenir  heureux. 

Pour  avoir  seulement  conçu  celte  pensée, 
Quelles  peines,  hélas  l  m'a  t-il  fallu  souffrir! 
J'ai  vu  de  cent  chagrins  mon  âme  traversée 
N'oser  parler  du  mal  qui  me  faisoit  mourir. 
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Loin  de  tous  expliquer  i*état  de  mon  martyre, 

Je  m'éloignai  toujours  de  tous  le  faire  roir, 

£t  si  mes  tristes  yeux  n'avoient  pu  tous  le  dire, 

Croyez-moi,  vous  seriez  encore  à  le  savoir. 

Dans  leurs  plus  rudes  coups  instruit  à  me  contraindre> 

Je  sus  à  mes  amis  tenir  mes  maux  secrets, 

£t  même  dans  les  bois  je  ne  m'en  osois  plaindre, 

De  crainte  d'y  trouver  des  éclios  indiscrets. 

Ne  m'accusez  donc  plus  d'avoir  part  à  ces  fables 

Qu'une  muse  inconnue  étale  à  mon  insu. 

Qui  peut  dissimuler  ses  tourments  véritables 

Peut  bien  taire  Vhonneur  qu'il  n'a  jamais  reçu. 


VI 

ÉPIGRAMME. 

Aimable  et  diarmante  Montfort, 
Dont  les  beaux  yenx  plaisent  si  fort, 
Et  qui  font  au  cœur  mille  brèches. 
Vos  bonnes  nuits  vont  commencer, 
EtTAmour  s'en  va  vous  percer 
De  la  plus  douce  de  ses  flèches. 


236  POÉSIES 


VII 

QUATRAIN*. 

Belle  dont  mon  cœur  est  bêché, 
Je  ferois  volontiers  certaine  peccadille^ 
Si  tu  voulois,  charmantefiUe, 
Porter  la  moitié  du  péché. 


VIII 

ÉPIGRAMME*. 

Mon  aimable  Iris,  il  est  temps 
De  lui  donner  la  clef  des  champs. 
.    Un  oiseau  si  Yolage, 

£h  bien! 
Se  lasse  d'être  en  cage, 
Vous  m'entendez  bien 
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IX 

CHANSON  \ 

Pauvre  oiseau,  que  tu  fais  de  tours, 
Pour  avoir  bieu  de  tes  amours  ! 

Ta  colombelle 

Fait  la  rebelle 
Et  ne  veut  point  s'apparier; 

Toutes  femelles 

Font  les  cruelles 
Et  se  veulent  faire  prier. 


AUTRE*. 

Enfin,  monsieur  Dubois  {bU), 
Vous  voilà  receveur, 
Grâce  à  monsieur  D... 
Pour  la  troisième  fois  ! 
Enfin,  monsieur  Dubois, 
Soyez  moins  voyageur 
Que  la  dernière  fois, 
Monsieur  Dubois. 
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XI 

AIR*. 

Vous  vous  plaignez  qu'Iris  est  trop  sévènr, 

Que  jamais  elle  n'aimera  ; 
Aimez-la  tendrement,  prenez  soin  de  hri  plaire, 

Amour  tous  aidera, 

Laissez-le  faire. 

XII 

ÉPIGRAMME* 

Je  sais  qu'avec  toute  franchise 
Je  pourrois  en  parler  à  Lise; 
Mais  je  n'ose  m'y  hasarder. 
Car  elle  est  laide,  et  j'appréhende^ 
Si  je  lui  fais  cette  demande^ 
Qu'elle  n'aille  me  l'accorder. 
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XIII 

DIALOGUE. 


Tincis. 

On  joue  au  joli  jeu  d'amour 
Plus  souTeutla  nuit  que  le  jour. 
Jamais  femme  n'en  fut  lassée. 

IRIS. 

Y  fait-on  bien  de  la  iaçoaP 

TfRCIS. 

Suffit  d'y  prendre  une  leçon, 
Pour  être  maîtresse  passée. 


xrv 

ÉPIGRAMME. 

En  Yain  par  un  amour  fidelle 

Tu  penses  vaincre  la  enidle 

Dont  les  beaux  yeux  t'ont  su  charflicr  : 

Pour  obtenir  ce  pucelage, 

Ce  n*est  pas  assez  que  d'aimer  ; 

Il  faut  risquer  le  cocuage. 
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XV 

ÉPIGRAMME  * 

POUR  MADEMOISELLE  CARTIER. 

On  TOUS  enferme  avec  raison 

Dans  celte  dévote  prison, 

Pour  notre  commune  assurance. 

Belle  étrangère,  en  vérité, 

Si  vous  étiez  en  liberté, 

Vous  feriez  trop  de  mal  en  France. 

XVI 
AUTRE  * 

POUR    LA    MÊMB. 

Foin,  que  voulez-vous  dire, 
De  dire  toujours  non  ? 
Un  galant  bel  et  bon 
Depuis  deux  ans  soupire 
Pour  vous  donner  son  nom. 
Foin,  que  voulez- vous  dire, 
De  dire,  etc. 
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XVII 


QUATRAIN. 

POUR     LA     MÊME. 

Amour,  sois-moi  favorable, 
Je  me  rends  ton  prisonnier. 
Prends  pitié  d'un  misérable 
Qui  te  demande  quartier. 


XVIIi 

ÉPIGRAMME*. 

On  dit  qu'on  voit  Drillon  prétendre 
De  son  galant  faire  son  gendre; 
Cela  veut  dire  que  Drillon, 
En  sage  mère  de  famille. 
Fera  de  son  vieux  cotillon 
Une  robe  neuve  à  sa  fille. 


11 
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XIX 

ÉPIGRAMME*, 

Jamais  il  ne  condamne  rien, 
Du  mal  même,  il  en  dit  du  bien. 
Est-ce  douceur,  est-ce  mollesse? 
Enfin  pour  tout  dire^  Damon, 
Le  bonhomme  trouve  tout  bon, 
Trouve  tout  bon,  jusqu'à  sa  nièce. 

XX 
AUTRE*. 

CONTRE  MADAME  DE  MUIR. 

Madame  Glimène  prend 
Un  pédant  pour  son  galant, 
Elle  en  tire  un  bon  office. 
Un  blondin,  pour  le  déduit, 
N'est  pas  d'un  si  bon  service 
Et  fait  beaucoup  plus  de  bruit. 
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XXI 

AIR*. 

Uneabbesse  de  Passy, 
Moins  belle  que  l'aurore, 
Disoit  d'un  ton  radouci 
A  son  amoureux  traasi  : 
Encore,  encore,  encore. 


XXII 

STANCES. 


A  PHILIS. 

Il  le  faut  avouer,  votre  vertu  sévère 
Vous  met  hors  de  soupçon. 

Mais,  Philis,  toutefois  en  baisant  votre  frère, 
Vous  baisez  un  garçon. 
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Votre  frère  eut  du  ciel  des  attraits  en  partage 

Qu*on  ne  peut  mépriser; 
Mais  plus  il  a  d'appas,  moins^  si  vous  êtes  sage, 

Vous  le  devez  baiser. 

Ne  perdez  pas  pour  lui  le  titre  d'inhumaine  : 

Songez  à  ce  qu'il  vaut. 
Étant  beau  comme  il  est,  vous  ne  pouvez  sans  peine 

Le  baiser  comme  il  faut. 

Quand  je  vois  dans  ses  bras  qu'il  vous  tient  enlacée 

Avec  tant  de  douceur, 
J'ai  peur  qu'en  ce  moment  vous  perdiez  la  pensée 

Que  vous  êtes  sa  sœur. 

Cette  fille  jadis  de  qui  le  mont  Chimère 

A  vu  le  changement, 
Pensoit,  ainsi  que  vous,  ne  baiser  que  son  frère, 

Et  baisoit  son  amant. 

Elle  ignora  longtemps  ses  feux  illégitimes, 

Feux  dignes  du  trépas. 
Et  connut,  mais  trop  tard ,  qu'elle  avoit  fait  des  crimes 

Qu'elle  ne  croyoit  pas. 

Que  si  pour  votre  sang  vous  êtes  animée 

De  mouvements  si  doux. 
Embrassez  votre  sœur;  nature  l'a  formée 

De  même  sang  que  vous. 
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Vous  qu'ici  bas  le  ciel  fit  naître  sans  seconde, 

Adorable  Philis, 
Prenez  donc  garde  à  tous  et  songez  que  le  monde 

A  trop  d'une  Biblis^ 


XXIII 

VERS 
A   M.    LE  MARQUIS   DE   L***2. 

Toi  qui  connois  la  vanité 

Des  honneurs  qu'on  poursuit  au  Louvre, 

£t  le  masque  dont  on  y  couvre 

La  plus  noire  infidélité, 

Contemple,  à  l'abri  de  Forage, 

La  grâce  qui  conduit  ta  barque  dans  le  port, 
Avant  que  le  déclin  de  l'âge 

Ne  t'enlève  le  moyen  de  penser  à  la  mort. 


1  On  peut  lire  dans  Ovide  {Métamorphoses,  lib.  IX,  vers 
452  à  664}  l'histoire  de  Biblis ,  qui ,  ayant  obligé  son  frère 
Caunus,  par  des  importunités  coupables,  de  fuir  la  maison 
paternelle ,  le  chercha  longtemps  inutilement ,  et  s'arrêta 
enfin  dans  un  bois  où,  à  force  de  pleurer,  elle  fut  changée 
en  une  fontaine  qui  portoit  son  nom. 

«  Imprimé  dans  le  Choix  de  Poésies  morales  et  chré- 
tiennes, depuis  Malherbe  jtuqu'aitx  poètes  de  nos  jours. 
Paris,  chez  Briasson,  1740,  in-12,  p.  327. 
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XXiV 

CHANSON. 

Philis,  pourquoi  négligez-vous 

L'avis  de  voire  mère? 
Elle  trouve  qu'un  jeune  époux 

Seroit  bien  votre  affaire. 
Appariez-vous  promptement  ; 

Qu'est-ce  qui  vous  retarda? 
Craignez- vous  defmre  un  serment 

Que  personne  ne  garde? 


XXV 
DE  CORNEILLE*, 

CHANGÉ     PAR     MAUCROIX. 

Et  concevez  des  vœux  dignes  d'une  Romaine? 
Je  la  suis,  il  est  vrai,  puisqu'Horace  est  Romain. 
Je  me  sois  fait  Romaine  en  lui  donnant  la  main., 
Mais  rhymen  me  liendroit  en  esclave  enchatnée... 
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Le  hasard  qui  préside  aux  affaires  humaines 
Ne  se  gouverne  point  par  des  règles  certaines; 
11  agit  par  caprice,  et  l'on  voit  rarement        * 
D'une  même  conduite  un  même  événement. 

...  Et  ce  n'est  pas  du  ciel  un  ordre  nécessaire 
Que  tout  ce  qui  s'est  fait  se  doive  toujours  feire. 
Ou  pour  ou  contre  moi,  l'exemple  ne  peut  rien, 
Les  desseins  sont  divers 

On  se  trompe  souvent,  et  le  plus  ferme  archer 
Ne  frappe  pas  toujours  le  but  qu'il  vent  toucher. 


XXVi 

Éf^IGRAMME  * 
A  LA  COMTESSE  DE  G0RMA8. 

Est-ce  vous  que  j'ai  tant  aimée, 
Et  qu'à  présent  j'aime  si  peu? 
Se  peut-il  que  d'un  si  grand  feu 
Il  ne  reste  point  de  fumée? 
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XXVII 

QUATRAIN*. 

Si  le  poudré  marquis  de  Gorde 
S'avise  de  brûler  pour  tous, 
Belle  Philis,  je  me  résous 
A  la  dépense  d'une  corde. 


XXVIII 

AIR*. 

Belle  chanoinesse 
De  Saint-Augustin, 
Vous  vous  levez  trop  matin. 
Un  peu  de  paresse 
Repose  le  teint. 


XXIX 

FRAGMENT*. 

Khadamante,  Minos,  Cerbère  et  les  Furies 
Sont  tout  contes  en  l'air,  et  vaines  rêveries. 
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XXX 
LA  COMTESSE  DE  FIESQLE  *.  * 

Pour  la  belle  comtesse 

Meurt  tous  les  jours 
Quelque  amant  qu'elle  laisse 

Sans  nul  secours  : 
Et  cependant  la  presse 

Y  est  toujours. 


XXXI 

ÉÏ>IGRAMME. 

Lise  à  qui  j'ai  manqué  de  foi, 
Dit  <l»e  pour  se  venger  demoi^ 
Elle  va  devenir  si  belle 
Que  je  mourrai  d'amour  pour  elle. 
Mais  quand  je  vois  luire  le  fard 
Dont  sa  gorge  est  toute  chargée, 
Ma  foi,  je  la  trouve  au  hasard 
De  mourir  sans  être  vengée. 

1  Le  nom  de  Segrais  est  en  marge  du  manuscrit. 

11. 
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XXXil 
ÉPIGRAMME*. 

Ni  des  Pécheurs,  ni  des  Maillis^ 
N'attendez  rien,  pâlePhilis; 
Pour  guérir  ce  teint  blême, 

Eh  bien! 
Il  faut  rompre  carême, 
Vous  m'entendez  bien. 


XXXIII 

POUR  LA  COMTESSE  DE  BEAUJEU, 

Mes  vœux  ne  sont  plos  exaucés. 
Si  je  me  plains,  on  me  fait  taire. 
Mais  quoi!  mes  beaux  jours  sontpassés. 
J'ai  perdu  le  secret  de  plaire. 

Que  te  sert  de  me  consumer  ? 
Amour,  sois-moi  plus  équitable^ 
Et  puisqu'on  ne  peut  plus  m'aîmer. 
Fais  que  rien  ne  me  semUe  ainable. 
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XXXIV 

ÉPIGRAMME. 

Lorsque  lae<pies  seIrouTe  mal, 
Ne  eroyez  pas  que  Ton  appelle 
Les  médecins  ni  leur  séquelle  ; 
On  fait  Tenir  le  maréchal. 

XXXV 
AUTRE*. 

Que  n'épouse-t-il  donc  Sylvie, 
Puisqu'il  s'en  est  laissé  charmer, 
Et  qu'il  l'aime  pins  que  sa  yie? 
C'est  qu'il  la  veut  toujours  aimer. 


XXXTI 

AUTRE*. 

Chaque  chose  vient  à  son  toor ^ 
Les  temps  ont  peu  de  ressemblance  ^ 
Les  jeunes  femmes  font  Tamonr, 
Et  les  vieilles  font  péniteiice. 


i 
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XXXVII 

SUR  LE  MARIAGE* 
DE  MADAME  DE  CHAUNE-VILLEROY  \ 

Ma  foi,  c'est  bien  injustement 
Qu'on  blâme  une  duchesse  illustre 
D'avoir  quitté  pour  son  amant 
Le  tabouret  et  le  balustre. 

Quoi  que  l'on  en  dise  à  la  cour, 
Et  quoi  que  l'on  en  détermine, 
Je  tiens  que  fourrure  d'amour 
Vaut  mieux  que  fourrure  d'hermine. 

L'honneur  n'est  rien  qu'un  peu  de  vent, 
Je  ne  sais  point  dame  si  fière 
Qui  pour  le  plaisir  du  devant 
Ne  quitte  l'honneur  du  derrière. 


t  Françoise  de  Neuville,  mariée  avec  Juste-Louis,  comte 
<le  Tournon,  puis  à  Henri-Louis  d'Albert,  dit  d'Ailly,  duc 
<le  Ghaune,  et  en  troisième  noces  à  J.  Vignier,  marquis  de 
Hauterive.  Le  lendemain  des  noces  elle  effaça  elle-même 
SOS  armes  de  duchesse  ;  elle  étoit  fille  de  feu  le  maréchal 
duc  de  Villeroy,  qui  est  mort  en  1685. 
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XXXVIII 

BOUQUET*. 

Que  le  ciel  béniroit  mes  peines, 
El  qu'heureux  me  scroit  ce  jour, 
Si  je  pouToiSy  pour  mes  élrennes. 
Vous  donner  tant  soit  peu  d'amour! 


XXXIX 

ÉPIGRAMME*. 

Domine  nez,  nez  à  Tantique, 
Parent  de  Scipion  Nasique, 
Tes  enfants  sont  jolis,  ma  foi! 
L'un  est  fou  comme  son  grand-père. 
L'autre  est  bête  comme  sa  mère, 
Et  tous  deux  ladres  comme  toi. 
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XI 

ÉPIGRAMME*, 

Il  est  mort,  le  pauvre  C... 
Qui  pour  amasser  deslonis 
S'épargn»  jusqu'au  nécessaire. 
Le  pauvre  homme  repose  eà  paix. 
Son  fils  ne  le  vaudra  jamais  : 
C'est  un  bourreau  de  luminaire. 

XLI 

MADRIGAL*. 

Aller  au  séminaire, 
C'est  aller  en  enfer; 
On  y  voit  un  Cerbère, 
Un  homme  tout  de  fer. 
Nommé  père  Giflot, 
Ou  seigneur  Astarot. 
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XLII 

FRAGMENTS  DB  TRAGëDIES  GOMMENG^ES   PAR  M.    DE    MAUGROIX. 

STRATONIGE*,  * 

SÉlfOCCS. 

Antiochus  est  sage,  il  sait  trop  son  devoir, 
Et  les  dieux  et  le  sang  ont  sur  lui  du  pouvoir. 
Mais  l'amour  connoit-il  les  dieux  ou  la  nature  ? 
Ne  sauroit-on  brûler  que  d'une  flamme  pure. 
Un  jeune  cœur  tient-il  ses  désirs  en  prison, 
£t  prend-on,  pour  aimer,  conseil  de  la  raison? 
Ce  mal  se  rend  souvent  plus  puissant  que  nous^même. 
On  est  forcé  d'aimer  par  un  pouvoir  suprême, 
Tous  nos  raisonnemens  sont  après  saperfljn. 
On  sent  bien  la  raison,  mais  on  ne  la  s«U  pins. 

1  Stratonice,  fille  de  Démétrius-Poliorcètes  ,  mariée  à 
Séleucus,  roi  de  Syrie,  si  robuste,  qu'il  àrrêtoit ,  par  î©8 
coroes ,  un  taureaa  furieai.  Le  médecin  Ërosistrate  1^ 
dit  :  *  Ton  fils  unique,  Antiochus,  doit  mourir!...  Il  est 
»  amoureux  de  ma  femme...  »  —  <  Ahl  plut  aux  diemc,  » 

>  It  Séleucus,  «  qu'il  fût  amoureux  de  la  mienne;  jeliu  don- 
»  nerois  encore  mon  royaume  pour  lui  sauver  la  vie.  »  Ce 
qu'il  dit  avec  abondance  de  larmes.  Alors  le  médecin ,  lui 
serrant  la  main  :  «  Sire,  vous  n'avez  que  faire  de  mon  ûém 
»  en  ceci ,  car  étant  père,  aaari  et  roi ,  vous  pouvez  encore 

>  être  le  médecin  de  la  maladie  de  votre  fils  !  »  Séleucus 
lui  donna  Stratonice  et  le  fit  roi  des  hautes  provinws  de 
TÀsie. 
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XLIII 


PLAUTIEN* 

TRAGÉDIE. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 

BASSIEN,  PLADTILLE. 
PLAUTILLC. 

Seigneur,  je  le  confesse  et  l'avoue  avec  vous, 
Je  ne  méritois  pas  un  César  pour  époux. 
Mon  père,  ambitieux  par  ce  grand  byménée, 
De  malheur  pour  jamais  combla  ma  destinée; 
Plût  au  ciel  qu'il  m'eût  mis  le  poignard  dans  le  sein  , 
Le  jour  qu'il  m'obligea  de  vous  donner  la  main. 
J'ai  cru  que  le  pouvoir  de  la  foi  coiyugale, 
A  ma  sincère  ardeur  rendroit  la  vôtre  égale 
Mais  au  lieu  de  Tamour  que  j'avois  prétendu, 
Je  me  trouve  l'objet  d'un  mépris  assidu. 
Il  n'est  point  de  splendeur  que  la  vôtre  n'cfTace, 
El  près  de  vous,  seigneur,  toute  grandeur  est  basse  ; 
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Mais  je  puis  dire  aussi,  même  sans  vanité, 
Qu'à  tel  point  de  grandeur  Plautien  est  monté, 
i.c  ciel  de  tant  de  biens  a  comblé  sa  famille, 
Que  TOUS  êtes  le  seul  qui  méprisiez  sa  fille. 

BÂSSIEN. 

{?estd'où  vient  le  sujet  de  mes  justes  mépris, 
Car  ces  biens  dont  Véclat  éblouit  vos  esprits, 
Est-ce  de  vos  aïeux  le  superbe  héritage, 
Et  ce  que  votre  père  en  reçut  en  partage  ? 
Votre  père,  madame,  un  chétif  Africain, 
Né  pour  le  déshonneur  de  l'empire  romain! 
Il  faut  pourtant  plier  sons  son  pouvoir  suprême, 
Il  est  plus  empereur  que  l'empereur  lui-même; 
Il  régit  l'univers  de  l'un  à  l'autre  bout  : 
Charges,  gouvernement,  il  dispose  de  tout. 
Enfin  ce  favori,  pour  comble  d'insolence. 
M'a  contraint  d'accepter  son  indigne  alliance. 
Mais  j'espère  qu'un  jour,  je  lui  ferai  sentir 
De  ce  honteux  hymen  un  cuisant  repentir.    . 
Car  dans  le  rang,  madame,  où  le  ciel  m'a  fait  naître, 
Il  faut  bien  qu'à  mon  tour  je  sois  aussi  le  maître. 

PLÀUTILLE. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  vous  le  menacez, 
Et  ce  cruel  discours  me  fait  connoltre  assez 
Quel  orage  de  maux  doit  accueillir  mon  père. 
Sitôt  que  les  destins  nous  raviront  Sévère 
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BASSIBN. 

Madame,  croyez-en  tout  ce  qu'il  vous  plaira. 

PLAUTILLE. 

Peut-être  que  ce  cœur  un  jour  s'adoucira, 

Et  que  les  Immortels,  à  Plantien  propices, 

Vous  feront  d'un  autre  œil  regarder  ses  serTices, 

BASSIEN. 

Je  sais  bien  de  quel  œil  je  les  dois  regarder, 
Et  le  juste  loyer  qu'il  leur  faut  accorder. 
Rome  sera  témoin  de  ma  reconnoissance* 

PLAUTILLE.  1 

On  peut  ôter  la  vie,  et  non  pas  l'innocence. 
La  faveur3^on  père  esl1nrt?rime''àrTos  yeux, 
L'excès  de  son  pouvoir  vous  le  rend  odieux. 
Pour  moi ,  s'il  faut  un  jour  vous  servir  de  victime. 
Ma  naissance  du  moins  fera  seule  mon  crime. 
Il  est  vrai  que  je  suis  fille  de  Plantien  ; 
Excepté  ce  forfait,  je  ne  redoute  rien, 

BASSIEJf. 

Ainsi  votre  innocence  est  hors  de  tout  reproche, 
On  ne  tient  pas  pourtant  que  vous  soyez  de  roche; 
Votre  cœur  est  sensible,  et  pour  l'instant  on  dit 
Que  Martien  n'est  pas  trop  mal  dans  votre  esprit. 
Si  j'en  parle,  après  tout,  ce  n'est  pas  pour  m'en  plaindre , 
Ni  que  dans  vos  amours  je  veuille  vous  contraindre. 


\ 
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Prenez  encor  poar  M  des  sentiments  plas  doux, 
Je  vous  aime  trop  peu  pour  en  être  jaloux. 

PLAUTOLE. 

Martien  vaut  beancoup,  et  passe  ponr  nn  homme, 

Qn^n  n*en  yoit  que  bien  peu  qui  l'égalent  dans  Rome* 

Chacun  sait  qu'autrefois  il  me  donna  ses  vœux, 

£t  que  l'hymen  fut  prêt  à  nous  joindre  tous  deux. 

Je  l'avouerai  sans  honte,  alors,  je  le  confesse, 

Je  m'engageai  pour  lui  jusques  à  la  tendresse. 

Et  sans  rien  oublier  des  lois  de  mon  devoir, 

J'eus  tous  les  sentimens  que  je  dévots  avoir; 

En  user  autrement,  c'étoit  lui  faire  injure; 

Mais  enfin  noire  hymen  n'ayant  pu  se  conclure, 

Je  rompis  tout  commerce  avec  Martien  ; 

n  ne  me  parla  plus  ou  ne  parla  de  rien  ; 

Et  de  mes  premiers  feux  si  Tardeur  vit  encore, 

C'est  im  secret,  seigneur,  qne  Martien  ignore; 

Je  dois  ce  témoignage  à  ma  pudiqse  foi. 

Si  pourtant  vous  avez  quelque  oad>rage  de  moi, 

Et  que  vous  me  croyez  capable  de  foiblesse, 

Ayez  des  espions,  qu'on  m'observe  sans  cesse, 

Ma  solide  vertu  ne  craint  pas  les  témoiiis. 

BASSIElf. 

Madame,  il  faut  aimer  pour  prendre  tous  ees  soins» 

Gonvemez  votre  cceor  à  votre  Csntaisie; 

Quand  je  n'ai  ^int  d'amour,  je  suis  sans  jalousie. 
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PLAVTILLB. 

C'est-à-dire,  seigneur,  que  vous  ne  m^aimez  pas  : 
En  effet  ma  rivale  a  pour  vous  tant  d'appas , 
Vous  êtes  si  charmé  des  yeux  de  cette  belle, 
Qu'il  seroit  malaisé  de  vous  plaire  autant  qu'elle  t 

BASSIEN. 

Oui,  la  seule  Julie  a  des  charmes  pour  moi. 
Mon  cœur  de  ses  yeux  seuls  veut  recevoir  la  loi, 
Et  le  ciel  ne  sauroit  m  accorder  plus  de  grâce 
Que  de  lui  voir  bientôt  occuper  votre  place. 

PLAVTILLB. 

Ma  place!  l'empereur  ne  le  souffrira  pas! 

BASSIEIf. 

Non,  non,  nous  attendrons  jusques  à  son  trépas. 
Mais  Tempereur  est  vieil,  il  n'a  plus  guère  à  vivre. 
Et  peu  de  temps  après  d'autres  pourront  le  suivre. 

PLÀDTILLE. 

Eh  bien!  si  pour  monter  à  ce  superbe  rang, 
Votre  chère  Julie  a  besoin  de  mon  sang , 
Seigneur,  dès  aujourd'hui  contentez  votre  envie. 
Aussi  bien  n'ai«je  pas  grand  plaisir  à  la  vie; 
J'en  verrai  sans  regret  trancher  le  triste  cours  : 
Vivre  comme  je  fais,  c'est  mourir  tous  les  jours. 
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BASSIBH. 

Faitesi  faites  couler  vos  pleurs  en  abondance, 
Car  je  vois  devers  nous  l'emperenr  qni  s'avance; 
Hehaassez  devant  lui  le  ton  de  vos  soupirs, 
C'est  le  consolateur  de  tous  vos  déplaisirs. 

SCÈNE    II. 

L'EMPEREUR  «,  BASSIEN,  PLAUTILLE. 
L*EMPEIIBim. 

Ma  fille,  vous  pleurez,  qui  vous  a  pu  déplaire? 
Qu*avez-Tons  ? 

PLAUTILLE. 

Rien,  seigneur. 

l'empereur. 

Ce  n'est  pas  l'ordiuatre, 
De  pleurer  sans  sujet;  qu'a-t-elle,  BassienP 
Dites  la  vérité. 

BASSIEN. 

Seigneur,  je  n'en  sais  rien, 
I^s  femmes  bien  souvent  pleurent  de  peu  de  diose , 
Elles-mêmes  parfois  n'en  savent  pas  la  cause. 

i  Septime-Sévère. 
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L'EMPXREirB. 

PlauliUe  a  trop  d'écrit  péUtr  plever  sans  raison. 

BASSIBIT. 

Ses  pleurs  sont  quelquefois  assez  hors  de  saisoa. 
Pour  être  toujours  bien  avecque  la  princesse, 
Il  faudroit  Tadorer,  la  révérer  sans  cesse  ; 
Mais  par  malheur  pour  elle,  et  dât-elle  en  pleurer, 
Je  ne  suis  pas  toujours  d'humeur  à  Vadorer. 

PLA.UTILLE. 

De  tant  de  vanité  je  ne  suis  point  capable, 
Et  je  me  coaaois  trop  pour  me  croire  adorable; 
Honorez-moi, seigneur, d'un  traitement phig  doux. 
Voilà  le  seul  encens  que  je  prétends  de  vous. 
Mes  pleurs,  vous  le  savez,  coulent  sans  artifice, 
Et  je  ne  les  répands  qu'avec  trop  de  justice. 

L'KHPEBEVft. 

De  grâce,  Bassien,  faîtes-mol  concevoir 
Pourquoi  sur  votre  esprit  j'ai  si  peu  de  pouvoir. 
Toujours  à  mes  désirs  je  vous  trouve  contraire; 
Pour  gagner  votre  haine,  il  sufQt  de  me  plaire; 
Je  me  rebute  enfin  de  votre  procédé. 
Combien  de  fois,  «Mm  fils,  tous  ai-je  commandé 
De  vivre  avec  Plaiitille  en  bonne  intellfgeMe? 
Et  vous  n'avez  pour  elte  amonr  ni  complaisanee  ! 
En  voyant  la  princesse,  on  cherche  vainement 
De  vos  constans  mépris  le  Juste  fondemeat  ; 
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Car,  quoi!  n'est-elle  pas  jeune,  bien  faite,  bette? 
.Je  n'appréhende  pas  d'en  parler  devaDt  eUe, 
Je  sais  sa  modestie  et  que  la  Térité 
Ne  peut  corrompre  un  cœur  exempt  de  nanité. 
Sur  quoi  donc  appuyer  ce  méprisant  caprice 
Dont  si  longtemps  Plautille  éprooTC  Finjustice? 

BASSIEN. 

Pourquoi  de  mes  froideurs  rechercher  la  raison  ? 
L'amour  et  l'hyménée  ont  peu  de  liaison, 
Cette  passion  libre  abhorre  la  contrainte, 
Et  Ton  n*aime  jamais  par  devoir  ou  par  crainte. 

l'emperedr. 
£h  bien^  ne  Taifflez  pas  d'amour,  mais  d'amitié  ! 
Et  si  c'est  trop  encore,  aimez-la  par  pitié. 
Quelle  inhmnanité  de  rendre  malheureuse 
Une  jeune  princesse  aimable,  vertueuse, 
Fille  d'un  père,  enfin,  dont  la  fidélité 
M'acquit  et  chaque  jour  maintient  ma  dignité  ! 

BASSIEN. 

Comment  ?  vous  lui  devez  cette  haute  fortune? 
Ce  n'est  pas,  pour  le  moins,  l'opinion  commune, 
£1  si  j'ose  le  dire,  on  croit  que  Plautien 
Y  servit  peu,  seigneur,  ou  n'y  servit  de  rien. 

l'empereur. 
On  lui  rend  près  de  vous  de  très-mauvais  offices, 
Et  Ton  vous  instruit  mal  de  ses  rares  services. 
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Mais  apprenez  de  mol,  que  dans  tous  mes  combats 
Piautien  m'a  servi  de  la  tête  et  du  bras  ; 
Sa  valeur,  sa  prudence,  ont  maintenu  ma  gloire, 
J'.t  je  lui  éois  le  gain  de  plus  d'une  victoire. 
Quoi  que  je  fasse  enfin,  je  ne  puis  faire  assez 
Pour  payer  dignement  ses  services  passés. 

basçieh. 

Après  tant  de  bienfaits  cédez-lui  donc  le  trône, 
Il  ne  lui  manque  plus  qu'à  porter  la  couronne. 
Ce  favori,  du  reste,  est  plus  puissant  que  vous, 
Et  vous  êtes  le  seul  qu'il  ne  rend  point  jaloux  ; 
De  sa  prospérité  tout  le  monde  murmure. 
Il  prend  à  toute  main  sans  garder  de  mesure  ; 
Seul,  il  a  plus  de  biens  et  que  vous  et  que  moi! 
H  regarde  m  pilié  l'opulence  d'un  roi! 
C'est  un  gouffre  où  se  perd  tout  l'or  de  nos  provinces; 
Rome  le  voit  marcher  plus  pompeux  que  ses  princes. 

l'emperfvr. 

Voilà  donc  le  sujet  qui  vous  rend  si  jaloux  ; 
(Certes,  c'est  peu  de  chose,  et  j'en  rougis  pour  vous. 
Voulez-vous  que  sans  fruit,  pour  éviter  l'envie, 
Un  homme  à  me  servir  passe  toute  sa  vie, 
Qu'il  perde  son  repos  pour  assurer  le  mien, 
Kt  que  tant  de  travaux  ne  lui  rapportent  rien? 
C'est  une  opinion  injuste,  mais  commune, 
De  prendre  pour  un  crime  une  grande  fortune; 
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Pour  moi,  je  ne  veux  point  que  la  postérité 
Puisse  de  mes  amis  plaindre  la  pauvreté. 

BASSIEN. 

De  ce  côté,  seigneur,  vous  n'avez  rien  à  craindre  ; 
Plautien  pour  le  moins  ne  sera  pas  à  plaindre  : 
Vous  l'avez  fait  si  grand  qu*on  doute  avec  raison 
Si  vous  pouvez-vous  même  abaisser  sa  maison  ; 
Il  fait  tout,  il  peut  lout,  il  est  ce  qu'il  veut  être. 
Enfin  c'est  un  sujet  qui  fait  ombre  à  son  maître. 

l'empereur. 

Vous  perdez  le  respect,  jeune  homme!  oui,  je  me  plais 
A  combler  chaque  jour  Plautien  de  bienfaits  ; 
Même  je  vous  défends  d'y  trouver  à  redire, 
Ni  de  vous  plus  charger  des  soins  de  mon  empire  ; 
Des  intérêts  publics  reposez-vous  sur  moi, 
Et  ne  prétendez  paâ  de  me  donner  la  loi. 
Au  reste,  si  jamais  vous  avez  Vinsolence 
De  braver  mes  amis  jusques  ea  ma  présence, 
Je  punirai  si  bien  cette  témérité, 
Que  vous  aurez  regret  de  m'avoir  irrité. 
Pour  votre  femme,  enfin,  traitez -la  comme  telle. 
Je  vous  commande  encor  de  bien  vivre  avec  elle. 
Sinon!  c'est  assez  dit...  Allez,  retirez-vous. 
Et  si  vous  vous  aimez,  redoutez  mon  courroux  ! 
Je  sais  qu'un  autre  amour  vous  charme  et  vous  possède  ; 
Mais  nous  y  pourvoirons  :  tout  mal  a  son  remède. 
II.  12 
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BASSTEN,  bas  à  Plautille. 

Je  me  ressouviendrai  de  ces  bons  traitements  l 

l'eMPEREVR,  à  Plautille. 

Que  dit  il? 

BASSIEN. 

J'obéis  à  vos  commandements. 
SCÈNE    III. 

L'EMPEREUR,  PLAUTILLE. 
L'EnPBREim. 

Voyez  cet  emporté,  je  crois  qu'il  vous  menace! 
A-t-on  jamais  parlé  d'une  pareille  audace? 
Ma  fille,  je  vous  plains  d'avoir  un  tel  époux, 
Et  ses  emportemens  me  touchent  plus  que  vous, 
Car  vous  n'ignorez  pas  combien  vous  m'êtes  chère, 
Et  que  jesens  pour  vous  une  amitié  de  père. 

PLAUTILLE. 

Seigneur,  votre  bonté  console  mon  ennui, 
Elk  est  mon  seul  recours  et  mon  uni^e  appui  ; 
Pour  le  pidnce,  il  est  vrai  que  je  m'étois  flattée 
De  Kagréable  e^oir  d'en  être  mieux  tiraitée; 
Quoi  qu'il  fasse  pourtant,  conjurât-il  ma  moi^, 
Puisqu^il  est  mon  époux,  il  ne  peut  avoir  tort.- 
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L'EMPEREim. 

Ma  fille„  en  ce  discours,  vous  paraissez  si  sage, 

Que  je  TOUS  estime  encore  davantage  ; 

Plût  aux  Dieux  que  mon  Ols^  en  tous  ses  monvemens 

Montrât  pour  son  devoir  de  pareils  séntimens: 

Et  j'ai  pitié  de  Rome,  enfin  je  le  confesse, 

Quand  je  vois  l'héritier  qu'il  faudra  que  je  laisse  ; 

Mais  la  bonté  du  ciel  fera  tout  pour  le  mieux. 

Nos  biens  comme  nos  maux  sont  en  la  main  des  dieux. 
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CHANSON. 
LE    MARQUIS   D'OLIZY. 

Godinot  i»i4e.) 

Enfin,  pour  tous  tirer  de  peine. 
Noble  sénat  de  Bétisy  % 
Voici  ce  vaillant  capitaine, 

1  Pour  se  moquer  du  Conseil  de  ville,  il  appelle  Heims 
du  nom  d*an  petit  village  rpsi  est  tout  contre.  (Tillemant.) 
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Jean  torcher,  marquis  d'Olizy  ; 
C'est  lin  hommei  je  vous  réponds, 

A  rompre  ponts, 
A  rompre  ponts,  gués  et  passage. 
Adroit,  Taillant,  prudent  et  sage. 

(!^  Iteutenant  de  rUle  répond.) 

S'il  soulage  notre  détresse, 

n  sera  bien  récompensé: 

Qu'il  donne  ordre  au  Moulin-l'Abbesse, 

Cuissat,  Macot  et  Compensé, 

Jonchery,  Breuil  et  Courlandon, 

Au  pré  d'Ormond, 
Au  Roland,  Courville  et  Yillette, 
Au  pont  d'entre  Fisme  et  Fismette  ^ 

<Le  marquis  parle.) 

*  Désormais  la  ville  dii  sacre 

*  Ne  craindj^  plus  les  ennemis  ; 

*  J'en  ferois  un  trop  grand  massacre, 

*  Si  en  campagne  ils  s'étoient  mis  ; 
Montai  3,  quoique  homme  de  grand  cœur, 

Mourroit  depeur; 
Et  CaiUet  '  trembleroit  dans  l'âme, 
S'il  voyoit  Tacier  de  ma  lance. 

1  Tous  ces  lieux  ont  des  ponts  sur  la  rivière  de  Vesle.  (T.) 

1  Gouverneur  deRocroy.  (T.) 

3  Receveur  des 'contributions  pour  M.  le  Prince.  (T.) 
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(Le  lieutenant  de  ville  parie.) 

^  Louons  de  Dieu  la  providence, 

*  Qui  pourvoit  à  notre  besoin, 

*  Suscitant  pour  notre  défense 

*  Un  marquis  digne  d'un  tel  soin. 
Par  saint  Nicaise  et  saint  Remi^* 

Mon  cher  ami. 
Nous  prions  Dieu  que  votre  garce 
Vous  fasse  belle  et  ample  race  \ 


SUR  LA   MARQUISE   D'OLIZY. 

Marquise  meunière, 
On  dit  que  votre  époux 
Vous  trouve  un  peu  fière 
Et  se  lasse  de  vous  ; 
Si  cette  ardeur  étrange 
Prenoit  jamais  fin, 

Comme  enfin 
Tout  amant  change, 
Vous  pourriez  bien  retourner  au  moulin. 

1  Patrons  de  Reims.  (T.) 

2  Le  ms.  Favart  ne  donne  de  cette  chanson  que  ce  que 
nous  imprimons  sans  astérique,  le  surplus  est  emprunté 
àTallemant,  dans  son  Historiette  de  d'Olizy.  (Tom.  viii, 
p.  220,  éd.  Delloye.) 

.     FIW. 
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LETTRES 


DE  MAUCROIX 


A   Madame  lyAub,  (D'Aubeterre). 


Madame^ 

|Eux  qui  viendront  pour  me  consoler 
[s'en  aviseront  trop  tard,  et  votre  lettre 
'  ne  leur  a  plus  rien  laissé  à  faire  contre' 
ma  douleur.  Je  n'aurai  pas  raison  de  m'ailQiger 
davantage,  puisque  vous,  Madame  la  comtesse  et 
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MadeyppiseUe  ^  sœ^r,  prepe;  pafi  ^  mm  i»al- 
heur,  il  me  semble  qu'une  compassion,  qui  vient 
de  si  bon  lieu,  me  doit  faire  oublier  ma  perte;  je 
vous  prie  de  leur  témoigner  à  quel  point  m'est 
sensible  l'honneur  de  leur  souvenir.  Je  les  en  re- 
mercierois,  mais  comme  on  dit,  je  suis  encore 
un  peu  étourdi  du  bateau.  Avec  vous.  Madame, 
je  vis  plus  li]prçn\qit;  autrefois  même,  s'il  m'est 
permis  de  m'en  souvenir  encore,  vos  lettres  ne 
commençoient  pas  par  Monsieur;  mais  je  n'ose 
trouver  rien  à  dire  à  ce  que  vous  faites,  et  me 
contente  d'être  toujours  très-véritablement, 
votre. . . . 


A  Bérénice. 


ELJ^E  Bérénice,  je  ne  scrois  pas  fâché  que 
ma  Mariane  fut  aussi  belle  que  celle  du 
roman,  mais  quand  elle  ne  seroit  pas  si 
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s%f  e^)e  ne  Vm  aimerais  que  mieux,  car  pour  vous 
dire  }a  Térité^  je  ne  me  sens  pas  assea  dévot  peur 
servir  une  sainte.  La  vertu  dent  veus  faites  tant 
de  cas  ne  m'a  jamais,  fait  que  du  mal  ;  n'attendez 
donc  pas  que  je  vous  en  dise  du  bien:  j*ai  miUe 
raisons  de  la  haiTi  et  fasse  mon  bonheur  qu'à 
l'avenir  encore,  je  n'aie  pas  plus  de  sujet  de  me 
plaindre  d'elle. 


m. 


A  la  menu. 

(e  ne  sors  quasi  jamais  de  malencontre  ; 
^  I,  présent  que  je  n'ai  plusnal  aux  depts, 
S)j'ai  mal  à  la  tète  :  mus  eusâér|e  enseo»* 
ble  mal  j^  Id^  tête  et  mal  att:^  dients^.  je  ne  hisse- 
rois  pas  de  répondre  à  i^tre  bette  lettre,  et  de 
vous  dire  que  je  comm^ce  à  avoir  bojine  opi-» 
nien  de  moi^  puisque  vous  «l'assure:»  que  votis. 
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faites  quelque  cas  de  mes  avis  ;  vous  avez  vu  si  je 
les  sais  donner  à  propos,  et  s'il  y  a  rien  de  souve- 
rain comme  mes  recettes  !  mais  ne  croiez  pas  que 
je  vous  les  enseigne  pour  rien  ;  je  vous  avertis  de 
bonne  heure,  que  j*attens  la  même  charité  de 
votre  part,  et  que  si  jamais  j'ai  quelque  mal 
dont  vous  aîez  le  remède,  j'espère  bien  que 
vous  m'en  ferez  part. 


IV. 
À  la  même. 

;£Ue  l'avoit  baptUé  Tiridate  et  lui  avoit  dit  de  chercher 
une  Mariane). 

)ous  avez  un  filleul  qui  se  peut  vanter 
'd'être  d'assez  bonne  maison,  puis  qu*il 
^est  fils  du  roi  des  Parthes  :  mais,  ma 
maraine,  entendez-vous  qu'avec  le  nom,  il  ait  la 
destinée  de  ce  pauvre  prince  ?  Il  ne  baisa  jamais 
sa  Mariane  qu'une  fois,  au  front:  c'est  une  for- 
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tune  assez  médiocre  pour  un  homme  de  si  grande 
naissance.  Vous  me  mandez  que  je  cherche  une 
Mariane  !  mais,  ma  belle  maraine,  si  vous  me 
permettiez  de  transposer  seulement  une  lettre  de 
votre  nom,  j*enaurois  bientôt  trouvé  une,  et  de 
ma  maraine,  je  ferois  aisément  ma  Mariane.  La 
rencontre  est  heureuse  et  n'est  point  difficile.  Je 
me  doute  aussi  que  vous  avez  voulu  voir  si  je 
m*aviserois  de  cette  subtilité  ;  ne  me  dressez  plus 
de  telles  embûches  ;  si  vous  avez  à  me  prendre 
en  quelque  piège,  j'aime  mieux  que  ce  soit  en 
un  autre  qu'en  celui-là. 


Â  la  même. 


^A  belle  maraine,  je  n'appelle  point  d« 
^'l'austérité  de  vos  règles:  si  ce  n'est 
Ussezdela  réprimande  qu'on  m*a  faite, 
f>rdonnez  qu'on  en  fasse  une  seconde ,  je  me 
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soumets  atout.  Je  pense  que  si  vous  mêle  com- 
maudiee,  j'entrerois  dans  le  désert,  tant  je  suis 
contrit  et  pénitent  ;  je  ne  dis  pas  dans  le  vôtre, 
àân  qu'on  ne  me  fasse  point  encore  mon  procès 
sur  un  pauvre  mot  1  Je  dis  un  désert  véritable  où 
Je  n'aurois  que  ilies  tristes  regrets  pour  compa- 
gnie :  vous  voiezbien  parées  belles  paroles  que 
j'ai  mis,  comme  il  faut,  de  l'eau  dans  mon  vin. 
N'avez-vous  jamais  entendu  parler  d'une  isle 
qu'on  appelle,  je  ne  sais  comnient,  où  les  gens 
meurent  aussitôt  qu'ils  ont  une  mauvaise 
pensée  :  je  pense  que  ce  n'est  pas  l'endroit  de 
la  terre  le  mieux  peuplé ,  mais  pour  moi  j'y 
demeurerois  à  présent  en  assurance,  et  je  crois 
pe  j'y  deviendrois  octogénaire.  Louez  Dieu  de 
na  conversion,  c'est  votre  ouvrage.  Vous  avez 
eu  plus  de  pouvoir  sur  moi  que  n'en  ont  eu 
tous  les  prédicateurs  depuis  dix  ans. 
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VI. 


A  Hîademmselle  P.  P. 

J'en  Ibttibfe  d'accord,  je  iiè  mérité  jjàs 
Jf^^e|ue  Vbiis  pensiez  à  todi.  Gé  n'est  pas, 
ySt<^?:/ Mademoiselle,  que  je  ne  pense  Souvent 
à  vdus.  Vous  et  îtioh  procès,  tous  êtes  le  perpé- 
tuel entretien  de  tnoh  eâprit.  Ne  sdiëz  point  ja- 
louse, s'il  vous  plait,  dfeceiqu'il  partage  mes  pen- 
sées avec  TOUS  :  je  vous  assure  qàé  vous  avez  lés 
plus  douces,  et  queje  vous  aime  beaucdiip  mieux 
quelui.  Vous  ne  sauriez  croire  combien  je  le  hais, 
parce  qu'il  m'arrête  jci  et  qu'il  m'empêche  de 
vous  aller  voir  :  aussi,  àn'en  point  mentir,  le  mal 
d'être  éloigné  de  vous,  est  un  mal  auquel  je  ne 
puis  m'acoutumer,  et  à  quoi  je  n'ai  pu  trouver 
encore  de  remèdes.  Véritablement  j'en  sais  un 
qui  seroit  excellent  :  c'est.  Mademoiselle,  si  vous 
avez  la  bonté  de   vous  ennuier  le  moins  du 
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monde  de  mon  absence  et  de  la  trouver   un 
peu  trop  longue  ;  mais  comme  cela  est  fort 
difficile,  je  n'en  espère  pas  grand  soulagement. 
Vous  devriez  bien  pourtant  faire  un  petit  effort 
pour  r amour  de  moi,   car  vous  m'êtes  bien 
obligée.  Hier  je  me  trouvai  à  une  assemblée  où 
il  y  avoit  des  dames  qui  n'étoient  pas  trop  mal 
faites  :  on  y  servit  de  grands  bassins  de  confi- 
tures. Par  ma  foi,  Mademoiselle,  je  vous  en 
souëtai  un  tout  entier,  à  vous  toute  seule.  Voiez 
s'il  ne  faut  pas  être  l'un  de  vos  amis  pour 
cela!  Après  ce  grand  témoignage  d  affection,  et 
quelque  autre  petite  chose  qui  se  passe  dans 
mon  cœur  et  dont  je  vous  rendrai  fidèle  compte, 
SI  jamais  vous  êtes  assez  curieuse  pour  vous 
en  informer,  il  me  semble  que  vous  devez  être 
assurée  que  je  suis  etc.,  etc. 
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VII. 

X  la  même. 

Sous  le  nom  de  Spitridate,  prince  du  roman  de  Cyrus. 

Mademoiselle, 

JETANT  appris  que  vous  avez  eu  la  bonté 
^de  plaindre  mes  infortunes,  je  n'ai  pas 
D  voulu  ê);re  plus  long  temps  sans  vous 
en  remercier,  et  vous  témoigner  la  joie  que  j'ai 
de  ce  que  mes  disgrâces  ont  mérité  la  compassion 
d'une  si  belle  personne  que  vous  :  car  il  ne  faut 
pas  que  vous  vous  imaginiez  que  pour  être  mort, 
je  ne  sache  de  vos  nouvelles.  Dernièrement, 
j'entretins  dans  les  Champs-Élisez  un  habitant  de 
Reims^  qui  m'assura  que  vous  étiez  la  gloire  et 
l'ornement  de  la  ville,  et  une  des  plus  grandes 
merveilles  qui  y  ait  paru  il  y  a  longtemps  :  enfin 
de  la  sorte  qu'il  m'en  parla,  je  vis  bien  que  si 
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la  roine  des  Scythes  eut  été  aussi  bien  faite 
que  vous,  ma  fidélité  eut  couru  grand  risque  ; 
surtout  si  elle  eut  eu  un  certain  petit  ris  qui 
vous  sied  si  bien  et  qu'on  dit  être  la  plus  dan- 
gereuse chose  du  monde  à   regarder.   Mais, 
Mademoiselle,  vous  ne  sauriez  croire  mon  ravis- 
sement, quand  votre  compatriote  m'assura  que 
vous  étiez  un  peu  friande  !  car  tant  que  j'ai 
vécu,  j'ai  eu  cette  passion  aussi  bien  que  vous  ; 
et  bien  souvent,  quand  je  me  trouvois  avec  la 
princesse  Araminte,  qui  nehaïssoitpas  le  sucre, 
non  plus  que  les  autres,  au  heu  de  nous  dire 
des  douceurs,  nous  en  mangions  :  et  nous  avons 
friponé  maintes  confitures  sèches  et  liquides, 
maintes  dragées  de  Verdun  et  non-pai^eiltes  de 
Sedan,  dont  l'auteur  de  Cyrus  ne  parle  pas 
cependant.  Comme  les  morts  n'écrivent  qu'a- 
vec un  peu  de  difficulté,  permettez  moi  de  finir 
celle-ci:  de  vous  assurer  que  la  compassion 
que  vous  avez  eue  de  mon  malheur  m'a  touché 
si  sensiblement  que  Je  ne  puis  m'empéchev 
d'être,  je  ne  dis  pas  tout  le  temps  de  ma  vie, 
mais  tout  le  temps  de  ma  mort« 
Votre,  etc. 
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VIM. 


A  la  même. 


!coi  !  rincomparable  veuve  a  eu  la  bonté 
)^de  rare  sèuëter  au  rnagnîHque  souper 
ij^^^^(|é^*elle  vous  a  donné f  Bon!  pour  un 
homme  qui  loge  si  près  du  Lt)uvre,  voilà  bien 
parler  en  provincial!  Il  faltoil  dire  à  la  magni- 
fique fête  qui  se  fît  chez  elle;  car  maintenant, 
quand  on  veut  dire  qu'une  dame  donne  une 
grande  collation,  ou  un  grand  souper,  on  dit 
il  y  a  une  grande  fêle  chez  Madame  une  telle  : 
Sî  la  précieuse.....;  qni  loge  au  quartier  de... 
sait  cda,  (  je  pense  quelle  en  fera  bien  son 
proffil!  )  Voici  encore  un«  autre  belle  façon  de 
parler/  (Je  m'éhngne  un  peu  du  remerciement 
qtkt  j#  dois'  k  Hotre?  chère  vewvey  mais  j'y  de- 
viendrai). Donc,  Mademoiselle^,  si  vous  vouiici 
dire  qu'une  femme  est  adroite,  queHe  sait  bien 
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prendre  ses  mesures  ;  comment  vous  y  prendriez 
vous?  Vous  croiriez  avoir  fait  merveilles,  si 
vous  aviez  dit:  cette  femme  a  de  l'esprit,  elle 
réussit  dans  tout  ce  quelle  entreprend.  Cepen- 
dant vous  n'auriez  rien  fait  qui  vaille  :  pour 
bien  parler,  il  faut  dire:  Cette  femme,  ma 
foi,  a  le  savoir- fairel  — Tandis  que  je  serai  ici, 
je  me  vais  instruire- de  toutes  ces  belles  expres- 
sions>  afin  de  parler  si  bien  quand  je  serai  de 
retour,  que  personne  ne  m'entende  plus. 
Mais  je  n'oublie  rien  pour  dormir:  revenons 
à  la  chère  veuve.  Sans  mentir,  elle  vous  ap- 
prend bien  à  vivre,  à  vous  autres  filles  qui  ne 
daigneriez  penser  à  moi  que  les  quatre  bonnes 
fêtes  de  Tannée  !  Autrefois  j'eusse  eu  plus  de 
peine  à  vous  le  pardonner^  mais  maintenant  que 

j'ai  l'honneur  d'être  aimé  de  Mademoiselle 

Indiscret  !  J'ai  failli  à  la  nommer  !  mais  qu'il 
vous  suffise  que  mademoiselle  une  telle  est  belle 
comme  un  ange  :  il  y  en  a  qui  la  trouvent  en- 
core plus  belle  :  mais  pour  moi  ce  n'est  pas  mon 
avis.  Pour  de  l'esprit,  il  est  certain  qu'elle  en  a 
infiniment  et  parce  qu'il  y  a  de  certaines  gens 
par  le  monde,  lesquels  à  cause  qu'ils  écrivent 
fort  joliment,  croient  peut-être  que  l'on  doit 
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tout  souffrir  d'eux  ou  d'elles  ;  qu'ils  sachent  ces 
gens-là  que  la  demoiselle  dont  je  parle,  écrit 
comme  défunt  Voiture.  Après  cela,  si  l'on 
pensoit  ne  se  point  soucier  de  moi,  je  vous  dé- 
clare que  jepourrois  bien  m'en  consoler,  ^ais 
j'ai  beau  faire  le  mauvais.  Mademoiselle,  vous 
connoissez  trop  votre  mérite  et  le  fond  de  mon 
cœur  :  vous  savez  bien  que  je  ne  saurois  jamais 
vous  aimer  ni  estimer  comme  les  deux  bonnes 
amies  ;  cela  soit  dit  pourtant  sans  préjudice  à 
l'aimable  veuve.  Elle  en  use  si  bien  avec  moi, 
que  si  cela  continue,  elle  pourroit  enfin  se  met- 
tre en  possession  de  ce  cœur  que  vous  négligez 
tant;  et  ce  seroit  bien  employé;  si  elle  vous 
chasse  de  vos  places  :  que  ne  les  gardiez-vous 
avec  plus  de  soin  ! 


IX. 

A  la  même, 

^  ON,  Mademoiselle,  il  ne  faut  pas  s'ima- 
Jginer  que  le  bruit  me  puisse  endormir  ; 
SfHy  j*ai  le  sommeil  plus  délicat  que  jamais, 
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et,  Dieu  aidant,  je  ifté  tonrmenterai  à  Tavénir 
comme  une...  Si  j*ai  quelque  espérance,  eHen>«t 
plus  qu'en  tous  ;  j'eâpère  que  vpuà  aurez  la  bouté 
àe  T0U9  moquer  tsint  de  moi,  de  me  dire  tantde 
foi»4iuey  aiperdu  Fesprit,  et  que  je  né  sais  ce  que 
je  fais,  qu'enfin  vous  me  mettrez  en  repo^.  Au 
restef  je  savois  déjà  ce  que  vous  me  mamfez^  et 
certaine  personne  m'avorit  averti  que  je  devoîs 
bien  autant  craindre  les  chevaux  que  les  mulets. 
Je  né  lui  «vois  point  voulu  faire  de  réponse,  à 
cette  personne  ;  de  crainte  qu'elle  ne  me  confir- 
mât cette  mattvaise  nouvelle.  Mais  je  n'ai  rien 
gagné  :  vous  m'avez  rendu  le  mauvais  office  que 
i'appréhendois  qu'elle  me  rendît.  Je  vous  jure. 
Mademoiselle,  que  je  ne  vous  en  sais  guère  de 
gré,  et  que  vous  m'eussiez  fait  grand  plaisir  de 
me  laisser  dans  Tignorance  où  j'étois,  sans  ve- 
nir malheureusement  m'assassiner  par  une  let- 
tre :  mais  je  m'en  vais  donner  bon  ordre  à  mes 
affaires,  et  je  ne  suis  pas  si  sot  que  de  retourner, 
dans  huit  jours,  comme  j'avois  résolu:  je  sens 
bien  que  je  ne  serai  que  trop  tôt  à  Reims  !  et 
d'ailleurs,  j'auroisbien  peu  de  jugement  de  quit- 
ter un  Heu  où,  si  les  jfours  ne  sont  pas  si  agréa-; 
blés  qu^en  Champagne,  j'ai  pour  le  moins  dé  fort 
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bonnes  nuits  ;  bonnes  nuits^  en  mon  langage, 
sont  celles  où  Ton  dort  sans  s'éveiller  ;  j'àurois 
donc  tort  de  quitter  un  lieu  où  je  dors  bien,  où 
je  joue  tous  les  soirs  ;  où  je  vois  assez  souvent 
les  plus  beaux  bras  et  les  plus  belles  mains  du 
monde  ;  où  enfin,  Mademoiselle,  j'enrage  de 
tout  mon  cœur*quand  on  me  mande  des  choses 
fâcheuses.  Je  pense  que  le  meilleur  seroit  de 
vous  oublier,  mais  le  moien!  En  conscience,  j'y 
ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pu  ;  cependant  mes  efforts 
ne  servent  qu'à  me  convaincre  de  ma  foîblessé 
et  du  pouvoir  que  vous  avez  sur  moi  :  usez-eû 
bien  :  mais  sou»  ùwhre  qu'on  ne  sauroit  s'em- 
pêcher d'être  à  vous,  ne  pensez  pas  traiter 
les  gens  de  Turc  à  Maure  ;  car  enfin  la  patience 
qu'on  met  à  bout  est  Capable  de  grandes  choses  ; 
mais  après  avoir  bien  pesté  et  maudit  ma  vie, 
le  cœur  me  dît,  Mad^aioiselloy  que  j'aurai  en- 
core pour  vous  plus  de  tendresse  et  d'amitié  que 
personne  n'e»  aura  jamais. 
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A  la  même. 

SA  foi,  nos  bouquets  ont  grand  sujet  de 
^se  plaindre  du  vôtre  :  vos  pauvres  peti- 
(tes  fleurs,  telles  qu'il  plait  au  bon  Dieu 
de  les  faire  naître  ont  effacé  nos  Jasmins  et  nos 
roses  muscades  :  encore  prendroit-on  patience 
pour  cela  ;  mais  de  quoy  vous  avisez  vous,  Made- 
moiselle, d'envoyer  la  plus  galante  lettre  du 
monde  à  Madame. .?  Vraiment  c'est  bien  à  affaire 
une  villageoise  comme  vous,  à  écrire  si  joliment  ! 
Mademoiselle  ne  bougera  de  la  campagne,  se  re- 
tranchera dans  son...  tout  un  été,  et  quand  il 
lui  plaira  d'écrire,  elle  le  fera  mieux  mille  fois 
que  les  gens  qui  demeurent  à  la  ville  !  Cependant 
avec  votre  belle  lettre,  vous  n'avez  pas  obtenu  de 
Madame  ce  que  vous  demandiez  !  vous  la  priez  df 
vous  accorder  une  petite  place  dans  son  souvenir, 
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elle  rien  a  rien  fait  et  je  lui  en  sais  bon  gré  :  elle 
vous  en  a  donné  une  très  grande,  et  je  suis  fort 
trompé,  si  vous  n'êtes  tout-à-fait  selon  son 
cœur.  Pour  comble  de  bonne  fortune,  je  vous 
avertis  que  vous  me  plaisez  aussi  extrêmement  : 
je  ne  sais  si  ça  été  votre  lettre  qui  vous  a  acquis 
cette  gloire,  mais  sérieusement,  Mademoiselle, 
après  les  fleurs  de  Cosmografie,  il  n'y  a  rien  au 
monde  que  j'aime  tant  que  vous. 


XI. 


A  la  même. 

[n  se  chagrine  quelques  fois,  faute  de 
3  savoir  comme  les  choses  se  sont  passées. 
[jVoiez,  Mademoiselle,  après  ce  que  je 
m'en  vais  vous  dire,  si  vous  avez  raison  de  vous 
être  dépitée.  Le  jour  de  Saint-L...  étant  allé 
faire  la  révérence  à...  je  la  trouvai  seule;  dès 
qu'elle  me  vit,  vous  ne  savez  pas,  Mademoiselle. 
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m'a  envoie  le  plus  joli  bouquet  dû  monde  et  une 
lettre  plus  jolïé  encore  qùie  son  bouquet  ;  ensuite 
elle  ihe  dit  tant  de  bien  de  vous^  ciué  de  peur  dé 
vous  faire  rougir,  je  h*oserols  vous  lé  redire. 
Comme  nous  en  étioiis  là,  plusieurs  per^onheë 
entrèrent^  ce  qui  nous  obligea  à  changer  de  dis- 
cours, dont  je  fus  assez  fâché,  car  je  ne  hais  pas 
à  entendre  vos  louanges  ;  vous  devriez  m'en 
être  obligée;  mais  vous  êtes  une  ingrate  et 
jam^ais  vous  ne  vous  aviseriez  de  reconnoître, 
comme  vous  devez,  les  continuelles  mar<iues 
que  vous  recevez  de  ma  bienveillance  !  Comme 
je  ne  pensois  plus  ni  à  vous  ni  à  votre  lettre, 
la  dame  tire  un  papier  de  sa  poche  :  «  Tenez, 
me  dit-elle,  lisez  !  je  m'approche  de  la  fenêtre  ; 
je  reconnois  votre  caractère  ;  je  trouve  celte 
lettre  douce,  spirituelle,  civile  ;  j'en  eus  la  joie 
que  vous  pouvez  penser  ;  «  Madame,  lui  dis-je, 
le  bruit  que  Ton  fait  m'a  interrompu  :  permettez 
moi  de  la  garder  potir  \A  lire  tout  à  mon  aise,  i» 
Elle  tne  le  permit  :  depûiSj  je  ne  me  suis  pas 
souvenu  fle  la  lui  reporter,  ou  pour  parler 
plus  véritablement^  car  je  ne  sàdrôlis  vous  rien 
déguiâerj  je  h'âi  pn  énedré  hi'^  tësbudré. 
Vôiilà  comme  votre  épltré  est  demeurée  entré 
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mes  mains.  N'avex  vous  pas  grand  sujet  d'être 
en  colère  et  deve*  vous  trduver  étrange  que  je 
.garde  soigneusèmetit  une  de  vos  lettres,  moi 
qui  garde  jusques  aux  enveloppes  de  vos  pa- 
quets! si  vous  êtes  d'humeui"  à  vous  fâcher 
quand  on  vous  estime^  que  je  Vous  plains 
Mademoiselle,  vous  aurez  tous  les  jours  de 
nouveaux  sujets  de  chagrin;  croyez  tiibi!  tachez 
à  vous  y  accoutumer:  aussi  hien,  quand  vbu^ 
vous  en  todrmeûteriez  il  n'en  sera  autre  chose  : 
on  vous  estimera  malgré  que  vous  en  alee  et 
peut  être  qu'on  ne  s'en  tiendra  point  à  Testime. 


M. 

A  la  mêiHè. 

tetà  i^î. 

VOUES  la  vérité,  MëdeiboiseUe  :  qui  vous 

eut  dit  il  y  a  trois  mois^  que  j'étois 

homme  à  faire  quatre  cents  lieues  en 

,  vous  ehsiiei  eu  de  la  peine  à  le  croire  !  ce- 
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pendant  il  est  vrai  que  j'ai  fait  cet  épouvantable 
voyage.  Je  ne  vous  dis  rien  des  peines  qu'il  m'a 
causées,  car  il  me  souvient  qu'autrefois  j'en  ai. 
souffert  de  bien  pires,  dont  vous  ne  vous  êtes 
guère  souciée  :  tantya  que  j'ai  passé  des  rivières 
à  la  nage  et  que  j'ai  galoppé  sur  le  bord  des  pré- 
cipices !  Sans  mentir,  Mademoiselle,  quand  on 
vous  quitte,  sans  savoir  quand  on  aura  le  bon- 
heur de  vous  revoir,  on  fait  bon  marché  de  sa 
vie,  et  on  ne  se  soucie  pas  tant  la  moitié  de 
mourir  qu'en  un  autre  temps.  Si  vous  avez 
quelque  curiosité  de  savoir  ce  que  je  fais,  je 
vous  dirai  que  je  passe  un  peu  plus  mal  mon 
temps  que  je  ne  faisois  quand  je  le  passois 
très-mal  à  Paris.  Pour  me  réjouir  et  pourm'af- 
fliger  aussi,  je  pense  souvent  à  vous  :  mais  non 
pas  à  vous  toute  seule,  je  pense  aussi  à  Madame 
votre  tante  ;  je  pense  à  M....  à  M....  Si  elles 
ne  se  souviennent  aussi  quelquefois  de  moi,  il 
y  a  bien  de  l'injustice  dans  le  monde,  car  je 
les  honore  toutes  si  parfaitement  que  si  elles  ne 
m'en  ont  point  d'obligation,  pour  le  moins  elles 
m'en  doivent  savoir  un  peu  de  gré  :  j'aurai 
bien  de  la  joie  si  je  puis  jamais  apprendre  de 
leurs  nouvelles.  Et  si  par  hazard,  Mademoiselle, 
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comme  il  n'y  a  rien  dans  le  monde  qui  ne  se 
puisse  faire^  il  arrivoit  que  vous  changeassiez 
de  nom,  je  vous  supplie  de  m'en  avertir  et  de 
m'apprendre  qu'il  est  un  homme  à  qui  tous  les 
autres  auront  tant  de  sujets  de  porter  envie. 
Souvenez  vous  du  moins  ^  Mademoiselle,  que 
jamais  personne  n'aura  ni  tant  de  respect  ni  tant 
d'estime  pour  vous  que  j'en  conserverai  toute 
ma  vie. 


XIII. 

Lafimtaine  à  Maucroix, 

ââ  Août  166  t. 

i  tu  n'aspasreçu  réponse  à  la  lettre  que 
tu  m'as  écrite,  ce  n'est  pas  ma  faute;  je 
\  t'en  dirai  une  autre  fois  la  raison,  et  je 
ne  t'entretiendrai  pour  ce  coup-ci  que  de  ce  qui 
regarde  M.  le  Surintendant  :  non  queje  m'engage 
à  t'envoyer  des  relations  de  tout  ce  qui  lui  arri- 
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vera  de  venMkyquable;  réntypprise  s^rojt  tyep 
graphe,  ^t  ^xi  ce  cas-là,  je  le  suppUerois  très-bum-* 
hlement  de  §^  doi^er  quelquefois  h  pei^e  d^  faire 
des  chcise$  qui  m  méritossent  poipt  que  Foa  eu 
parlât,  afin  q^e  j'eusse  le  loisir  de  sae  reposer. 
Hais  je  crcis  qu'il  y  se^oit  aussi  empêché  que  je  le 
suis  à  préseut.  On  diroit  que  la  FeBommée  n'est 
faite  que  pour  lui  seul,  tant  il  lui  donoe  d^affaires 
tout  à  la  fois.  Bien  en  prend  à  cette  déesse  de 
ce  qu'elle  est  née  avec  cent  bouches,  encore 
n'en  a-t-elle  pas  la  moitié  de  ce  qu'il  faudroit 
pour  célébrer  dignement  un  si  grand  héros  ;  et 
je  crois  que  quand  elle  enauroit  mille,  il  trouve- 
roit  de  quoi  les  occuper  toutes.  Je  ne  te  conte- 
rai donc  que  ce  qui  s'est  passé  à  Vaux,  le  17  de 
ce  mois:  le  Roi,  la  ReinçrMère,  Monsieur, 
Madame,  quantité  de  Princes  et  de  Seigneurs 
s'y  trouvèrent.  Il  y  eut  un  souper  magnifique, 
une  excellente  comédie,  un  ballet  fort  divertis- 
sant, et  un  feu  qui  ne  devoit  rien  à  celui  qu'on 
fit  pour  l'entrée. 

Tousks  sens  furent  enchantés. 
Et  le  régal  eut  des  beautés 
Ddgnesdulien,  dJgae&du  mattre, 
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It  diig^es  dif;  l^r^  Majestés,} 

0|(  açipiqeBÇ£(  par  lapr9;^eQs^de.  Toutelfi  cpur 
regardâtes  q^u^  avec  grand  plaisir.  Jamais  Vai^s 
ne  sera  plus  beau  qu'il  le  fut  cette  s^irée-Jià,  si 
la  présence  de  la  Reine  ne  Ivii  do^ne  çiico?*e  i^n 
lustre  qui  véritablement  Ivii  manqupit.  EUeétoif 
demeurée  à  Fontainebleau^  po^r  i^ne  affaire  fort 
importante,  tu  vois  bien  quej'entens  parler  de 
sa  grossesse  ;  cela  fit  qu-on  se  consola,  et  enfin 
on  ne  pensa  plus  qu'à  se  réjouir.  Il  y  eut  grande 
contestation  entre  la  Cascade^  la  Gerbe  d'eau,  la 
fontaine  de  la  Couronne  et  les  animaux,  à  qui 
plairoit  davantage  ;  les  dames  n'en  firept  pas 
moins  de  leur  part. 

Toutes  eutr^ç^^  ^e  b^çauté 
Contestèrent  aussi  çltacuuç  à  sa  loas^ièFç  ; 
La  Reine  avec  ses  fils  çQ^tçs^(a  de  boBté  ; 
Et  Madspioe,  d'éclat  aveçquç  Is^  lumière. 

Je  remarquai  une  chose  à  quoi  peut-être  on 
ne  prit  pas  garde,  c'est  que  les  Nymphes  de  Yaux 
eurent  toujours  les  yeu)^  sur  h  Roi  :  sa  bonnes 
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mine  les  ravit  toutes,  s'il  est  permis  d'user  de 
ce  mot  en  parlant  d'un  si  grand  prince.  Ensuite, 
de  la  promenade,  on  alla  souper.  La  délicatesse 
et  la  rareté  des  mets  furent  grandes;  mais  la 
grâce  avec  laquelle  Monsieur  et  Madame  la  Sur- 
intendante firent  les  honneurs  de  leur  maison, 
le  fut  encore  davantage.  Le  souper  fini,  la  Comé- 
die eut  son  tour  :  on  avoit  dressé  le  Théâtre  au 
bas  de  l'aDée  des  Sapins. 

En  cet  endroit,  qui  n'est  pas  le  moins  beau 
De  ceuxqu'enfermeunlieu  si  délectable, 
Au  pied  de  ses  sapins  et  sous  la  grille  d'eau, 

Parmi  la  fraîcheur  agréable 
Des  fontaines,  des  bois^  de  l'ombre  et  des  zéphirs, 

Furent  préparés  les  plaisirs 

Que  l'on  goûta  celte  soirée. 
De  feuillages  touffus  la  scène  étoit  parée, 

El  de  cent  flambeaux  éclairés; 
Le  ciel  en  fut  jaloux  :  enfin,  figure-toi 

Que  lorsqu'on  eut  tiré  les  toiles, 
Tout  combattit  à  Vaux  pour  le  plaisir  du  Roi, 
La  mnsique,  les  eaux,les  lustres,  les  étoiles. 

Les  décorations  furent  magnifiques,  et  cela 
ne  se  passa  pas  sans  musique. 
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On  vit  des  rocs  s'ouvrir,  des  Thermes  se  mouvoir, 
Et  sur  son  pié-d'estal  tourner  mainte  figure, 
Deux  enchanteurs,  pleins  de  savoir, 

Fire:it  tant  par  leur  imposture, 

Qu'on  crut  qu'ils  avoient  le  pouvoir 
'  De  commander  à  la  nature. 
L'un  de  ces  enchanteurs  est  le  sieur  Torelli, 
Magicien,  expert  et  faiseur  de  miracles; 
Et  Taulre,  c'est  Le  Brun,  par  qui  Vaux  embelli. 
Présente  auxregardans  mille  rares  spectacles, 
Le  Brun,  dont  on  admire  et  Tesprit  et  la  main, 
Père  d'inventions  agréables  et  belles, 
Rival  des  Raphaëls,  successeur  des  A  pelles, 
Par  qui  notre  climat  ne  doit  rien  au  Bomain. 
Par  l'avis  de  ces  deux  la  chose  fut  réglée. 

D'abord  aux  yeux  de  l'assemblée     < 

Parut  un  rocher  si  bien  fait, 

Qu'on  le  crut  rocher  eu  effet  : 
Maijs  insensiblement  se  changeant  en  coquille, 
11  en  sortit  une  nymphe  gentille, 

Qui  ressembloit  à  la  Béjar, 

Nymphe  excellente  dans  son  art, 

Et  que  pas  une  ne  surpasse. 
Aussi  récita  t-elle  avec  beaucoup  de  grâce. 
Un  prologue  estimé  l'un  des  plus  accQjanplis 

Qu'en  ce  genre  on  pût  écrire, 

Et  plus  beau  que  je  ne  dis, 

2 
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Ott  bien  que  je  n'esa  dii^, 
Car  U  est  de  la  façon 
De  notre  ami  Pelisson. 
Ainsif  bien  que  je  l'admire, 
Je  m'en  tairai,  puisqu'il  n'est  pas  permis 
De  louer  ses  amis. 

Dans  ce  prologue,  la  Béjar  qui  représenta  la 
Nymphe  de  la  fontaine  où  se  passe  cette  action, 
commande  aux  Divinités  qui  lui  sont  soumises, 
de  sortir  des  marbres  qui  les  enferment,  et  de 
contribuer  de  tout  leur  pouvoir  au  diverlissei- 
ment  de  Sa  Majesté:  aussitôt  les  Thermes  et  les 
Statues  qui  font  partie  de  Tornement  du  théâ* 
tre,  se  meuvent,  et  il  en  sort,  je  ne  sais  pas 
comment,  des  Faunes  et  des  Bacchantes,  qui 
font  Tune  des  entrées  du  Ballet,  C'est  une  fort 
plaisante  chose  que  de  voir  accoucher  un  ïhei> 
me,  et  danser  l'enfant  en  venant  au  monde. 
Tout  cela  fait  place  à  la  Comédie,  dont  le  sujet 
est  un  homme  arrêté  par  toute  sorte  de  gens 
•  sur  le  point  d'aller  à  une  assignation  amou- 
reuse. 

C'est  un  ouvrage  de  Molière; 
Cet  écrivain  par  sa  manière, 
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Charme  à  présent  toate  la  Cour, 

De  la  façon  qaeson  nom  eourt, 

Il  doit  être  par-ddà  Rome  : 

J'en  suis  ravi,  car  c'est  mon  homme. 

Te  souvîent-il  bien  qu'autrefois 

Nous  avons  conclu  d'une  voix^ 

Qu'il  alloit  ramener  en  France 

Le  bon  goût  et  Tairde  Terence; 

Plante  n'est  plus  qu'un  plat  bouflVjliy 

£t  jamais  il  ne  fit  si  bon 

Se  trouver  à  la  Comédie; 

Car  ne  pense  pas  qu'on  y  rie 

De  maint  trait  Jadis  admiré 

£t  bon  in  ille  tempore. 

Nous  avons  changé  de  méthode; 

Jodelet  n'est  plus  à  la  mode, 

£t  maintenant  il  ne  faut  pas 

Quitter  la  nature  d'un  pas. 

On  avoit  accommodé  le  Ballet  à  la  Comédie 
autant  qu'il  étoit  possible,  et  tous  les  Danseurs 
y  représentoient  des  fâcheux  de  plusieurs  ma- 
nières :  en  quoi  certes  ils  ne  parurent  nulle- 
ment fâcheux  à  notre  égard  ;  au  contraire  on 
les  trouva  fort  divertissans,  et  ils  se  retirèrent 
trop-tôt  au  gré  de  la  compagnie.  Dès  que  ce 
plaisir  fut  cessé,  on  courut  à  celui  du  feu. 
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Je  voudrois  bien  décrire  eu  vers 
Tous  les  artifices  divers 
De  ce  feu  le  plus  beau  du  monde, 
El  son  combat  avecque  l'onde, 
El  le  plaisir  des  assislans. 
Figure  loi  qu'en  même  lems 
On  vit  partir  mille  fusées, 
Qui,  par  des  roules  embrasées, 
Se  firent  toutes  dans  les  airs 
Un  chemin  tout  rempli  d'éclairs, 
Chassant  la  nuit,  brisant  ses  voiles. 
As-tu  vu  tomber  des  étoiles? 
Tel  est  le  sillon  enflammé, 
Ouïe  trait  qui  lors  est  formé. 
Parmi  ce  spectacle  si  rare, 
Figure-toi  le  tinlamare, 
Le  fracas  et  les  sifflemens 
Qu'on  entendoità  tousmomens. 
De  ces  colones  embrasées. 
Il  renaissoit  d'autres  fusées, 
Ou  d'autres  formes  de  pélart, 
Ou  quelqu'autre  effet  de  cet  art; 
Et  l'on  voyoil  régner  la  guerre 
Entre  ces  enfans  du  tonnerre  ; 
L*un  contre  l'autre  combattant, 
Voltigeant  et  pirouettant, 
Faisant  un  bruit  épouvenlable, 
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C'est-à-dire  un  bruit  agréable. 
Figure-toi  que  les  échos 
•    N'ont  pas  un  moment  de  repos, 
Et  que  le  chœur  des  Néréides 
S'enfuit  sous  ses  grottes  humides. 
De  ce  bruit  Neptune  étonné, 
Eut  craint  de  se  voir  détrôné, 
Si  le  monarque  de  la  France, 
N'eût  rassuré,  par  sa  présence, 
Ce  Dieu  des  moites  tribunaux, 
Qui  crut  que  les  dieux  infernaux 
Yenoient  donner  des  sénérades 
A  quelques  unes  des  Nayades. 
Enfin  la  peur  l'ayant  quitté, 
n  salua  sa  Majesté. 
Je  n*en  vis  rien,  mais  il  n'importe  : 
Le  raconter  de  celte  sorte 
Est  toujours  bon  ;  et  quant  à  toi, 
Ne  t'en  fais  pas  un  point  de  foi. 

Au  bruit  de  ce  feu  succéda  celui  des  tam- 
bours; car  le  roi  voulant  s'en  retourner  à 
Fontainebleau  cette  même  nuit,  les  Mousque- 
taires étoient  commandés.  On  retourna  donc  au 
Cbâteau,  où  la  cotation  étoit  préparée.  Pendant 
le  chemin,  tandis  qu'on  s'entretenoit  de  ces 
choses,  et  lorsqu'on  ne  s'attendoit  plus  à  rien. 
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on  vit  en  un  moment  le  ciel  obscurci  d'une 
épouventable  nuée  de  fusées  et  de  serpentaux  : 
faut-il  dire  obscurci  ou  éclairé?  Cela  partoît  de 
la  lanterne  du  dôme.  Ce  fut  en  cet  endroit  que 
la  nuée  creva  d'abord;  on  crut  que  tous  les 
astres  grands  et  petits  étoient  descendus  en 
terre,  afin  de  rendre  hommage  à  Madame;  mais 
l'orage  étant  cessé,  on  les  vit  tou&en  leur  place. 
La  catastrophe  de  ce  fracas  fut  la  perte  de  deux 
chevaux. 

Ces  chevaux  qni  jadis  un  carôsse  tirèrent, 
Et  lirent  maintenant  la  barque  de  Caron, 

Dans  les  fossés  de  Vaux  tombèrent, 

El  puis  de-là  dans  PAcliéron. 

Us  étoient  attelés  à  l'un  des  caresses  de  la 
Reine,  et  s'étant  cabrés  à  cause  du  feu  et  du 
bruit,  il  fut  impossible  de  les  retenir.  Je  ne 
croyoîsrpas  que  cette  relation  dût  avoir  une  fifi 
d^pitoYable.  Adîefu.  Charge  ta  mémoire  detoutesi 
les  belles  c&oses  que  tu  verras  au  lieu  où  tu  es. 
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XIV. 


Lettre  en  êtyle  de  Babelais  à  *M.  ds  lahaye^  prëvost 
de  Château-rhiéry. 

^^^?^ous  dites  Dor^wes,  notre  féal,  »ur  lecha- 
"^1^^ pitre  des  jeux  de  paulme  :  ôi  ai-je  pour- 
^^S^tanl  résolu  de  ne  vous  en  croire  que  le 
moins  que  je  pourrai^  car  pour  jamais  je  dis 
adieu  aux  jeux  de  peulme  :  jeux  de  paulme  ne 
me  seront  jamaia  de  rien.  Eh  créiez  vous,  notre 
ami»  que  ce  soit  trop  que  de  deux  jambes!  quant 
it  mot,  ce  n'est  mon  opinion,  et  me  pourriez  do- 
ner  caution  et  certificat  qu'en  jouant  à  la  paulme, 
nul  mal  ne  m'arriveroit  sans  point  de  faute, 
pourtant  je n*y  joùeroiâ  pas!  Auquel  propos,  et 
à  votre  imitation,  qu'il  ne  vous  drplaise,  je  vous 
raconterai  unépetite  histoire  :  En  Tsin,  je  ne  sais 
quel,  UD  chat  entra  par  un  matin  en  la  cuisine  de 
te  maisefi ,  et  làaperçut,  sur lin  réchaud  plein  de 
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feu,  un  plat  couvert  d'une  assiette,  où  la  ser- 
vante avoit  mis  de  l'eau  chauffer  pour  faire  ce 
quil  vous  plaira  :  si,  se  va  imaginer  maflre 
Mitis,  de  L*eau  chaude  que  ce  fut  soupe  ;  dont 
il  entra  en  ferme  résolution  de  s'en  accomoder, 
et  de  faire  un  tronçon  de  chère  lie,  tandis  que 
la  servante  n'y  étoit  pas.  Mais  si  mal  s'y  gou- 
verna le  dit  Mitis,  iqu'il  renversa  plat  et  eau 
chaude  sur  lui  ;  dont  il  se  trouva  aucunement 
incommodé  en  sa  personne;  si,  s'en  fuit  comme 
si  lévriers  l'eussent  tenu  aux  fesses,  et  en  grande 
a^vimination  contre  l'eau  chaude,  gagna  le  toît 
de  la  maison  :  non  sans  soi  repentir  d'avoir  si 
mal  pourveu  à  ses  besognes.  Quelques  Jours 
après  la  douleur  étant  un*  peu  passée,  il  re- 
tourna à  la  cuisine,  comme  vous  savez  que  chats 
non  plus  que  moines,  de  cuisine  ne  se  peuvent 
passer.  11,  le  plat  aperçut  encore  sur  le  rechaut 
en  la  propre  forme  que  la  première  fois,  fors 
que  le  feu  étoit  éteint  :  je  n'en  aprocherai,  dit 
le  chat  :  je  n'y  toucherai,  foi  de  chat  de  bien  !  et 
pour  cause  !  Or,  je  croirois,  pour  moins  de  cent 
écus,  que  de  la  vient  le  proverbe,  chat  échaudé 
craint  l'eau  froide.  Et  plus  n*en  dit  ledit  dépo- 
sant. Faites  raplication  si  vous  voulez ,  je  ne 
m'en  soucie  d'un  carolua. 
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XV. 


M,  de  Lahaye  à  itf.  de  Jtïaucroix. 

^^OLS  avez  raison,  Monsieur,  de  m'écrire 
>  d'un  style  sérieux  !  vous  mériteriez  bien 

^  que  je  ne  vous  fisse  point  réponse ,  et 
que  je  tinsse  ma  gravité  !  Mais  je  vous  le  par- 
donne, à  la  charge  de  n'y  plus  retourner. 
L'homme  pour  qui  vous  m'avez  écrit  aura  satis- 
faction, et  je  suis  quasi  fâché  que  son  affaire  soit 
juste,  pqisqu'en  lui  donnant  contentement  je  ne 
ferai  rien  pour  vous  !  Celui  qui  vous  a  prié  de  me 
le  recommander  ne  pouvoit  mieux  s'adresser 
qu'à  vous,  à  qui  je  ne  puis,  ni  neveux  jamais  rien 
refuser,  de  ce  qui  sera  possible  :  cela  soit  dit  sans 
compliment.  Pour  vous  remercier  de  l'occasion 
que  vous  me  donnez  de  vous  rendre  quelque  petit 
service,  je  vous  envoyé  une  lettre  en  style  pan- 
tagruélique que  j'écrivis  à  Puymorins,  le  len- 
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demain  de  la  gelée  :  peut-être  ne  la  trouverez- 
vous  pas  trop  bonne,  auquel  cas  je  vous  permets 
delà  brûler.... 


XIV. 


De  Lahaye  à  Puyinori(fi$. 

>^Di£u  panniers,  vendanges  sont  faites, 
)  toutes  les  vignes  sont,pardieu,  gelées, 
h  de  la  noit  dernière,  notre  féal!  Mais 
comment  gelées?  qu'il  n'en  est  resté  au  diable  le 
bourgeon;  encoredisentlesexperts  qu'il  n'y  aura 
de  deux  ansqu'à  grapiller,  tant  bien  cette  maudite 
gelée  s'y  est  prise  !  De  deux  ans,  vertu-Dieu  !  Eh  ! 
que  boire ,  cependant?  Sainte  Marie  de  vin  ver- 
meil !  damihipotum  !  Oh  !  que  M.  de  Lamojgnon 
tofôit  fait  prudentem^iit,  si  plutôt  qu'estabMr 
ïcî  un  conseil  de  santé,  où  Ton  n'entend  que 
ôùfitestê^  sempiternelles,  il,  pour  deux  aiis,  eut  au 
tin  pourvu  !  que  de  grâces  ûc  lui  auroit-ofi  pas 
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rendues,  s'il  eut  établi  un  beau  grand  petit  ca- 
baret (le  Dieuy  où  le  vin  n'auroit  rfe  deux  ans 
manqué,  et  on  Je,  sans  contredis,  aurois  présidé 
ceromeun compère  !  Jem'en serois bien  aequitté^ 
je  vous  âffie,  et  jamais  n'aurois  failli  à  toujours 
boire  tout  le  an  premier  et  même  encore  le  der- 
nier, bien  souvent!  Qu'en  dites-vous,  buveurs? 
n'eut-ce  été  œuvre  digne  d'un  tel  homme? 
Pardieu  si  eut  été  (  Mais,  direz-vous,  homme  de 
si  grande  guise  a  bien  d'autres  pensées  en  la 
tête  !  Il  n'est  jà  empêché  pour  des  vétilles  !  ses 
emplois  tous,  sont  pour  choses  importantes  et 
digne  vertu-Dieu  !  qu'y  a-t-il  de  plus  important 
en  ce  bas  monde  que  d'empêcher  les  gens  de 
mourir  de  eoif  ?  La  mort  de  Roland  vous  fait- 
elle  point  trembler?  Quels  Inconvénients  n'en 
peuvent  point  survenir?  Quantes  familles, 
quantes  villes,  quantes  provinces  tout  entières 
se  sont  par  guerre  ruinées  et  leurs  voisins? 
quand  et  quand  pour  chercher  à  boire?  Et  la 
messe,  la  contez-vous  pour  rieu  ?  Je  me  donne 
à  trente  e^iaretées  de  diableteaus,  en  eas  qu'en 
toute  Cbaâ)pagne,  on  cueille  assez  de  vin  pour 
ia  dire  ! 

Comment  diable  !  je  vois  déjà  nos  hérétiques 
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se  prélassant  par  les  rues,  qui  disent  qu*on  va 
changer  V Introït ,  et  qu*on  dira  dorénavant  : 
Inlruïbo  ad  altéré.  Encore,  disent-ils,  qu*il  sera 
mal  chanté!  d'autant  que  prêtres,  s  ils  n'ont 
bu  copieusement,  ne  chantent  rien  qui  vaille. 
Mais  à  propos  !  les  pauvres  diables  de  trépassez , 
que  feront-ils  les  pauvres  hères  avec  leurs 
messes  sèches?  car  entendez  qu'on  y  portera 
pain  à  foison,  mais  de  vin  pas  goûte  !  Ils  vien- 
dront pardieu  affublez  de  leur  libéra  chercher 
à  boire  en  ce  monde  si  on  ne  leur  en  porte  en 
l'autre  ;  tout  menace  guerre ,  tout  tend  à  sédi- 
tion ;  ils,  de  leur  royaume  envoiront  pour  nous 
guerroier,  taupes  à  milliers,  souris,  vers,  ser- 
pents, vipères,  insectes  de  toutes  sortes,  qui 
nous  infecteront  de  mal-peste  pour  le  moins  !  Il 
y  faut  remédier.  Mais  où  est  le  remède,  si  le 
vin  manque  ?  remedhim  cmitra  pestes^  n'en  avez- 
vous  jamais  ouï  parler ,  vous  autres  ivrognes 
de  hautes  classes?  n'est-ce  le  seul  antidote? 
n'est-ce  le  souverain  préservatif?  Oui,  pardieu, 
oui  !  par  le  bon  Dieu,  oui  !  sans  lui  toute  nature 
affoiblit,  toutes  choses  vont  en  déconfiture; 
nous,  sans  lui,  bientôt  retomberions  dans  l'anti- 
que cabos.  Explorez-le  en  cette  année  malheu» 
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reuse,  plus  déjà  ne  verrez,  comme  soûliez,  ton- 
neaux rangés  sur  beaux  chantiers;  plus  ne 
verrez  bouteilles  dans  les  celliers  en  belle  or- 
donnance ;  plus,  sur  buffets  verres  rincez  bien 
à  point  :  tout  sera  pesle-mesle  entassé  sans 
ordre  aucun;  tout  sera  en  confusion;  pour- 
quoi ?  parce  que  le  vin  a  manqué.  Seigneur, 
doteur  de  tout  bien,  en  quoi  t'avons-nous  of- 
fensé ?  encore  si  le  mal  fut  tombé  sur  quelques 
treilles  malautrûes  !  sur  quelques  terroirs  de 
nulle  valeur!  mais  les  divines  côtes  d'Av*nay! 
de  Mareuil  !  d'Ay  !  que  les  colibeteurs  du  pais 
nomment  par  excellence  vinum  dei!  de  Cu- 
roicres  !  d'Arty  !  ah  !  savoureux  vin  blanc,  dont 
la  moindre  goutte  est  digne  de  la  bouche  de 
quatre  Roys  !  -  d'Epernay  !  des  demoiselles  de 
Paroy  !  de  Gland  !  tout  est  frit!  tout  est  perdu  ! 
même  la  benoite  montagne  de  Reims  !  Ecquid 
pei^ditio  hœe  !  Pauvre  Mobillon,  tant  ton  infor- 
tune me  cause  de  déplaisir  !  cetui  homme  de 
bien  qui  tant disertement  emplissoit  bouteilles! 
tant  doctement  composoit  bouchons  !  tant  cu- 
rieusement conservoit  le  divin  piot!  Et  puis 
tant  libéralement  Teschangeoit  contre  beaux 
escus  au  soleil  !  contre  beaux  moutons  à  la 
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grande  laine!  Que  tant  grands  Hissent  ils  et  de 
bon  aloi,  n'estoient  encore  dignes  d'être  à  cette 
divine  liqneur  parangonnée  !  cetui  homme  de 
bien^dis-je^  sera  donc  désormais  réduit  à  vendre 
des  pniDés,  et  a  grater  son  ventre  au  soleil! 
C'est  errflfor,  c'est  abus»  c'est  scandale  trqp 
maftifeÉte  !  Je  ne  le  puis  souffrir  !  Adieu. 


XVII. 


le  même  au  même. 

^f^f^i  om  vous  envoyons  un  pâté  de  deux  liè- 
i^tJ-^  vres,  nos  cochons  nen  veulent  plus; 
If^^tî?!  nons  pouvions  bien  les  garnir  d'une 
petite  oye  fort  raible,  comme  cailles,  veille?  per- 
drix, etc..  mais  voustrooverez bon, pourvu  que 
éela  ne  vous  tourne  point  à  importunité,  que 
ûoûs  les  mangioiîs  ce  soir  k  souper.  V<ms  vous 
imaginerez  peut-^re  que  nous  vous  envuîons  et 
l^fé^  pour  avoir  des  poires  de  Rousselei,  ou  quel- 
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(jfnes  afutres  douceurs  de  votrcr  pais  :  point  du 
tout.  H  n^en  est  rien,  ne  le  croïez  pas  ;  trop  bien 
ôé  aviez  quelques  bouteilles  de  bon  vin,  tôlon-- 
tiers  raccepterîons  ;  cela  soit  pôurlant  dit  en 
passant.  Moâo  hic  nù$  —  Adieu,  nos  cheréamfs  : 
«înjéz-nôus  toujours  bien,  car  de  notre  côté  nous 
tous  aimons  totit  plein. 


XVIII. 


M.  de  Lahaye  au  même. 

f^^!"? 'espère  manger  six  poires  de  ce  fruit 
^^l^ibien  plus  longtemps  que  vous  ne  le  sou- 
^^iis-ëtez  :  que  diable  avons  nous  fait  de  mal 
au  monde  pour  en  sortir  sitôt  ?  Le  diable  m'em- 
porte si  j'en  donnerais  ma  part  pour  la  cinquan- 
taine !  Vertu-Dieu,  vous  nous  donez  le  carême 
bien  bas  l  Je  sens  en  moi  certaine  énergie,  et  je 
prie  Dieu  qu'ainsi  soit  de  vous  qui  me  pronosti- 
cfuez  d'afnnées,  de  longues  olympiades*  eC  q;ii6  dé 
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cent  ans  je  cueillerai  encore  des  poires^  etbisco- 
terai  la  jardinière,  sous  le  poirier!  Entendez, 
pourveu  qu'elle  soit  jolie  ;  autrement  je  renie 
Mahomet  si  j'y  touche  !  A  propos,  Dieu  soit  loué, 
qui  nous  a  renvoie  M .  Rainssant  !  quelle  perte, 
digne  vertu-Dieu  !  La  bienheureuse  Champagne 
n'en  fait  elle  pas  des  feux  de  joie?..  Mais  il  m'a 
aussi,  pour  mes  péchés,  renvoyé  un  frère  qui 
est  si  sot,  que  la  camarde  n  a  daigné  s'en  char- 
ger !  Car,  afin  que  vous  le  sachiez,  les  maudites 
fièvres  nous  ont  aussi  afligez  ici  aussi  bien  que 
vous  :  mais  n'en  déplaise  à  ces  demoiselles,  il 
me  semble  qu  elles  dévoient  épargner  les  hon- 
nêtes gens  et  surtout  les  bons  médecins  ! 


XIX. 

Le  même  au  même. 


^^  JE  n'ai  qu'un  moment  pour  vous  écrire, 
L^^l  le  faut  emploier  utilement  :  première- 
iment  je  suis  votre  très-humble  servi- 
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leur;  après  cela  je  vous  recommande  unepetHe 
troupe  comique  qui  voudroitbienjoùerà  Reims, 
si  vous  avez  quelqu'un  qui  connoise  quelqu'un 
qui  puisse  parler  à  quelqu'un  pour  les  recom- 
mander à  ceux  qui  donnent  la  permission,  vous 
m'obligerez  fort  de  vous  y  emploïer,  et  si  votre 
sévérité  vous  permet  de  les  aller  entendre,  vous 
n'en  sortirez  pas  mal  satisfait,  vous  qui  ne  l'êtes 
qu*à  bonne  enseigne.  Us  nous  ont  ici  donné 
beaucoup  de  plaisir,  et  malgré  les  prédicateurs 
qui  les  ont  tourmentés,  ils  nous  ont  fait  passer 
un  peu  plus  doucement  que  nous  n'eussions  fait 
le  tems  pénible  de  l'Avent.  Dieu  nous  envoyé 
de  tems  en  tems  de  pareilles  consolations  et 
vous  tienne  par  ga  sainte  giâce  en  allégresse 
d'esprit.  Adieu. 

DE  Lahaye. 
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XX. 


Â  Mmtauf  miei,  Hndiô  ât  ta  VilU,  prêà  SàinUBénii, 
à  Mms, 


Le  la  jAovier  (lees  ou  70). 

JL  m'eust  esté  assez  difficile  de  faire  rë- 
J#ponse  mercredi  dernier  à  votre  lettre, 
f  pareeque  ce  jour  la,  je  ne  la  reçus  qirà 
sept  heures  du  soir.  Le  lendemain  matin  j*allay 
chez  monseigneur  le  coadjuteur  de  Reims  pour 
le  prier  au  nom  de  la  ville  de  faire  changer  Tor- 
dre que  vous  aviés  receu  pour  les  cinq  compa- 
gnies de  cavallerie.Je  n'eus  pas  beaucoup  de 
peine  à  obtenir  de  luy  cette  grâce.  A  peine  avois- 
je  ouvert  la  bouche  qu'il  me  dit  :  Je  scay  bien  ce 
que  vous  orniez  me  dire  :  vous  me  voulés  parler 
pour  cinq  cents  chevaux  qui  ont  eu  ordred'aller 
à  Reims  ;  Tordre  est  révoqué  et  ces  troupes  vont 
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à  Rhetel.  Jeleremerciay  très-humblement  de  la 
grâce  qu'il  avoit  fait  à  la  ville  et  Tassuray  que 
jamais  elle  n'en  perdroit  le  souvenir.  Il  me 
donna  charge  de  dire  à  messieurs  du  conseil  de 
sa  part,  qu'il  réserverait  toujours  les  occasions 
de  faire  plaisir  à  la  ville  et  qu'on  les  pouvoît 
asseurer  et  pour  ce  qui  estoit  des  gens  de 
guerre  que  l'on  n'en  envoieroit  jamais  à  Reiras 
qu'à  la  dernière  extrémité,  et  quand  il  n'y  auroit 
plus  moien  de  faire  autrement.  Après  m'avoii* 
fort  recommandé  de  faire  savoi%cela  à  messieurs 
de  la  ville,  il  monta  en  carrosse  et  me  rappellà 
encore  et  m'enjoignit  de  ne  pas  manquer  à 
donner  à  messieurs  de  la  ville  ces  assurances  de 
sa  part.  Eiï  vérité,  Monsieur,  je  crois  que  le  cré- 
dit de  ce  prélat  sera  fort  utile  â  la  ville  et  cette 
extrême  civilité  mériteroit  ce  me  semble  que 
messieurs  du  conseil  luy  en  fissent  un  remerci- 
ûient.  Sijepouvoisleur  rendre  service  en  géné- 
ral et  en  particulier  je  m'estimeroîs  bien  heu- 
reux, comme  aussi  de  vous  pouvoir  témoigner 
que  je  suis. 

Monsieur, 
Votre  très*bumble  et  très-obéissant  serviteur^ 

MAUGROfX. 


€ 


44  LETTRES 


XXI. 

les  membres  du  conseil  de  ville  à  Monseigneur  la 
coadjuleur  de  Reims (i). 

Monseigneur, 

^^SS^oNsiEUR  dft  Maucroixnousafaitscavoir 
^Wli^  ^^^  bontés  que  votre  grandeur  a  pour 
£$^xf^  nous  qui  sont  d'autant  plus  grandes 
que  par  ses  bienfaits  elle  a  bien  voulu  prévenir 
nos  importunités  :  nous  vous  en  rendons,  Mon- 
seigneur, nos  très-humbles  actions  de  grâces, 
avec  protestations  que  nous  ferons  tous  nos 
efforts  pour  en  mériter  la  continuation  par  nos 
très-humbles  respects,  avec  lesquels  nous  som- 
mes de  tous  nos  cœurs,  Monseigneur,  de  votre 
grandeur,  les  très-humbles 

(1)  Nous  avons  trouvé  celte  lettre  non  signée  dans  un 
paquet  de  pièces  renseignées  comme  inutiles  :  elle  nous 
a  paru  la  minute  envoyée  par  Maucroix  à  M.  HilH, 
comme  modèle  de  ce  qui  pourrait-être  écrit  par  le  conseil 
au  coadjuteur 
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XXII. 

A  Mademoiselle  Résilly. 

uoY,  ma  cousine, l'dii  l'honûeur  devous 

JjB)^  écrire!  Oui,  mais  voilà  le  cœur  qui  me 
^S^?^  bat  d'une  force  que  la  plume  me  tombe 
presque  des  mains.  Sans  doute,  il  m'avertit  de 
ne  pas  passer  une  si  belle  occasion  sans  vous  par- 
ler un  peu  de  sesintérêtz,  et  vous  demander  des 
nouvelles  de  quelques  soupirs  qu'il  a  pris  la 
hardiesse  de  vous  adresser,  depuis  que  je  suis 
ici.  Mais  si  vous  avez  un  blondin  en  tête,  vous 
avez  bien  autre  chose  à  faire  qu'à  songer  à  moi 
ni  à  mes  soupirs  !  Ah  ma  cousine  Résilly,  à  quoi 
pensez-vous  ?  quand  ce  papa  ou  cettemaman  vien- 
dront vous  dire,  Résilly,  nous  avons  un  honnête 
hommequiadeTamitié  pourvous,à  bonne  inten- 
tion!... répondez  honnêtement:  «  Il  ne  m'en- 
nuie pas  encore  d'être  fille!  vous  ennuïez-vous 
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de  me  garder  ?  »  — Voila  comment  il  faut  parler  : 
car  si  vous  pensez  dire  :  «  mon  père,  vous  savez 
mieux  ce  qu*il  me  faut  que  moi  même,  jen*aurai 
jamais  d'autre  volonté  que  la  vôtre  !  »  vous  êtes 
perdue,  ma  fille:  on  vous  ôtera  tout, jusqu'àjotre 
nom  !  Pourquoi  vous  exposer  à  ce  malheur?  si 
vous  souëtez  d'être  aimée,  ne  vous  défiez  point 
de  votre  bonne  fortune,  vous  n'aurez  que  trop 
d'adorateurs  ;  moi,  par  exemple,  en  attendant 
mieux  !  Àh  !  ma  cousine^  si  vous  saviàs  combien 
de  soupirs!  Mais  non,  vous  ne  le  saurez  point 
présentement,  à  mon  retour,  je  vous  en  ren- 
drai un  compte  fidèle.  Ne  craignez  rien,  je  suis 
de  bonne  foi,  je  ne  vous  en  compterai  pas  un 
plus  qu'il  n'y  en  aura  véritablement.  Si  je  trou- 
vois  auprès  de  vous  ce  blondin  conjugal,  je 
n*aurois  pas  le  mot  à  dire.  Enfin,  vous  en  croi- 
rez ce  qu'il  vous  plaira,  mais  ma  foi,  célibat  est 
,  plus  gai  que  mariage  :  chassez-moi  ces  hommes 
à  sacrement,  vous  dis-je  :  les  galans  de  la  société 
valent  mieux  que  tout  cela  :  ils  vous  estiment,  ma 
cousine  ;  ils  sentent  pour  vous  ce  qu'il  faut  sentir, 
ils  n'espèrent  rien,  et  ne  vous  en  demandent 
pas  d'avantage.  Une  fille  peut-elle  être  aimée 
à  meilleur  marché  ?  Vraiment,  ces  gens  à  hymé- 
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née  n«  tous  en  quitteront  pas  à  si  bon  compte. 
lU  se  feront  bien  pâter  de  leurs  peines  :  si  vous 
êtes  sage,  donnez-vous  en  garde  et  profitez  de 
mes  avis. 


XXIII. 


A  habelle  de  La  Frambmsièrè. 


Nous  passons  les  jours  à  dire  : 
Notre  Isabelle  en  partant  de  ce  lieu    ^ 
Rien  n'oublia,  forsâ  bous  dir#  adieu. 


^rt^SyJ^  OMBÎEN  vous  m'avcz  trompé,  ma  cou- 
(fl!(m«  sine!  ne  m'en  avoir  pas  dit  une  parole  la 
(^(^SPcf  veille!  ne  m'en  avoir  pas  fait  le  moindre 
semblant,  à  moi!  à  moi!  ma  cousine!  Owy,  mais  je 
me  fusse  atendrie!  Eh  bien  !  Mademoiselle,  quand 
il  vous  en  eutcouté  deux  ou  trois  larmes,  en  fus- 
siez-vous  morte?  pensez-vous  qu'on  ne  vous  les 
eut  pas  bien  rendues?  Au  reste,  je  ne  suis  pas  le 
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seul  qui  soit  en  colère.  N..*tous  fait  votre  procès 
tout  au  long;  P....  crie  miséricorde  contre  vous  ; 
il  n'y  a  que  C...  qui  tienne  votre  parti,  mais 
faiblement,  car,  en  son  âme,  elle  vous  condamne 
comme  les  autres.  Or  bien  ce  qui  est  fait  est 
fait  ;  écrivez-nous  une  belle  lettre  la-dessus , 
demandez-nous  bien  pardon  et  ne  retombez 
.  plus  dans  la  même  faute.  En  conscience^  s'il 
vous  arrive  Jamais  de  nous  tromper,  nous  qui 
prenons  en  vous  une  confiance  aveugle,  nous 
vous  dégraderons:  vous  ne  serez  plus  la  grande 
cousine,  vous  ne  serez  plus  la  chère  Isabelle  : 
nous  ne  vous  trouverons  plus  ni  belle,  ni  de 
bonne  mine,  vous  n'aurez  plus  les  yeux  beaux, 
vous  «Saurez  plus  les  cheveux  blonds,  vous  de- 
viendrez une  petite  créature,  laide,  noire,  mal 
faite  :.fl  !  qui  voudroit  de  cela!  mais  ne  pensez 
pas  être  trois  semaines  à  nous  donner  des  mar- 
ques de  votre  repentir,  nous  attendons  inces- 
samment de  vos  nouvelles.  Pour  moi ,  je  vous 
garde  fort  exactement  cette  amitié  que  Je  vous 
ai  vouée  ;  n'est-ce  pas  amitié  qu'il  faut  appeler 
cela  ?  Ce  n'est  pas  que  votre  perfidie  ne  m'ait 
touché  bien  sensiblement  ;  elle  est  effroyable, 
Je  m'en  rapporte  à  vous-même  :  mais  vous  vous 
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corrigerez,  n'est-il  pas  vrai,  ma  cousine?  vous  ne 
nous  tromperez  plus^  vous  ne  partirez  plus  sans 
(lire  adieu  à  vos  bons  amis.  Il  y  aura  des  larmes 
répandues  de  part  et  d'autre  ;  cela  sera  le  plus 
joli  du  monde.  Adieu  :  chacun  vous  baise  les 
mains,  vous  aime,  vous  regrette  ;  je  n'ose  vous 
dire  ce  qui  se  passe  dans  mon  cœur,  parce  qu'il 
faut  que  je  fasse  voir  ma  lettre  :  je  ne  veux  pas 
qu'on  sache  que  je  suis  au  désespoir  de  votre 
absence.  Adieu. 


XXIV. 


A  Mademoiselle  Z.  P.... 

[u  en  sommes-nous,  Mademoiselle?  on 
jdit  que  vous  vous  mariez  véritable- 
(,ment .  Je  n'eusse  pas  crû  que  le  mauvais 
exemple  eut  eu  tant  de  pouvoir  sur  votre  esprit  ; 

parce  que  N a  joué  à  la  fausse  compagnie 

et  en  a  usé  comme  il  lui  a  plù^  il  vous  prend  fan- 
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laisie  de  l'iaiiter  î  Je  vois  bien  qu'il  faut  que  je 
retourne  promptement  pour  rafermir  dans  le  bon 
parti  nés  chères  cousines  qui  chancellent  :  indu- 
bitablement,  elles  nous  feroienjt  banqueroute 
et  je  ne  voudroispas  répondre  de  G... ,  quoique 
je  tui  aie  toujours  vu  une  forte  et  sage  amour 
pour  la  solitude.  Mais  au  moins,  arez-vous  bi«i 
pensé  à  ce  que  vous  allez  faire?  avez-vous  bien 
songé  aux  dégoûts^  aux  maux  de  cœur  qu'il  faut 
essuïer  dans  le  mariage?  penseriez-vous  courir 
comme  vous  avez  de  coutume?  Adieu  Montche- 
nau,  ma  chère!  adieu  Béruî  plus  de  pro- 
menades ;  ce  sera  beaucoup  si  en  toute  une 
année  on  vous  permet  un  pauvre  pèlerinage  de 
•  Sainte-Hélène  :  pour  vous  consoler,  vous  aurez 
un  mari  que  vous  haïrez,  s'il  est  méchant  ; 
que  vous  craindrez  de  perdre,  s'il  est  bon: 
vous  voila  bien  à  votre  aise  !  Cependant,  quoi 
qu'ancien  ennemi  du  mariage ,  je  ne  laisse  pas 
de  tomber  d'accord  qu'il  vaut  mieux  se  marier 
que  de  brûler  :  c'est  à  voir  si  le  rôt  se  brûle,  et 
en  ce  cas  y  apporter  le  meilleur  remède  que 
faire  se  pourra.  On  ne  me  mande  pas  le  nom 
de  votre  futur,  mais  persuadé  comme  je  le  sois 
de  votre  jugement,  je  suis  sûr  que  vous  avez 
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fait  un  bon  choix.  Un  petit  avis  pourtant  :  je 
sais  de  bonne  part  que  les  maris  de  l'année  pro- 
chaine seront  sans  comparaison  meilleurs  que 
de  ceux  celle-ci.  SI  rien  ne  presse^  attendez. 
Adieu. 


XXV. 


A  Mademoiselle  G.... 


i  T  vous  aussi,  G. . .  vous  vous  en  mêlez  ! 
^  vraiment  j'en  suis  d'avis  !S'il  vousplait, 
^  ne  vous  ai-je  pas  oui  dire  que  vous  ne 
mouliez  jamais  jurer  de  rien  !  et  prétendez-vous 
qii*on  vous  marie  sans  jurer  de  quelque  chose? 
ne  vous  obligera-t-on  pas  à  promettre  foi^  fidé- 
lité ?  et  vous  aurez  l'effronterie  de  faire  un  pareil 
serment?  Coquête!  s'y  fiera  qui  voudra  \  pour 
]iK>i,  je  voudrois  caution  qui  eut  pignon  sur  rue. 
Mais  pardon,  (j...,  pardon,  je  parle  contre  ma 
conscience  :  j'ai  dédaré  ass^  de  fois^  et  je  le 
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(iéclare  encore,  que  jamais  je  n*ai  trouvé  en 
G....  que  bonté,  vertus,  honêteté...,  jamais 
brin  de  coqueterie  !  et  si  Monsieur  son  époux  ne 
s'en  sauve,  un  autre  aura  bien  de  la  peine  à 
s'en  tirer.  Or  ça,  G...,  parlons  maintenant  par 
raison.  Vous  voulez  vous  marier  :  pourquoi  ?  car 
il  faut  qu'il  y  ait  un  pourquoi  en  toute  chose. 
La  nuit,  vous  ne  craignez  point  les  esprits, 
comme  la  N....  Vous  êtes  bien  couchée,  bien 
nourie,  bien  vêtiie  ;  vous  avez  bon  marché  de 
votre  chair  :  le  démon  qui  vous  tente  ne  sait 
pas  son  métier.  Pourquoi  donc  vouloir  chan- 
ger de  condition  ?  —  «  Oui  mais  si  vous  saviez, 

ce  Monsieur  de  La  M ,  est  un  si  honnête 

homme  !  il  me  fait  paroître  tant  d'amitié  !  » — Eh 
depuis  quand,  s'il  vous  plait,  êtes  vous  si  sen- 
sible à  l'amitié?  Il  me  semble  que  c'est  une  ma- 
ladie à  quoi  vous  n'êtes  guère  sujète!  Pour 
tout  ce  que  j'en  dirai,  je  vois  bien  que  vous 
n'en  ferez  qu'à  votre  tête;  mariez-vous,  de 
par  Dieu  !  mais  souvenez-vous  que  ce  sacrement 
en  amène  un  autre  qui  n'est  pas  si  agréable 
que  le  premier  !  ce  sera  grand  pitié  quand  il 
faudra  avoir  recours  à  la  ceinture  de  Saihte- 
Bove.  —  Présentement  le  mal  est  bien  éloi- 
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gné,  il  ne  vous  fait  pas  peur,  ma  chère,  etc. 
Voila  comme  l'on  se  moque  des  donneurs  d*ayis  ! 
n'en  parlons  plus,  mariez-vous,  ma  cousine.  Je 
ne  vous  cèle  pourtant  pas  que  ce  M.  La  M.... 
me plait  assez:  on  peut  faire  pour  cèlui-la  plus 
qu'on  ne  feroit  pour  un  autre  :  là  là,  encore  ne 
faut-il  pas  regarder  toujours  le  mariage  par 
son  mauvais  côté  :  s'il  a  des  épines,  il  a  des 
roses;  Dieu  vous  en  donne,  Mademoiselle,  à 
pleine  corbeille,  car  je  suis  tout  à  fait  votre 
serviteur,  et  vous  n'aurez  jamais  tous  les  plai- 
sirs que  je  vous  souête. 


XXVI. 

A  lHademoUelle  Ch.  La  Frambmièn^e, 

E  ne  sais  plus  où  j'en  suis  ;  tandis  que  je 

n'^  prends  garde  d'un  côté,  l'on  m'échappe 

*>S/ de  l'autre.  Je  tâche  de  regagner  G. .. .  et 

iP....,  et  l'on  me  donne  avis  que  vous  songez  à 
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la  révolte  ;  oh  pauvre  célibat,  tu  auras  bien  à 
souffrir  cette  année  avec  nos  cousines!  On  me 
mande  donc  qu'il  y  a  un  homme  veuf  qui  vous 
fait  les  doux  yeux  ;  ce  n'est  pas  tout ,  on  dit  que 
vous  les  lui  faites  aussi  !  Est-ce  là  le  fruit  de  mes 
leçons?  combien  de  fois  vous  ai-je  recomandéla 
modestie  ?  combien  de  fois  vous  ai-je  dit  qu'il  fal- 
loit  qu'une  fille  fut  glaçon  par  le  dehors?  Est-ce 
ainsi  que  vous  profitez  de  mes  enseignements? 
J'ai  peur  qu'à  la  fin,  elles  ne  tirent  les  gens  parle 
manteau  !  J'ai  allégué  aux  unes  et  aux  autres  la 
ceinture  de  Sainte-Bove,  le  pèlerinage  de  Sainte- 
Hélène  :  excellentes  raisons  !  raisons  capables 
de  faire  revenir  toute  bonne  âme  à  résipiscence! 
et  pourtant  raisons  de  nul  efiTet,  tant  la  perver- 
sité est  grande  !  Que  vous  dirai-je,  à  vous,  ma 
chère  cousine,  pour  vous  détourner  de  cet 
abîme  où  vous  allez  vous  jeter  à  corps  perdu? 
y  êtes  vous  résolue  ?  est-ce  une  affaire  réglée  ? 
voici  ce  que  je  vous  conseille  :  envoyez  quérir 
un  notaire,  qu'il  vous  dresse  un  beau  et  bon  con- 
trat, puis  on  vous  mènera  à  l'église  :  faites  bien 
le  faux  serment  ordinaire  :  et  puis  on  vous  cou- 
chera, et  puis  vous  dormirez,  si  vous  pouvez. 
Je  n'ai  pas  d'autre  conseil  à  vous  donner;  mais 


DE  UAUCRon.  55 

entre  nous,  tombons  d'accord  que  la  liberté  est 
une  belle  chose;  n*êlre  qu'à  soi-même,  quel 
plaisir  !  Maintenant  votre  Juridiction  s'étend 
tout  le  long  de  votre  personne  :  mais  dès  le  mo- 
ment que  vous  serez  mariée,  vous  ne  serez  pas 
seulement  maîtresse  de  votre  petit  doigt  !  c'est 
bien  peu  de  chose  qu'un  petit  doigt,  et  cependant 
il  ne  vous  appartiendra  plus  :  il  sera  en  la  dis- 
position d  un  autre.  Et  vous  ne  tremblez  poiiit 
à  cette  menace  î  Voici  encore  qui  est  digne  de 
considération  :  si  vous  vous  mariez,  ergo  la  soit 
vous  changerez  de  compagnie  :  adieu  Colmiee! 
Or,  je  vous  soutiens  en  face,  qu'il  n'y  a  homme 
de  bon  sens  qui  n'aimât  mille  fois  mieux  la 
compagnie  que  vous  quittez,  que  celle  que  vous 
voulez  prfjndre;  toutefois,  comme  je  ne  suis  pas 
d'humeur  à  chicaner  personne,  suivez  votre 
inclination  ;  avez-vous  besoin  de  mon  consen- 
tement? pour  en  avoir  le  cœur  éclairci,  le  voila  : 
avancez  vos  troupes.  Adieu. 
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XXVII. 

A  MademùiseUe  Ch. 

l  H  pourquoi ,  s'il  vous  plait,  quand  vous 
j  faites  vos  baisemains  à  vos  bonnes 
%  amies,  ne  les  faites  vous  pas  aussi  à  vos 
bons  amis  ?  est-ce  que  vous  croiez  n'en  point 
avoir?  Il  est  vrai  que  de  jour  en  jour  vous  vous 
rendez  moins  digne  de  leur  amitié.  N'êtes  vous 
pas  honteuse  d'avoir  laissé  passer  quatre  grands 
mois  sans  nous  avoir  donné  la  moindre  marque 
de  votre  souvenir  !  On  vous  a  laissé  faire  pour 
voir  jusques  où  pourroit  aller  votre  dureté  !  vous 
mériteriez...  oui,  qu'on  vous  oubliât  comme 
vous  oubliez  les  autres;  cependant  avant  que 
de  vous  punir,  on  attendra  jusqu'à  votre 
retour  et  si  vous  témoignez  un  extrême  regret 
du  passé,  on  pourra  être  encore  assez  bon  pour 
vous  pardonner  ;  mais  si  vous  prétendez  de  sou- 
tenir votre  faute,  qui  n'est  point  soutenable,  plus 
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de  grâce  !  tout  sera  pour  la  grande  cousine.  Au 
reste  il  est  tantôt  temps  que  tous  songiez  au 
retour  ;  le  mal  est  presque  cessée  et  dans  peu 
nous  espérons  qu'il  n'y  aura  plus  de  danger  : 
ne  laissez  pas  là  pour  les  gages  les  deux  belles  : 
ramenez-les  avec  vous.  Je  crois  que  vous  aurez 
tenu  bon  registre  des  sujets  du  roy  d'Espagne 
que  vous  avez  fait  mourir  ;  nous  prétendons 
que  vous  nous  rendrez  un  compte  fidèle  de  vos 
avantures,  et  pour  vous  en  rembourser,  nous 
vous  conterons  si  vous  voulez,   les  histoires 

pitolables    de les   courses  nocturnes    du 

S"^  H les  grandes  et  implacables  colères 

de  La  B.N et  du  S' le  tout  au  sujet  du 

jeu  :  les  fraïeurs  du  S*  B et  de  sa  nièce 

et  la  trop  prompte  et  soudaine  visite  de  la  pudi- 
que vierge  Elisabeth  par  le  S'  Ch chirur- 
gien, laquelle  par  la  grâce  de  Dieu  s'est  trouvée 
n'avoir  ni  mal  ni  douleur  !  voilà  de  quoi  nous 
vous  régalerons  à  votre  retour;  du  reste  pensez 
à  nous  fort  souvent  et  même  avec  une  tendresse 
qui  aille  jusqu'à  la  palpitation  de  cœur,  si  cela  se 
peut^  car  nous  ne  demandons  rien  aux  gens  que 
ce  qi/ils  peuvent.  Mes  baisemains  aux  deux 
belles,  grandes  barbes  blanches  qui  n'ont  pas 
encore  vingt  ans. 
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xxyuL 


Alamème. 

f^^^K  VOUS  supplie  de  me  mander  en  dfli- 
fMll^2:ence  si  vous  êtes  résolue  de  m'ôtre 
!&^^*toujours  aussi  cruelle  que  vousFavez  été, 
parce  que  je  serois  fâché  de  perdre  la  comodité 
d'un  fort  beau  précipice  que  je  découvris  hier, 
n  a  quelque  cinqu  an  tes  brasses  de  profondeur  et 
ses  bords  sont  couverts  de  deux  rangées  de 
grands  chênes  qui  font  le  plus  bel  ombrage  du 
monde  ;  enfin  il  faut  n'avoir  point  du  tout  envie 
de  se  rompre  le  col,  ou  il  faut  se  jeter  la  dedans. 
J'ai  été  tenté  de  le  faire  sans  attendre  votre 
réponse,  car  je  doute  bien  qu'elle  ne  me  sera 
pas  aussi  favorable  que  je  le  souëte  ;  mais  y 
ayant  bien  pensé,  j'ai  trouvé  qu'il  étoit  à  propos 
de  remettre  la  partie  à  une  autre  fois  et  q'ue  j'y 
viendrois  toujours  assez  à  tems,  j'ai  donc  résolu 
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de  ne  rien  bazarder  avant  que  d'avoir  reçu 
de  vos  nouvelles.  Je  vous  prie.  Mademoiselle,  de 
bien  prendre  garde  cette  fois  sur  tout  ce  que 
vous  me  manderez  ;  car,  afin  qu'il  n'y  ait  per- 
sonne de  trompé,  je  vous  avertis  qu'il  y  va  de 
la  vie  d'un  bomme  ;  oui ,  résolument  je  ferai 
le  saut,  si  vous  prétendez  à  l'avenir  de  faire 
aussi  mal  votre  devoir  que  par  le  passé.  Cepen- 
dant vous  m'obligeriez  beaucoup  si  vous  m'or- 
donniez de  vivre!  j'y  prends  grand  plaisir, en  ce 
pals  principalement  ;  nous  y  avons  d^s  fraises 
blandies  et  rouges  en  abondance  ;  la  cr^ne,  les 
écrevisses  ne  nous  manquent  pas  ;  mais  quelles 
écrevisses  !  quelle  crème  î  vous  le  savez*  Hier 
encore  deux  dieux  de  la  rivière  d'Aisne,  à  la 
vérité  déguisés  en  pescbeurs,  nous  vinrent  faire 
lin  présent  considérable  en  poissons.  Vous  voyez 
bien  que  la  vie  ne  sauroit  être  désagréable 
au  milieu  de  tant  de  délices!  mais  malgré  tout 
cela,  si  vous  ne  vous  convertissez,  ou  si  voes 
ne  nous  donnez  espérance  d'amendement,  ce 
qui  est  dit  est  dit:  le  précipice  m'en  fera 
raison.  Apprenez  moi  donc  promptemeni  ma 
destinée,  parce  que  cela  n'est  pas  plaisant 
d'être  longtems  incertain  entre  la  vie  et  la  mort; 
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XXIX. 


A  la  même. 

jN  vérité,  Mademoiselle,  vous  avez  eu 
^;  grand  tort  de  ne  me  pas  écrirequand. . . 

i  vous  en  a  prié.  Comment  est  il  possible 
que  vous  aïez  fait  une  telle  faute  !  J'en  suis  fâché 
pourTamourde  vous.  Croiez  moi,  réparez  la  le 
plus  tôt  que  vous  pourrez  :  mais  comme  vous 
n'êtes  pas  accoutumée  à  écrire,  j'ai  pensé  qu'il 
étoit  à  propos  de  vous  marquer  à  peu  près  ce  que 
vous  me  devez  dire,  car  peut  être  ne  rempliriez 
vous  votre  lettre  que  de  compliments  :  gardez 
vous  en  bien  !  ce  n'est  plus  comme  cela  que  l'on 
écrit,  vous  seriez  à  la  vieille  mode  !  Vous  pou- 
vez donc  me  mander  :  «  Mon  Dieu,  Monsieur,  ou 
mon  cher,  ce  dernier  vaut  encore  mieux  !  Mon 
dieu ,  donc ,  mon  cher,  qu'il  m'ennuie  de  ne 
vous  pas  voir  et  que  les  jours  me  semblent 
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longs  en  votre  absence!  j'avois  cru  faire  ici  un 
voyage  de  plaisir,  mais  en  puis-je  trouver  où 
vous  n'êtes  pas  !  je  me  veux  mal  quelquefois  de 
songer  si  souvent  à  vous  et  je  ne  puis  m'en 
empêcher.  »  —  Voila  comme  il  faut  écrire,  ma 
chère  ;  et  cela  vaut  bien  mieux  que   tous  les 
compliments  du  monde.  Il  n'est  pas  nécessaire 
de  vous  servir  de  mes  propres  termes  ;  pour  le 
sens,  il  faut  qu'il  y  soit  absolument.  Voila  donc 
votre  besogne  toute  taillée  ;  vous  n'aurez  plus 
qu'à  coudre  et  je  me  prépare  de  mon  côté  à 
vous  remercier  comme  il  faut.  Cependant  per- 
mettez moi  de  vous  avertir  que  c'est  aujourd'hui 
le  treize  de  septembre  et,  quoiqu'il  soit  fort 
charmant,  qu'une  honnête  fille  comme  vous  ne 
doit  pas  être  plus  d'un  mois  hors  de  chez  elle  : 
vous  avez  de  l'esprit,  entendez  ce  que  cela  signi- 
fie. On  vous  dira  :  «  Mais  mon  Dieu,  G. . . .  on  ne 
vous  a  pas  encore  vue  !   étoit-ce  la  peine  de 
venir  pour  si  peu?  voulôz  vous  retourner  sitôt?» 
fermez  l'oreille  à  tous  ces  propos  séducteurs  et 
dites  opiniâtrement  :  «  Oui,  je  m'en  veux  re- 
tourner. » 
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XXX. 


A  la  tnêtne.  ■ 


^1^  'air  de  Paris  opère  en  vous,  œa  dière, 
/  il  opère  visiblemeat  ;  vous  ne  seriez 
'pas  si  détermiaëesi  vous  n'aviez  bougé 
dlci  !  vous,  fille, faire  une  réponse  à  un  garçon  ! 
Voila  un  grand  excès  !  il  a  passé  mon  espérance, 
etjevousTavoueje  ne  m'attendois  pas  à  tant  de 
bonne  fortune.  Mais  ce  n'est  rien  de  bien  com- 
mencer, si  l'on  ne  continue  :  courage  donc,  et 
ne  vouslaissezjamais  vaincre  en  civilité  :  respi- 
rez moi  comme  il  faut  ce  bon  air  de  Paris.  Pour 
bien  faire  il  faudroit  qu'il  vous  inspirât  deux  o« 
trois  dragmes  de  tendresse  pour  corriger  je  ne 
sais  quelle  humeur  sévère  dont  tout  le  monde 
se  plaint,  et  moi  tout  le  premier.  Je  ne  vous  le 
cèle  point,  car  je  ne  suis  pas  homme  à  flater 
les  défauts  de  mes  amies  :  votre  mal,  Mademoi- 
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selle,  c'est  que  vous  êtes  d'une  certaine  feçon 
et  que  vons  ne  voulez  pas  changer.  Or,  il  ne  faut 
jamais  s'attacher  si  fort  à  ses  propres  sentir 
meots  :  S  n'est  que  de  suivre  les  opinions 
générales.  Autrefois,  je  Favoue,  les  filles  fuïoient, 
elles  haissoi^t  m^e  ceux  qui  les  trouvoient 
aimables  :  cela  n'étoit  pas  bien,  mais  enfin  c'é- 
toit  la  coutume!  Notre  siècle  a  bien  corrigé 
ces  abus.  Il  a  introduit  la  mode  de  prendre 
pitié  du  mal  d'outrui  et  de  le  soulager  même 
autant  que  l'on  peut,  sans  se  faire  tort,  cela 
s'entend  !  Toujours  païer  une  amitié  d'indiffé- 
rence, ce  n'est  plus  maintenant  une  vertu, 
c'est  un  vice,  un  vice  elfroïable,  horrible.  Dieu 
vous  en  garde.  Mademoiselle  et  moi  aussi! 
Après  tout  vous  ne  sauriez  nier  que  ce  ne  soit 
aujourd'hui  le  deuxième  jour  d'octobre,  et  vous 
aviez  promis  à  toutes  vos  amies  d'être  ici  à  la 
Saint-Remi  !  Manquez  vous  ainsi  à  vos  amies  ? 
Toutes  ces  pauvres  filles  sont  extrêmement 
afligées  de  votre  absence  et  vous  ne  sauriez 
croire  la  peine  que  j'ai  à  les  consoler  ;  je  vous 
supplie  de  me  délivrer  promptement  de  oette 
fatigue,  Y^ar  cela  est  fort  importun  de  redire  tant 
de  fois:  «  Ne  vous  impatientez  pas,  elle  est  fîHe 
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de  parole!  Elle  a  promis  à  la  SainURemi;  elle 
ne  vous  fera  plus  guère  attendre  !  comme  vous 
la  regrettez  !  on  diroit  qu'il  n'y  a  que  vous 
quiaïez  de  l'amitié  pour  elle?  Allez,  allez,  d'jau- 
tres  seront  peut  être  aussi  aises  de  la  voir  que 
vous.  «  Voila  ce  que  je  leur  dis  :  mais  votre  vue 
fera  mieux  que  toutes  mes  paroles.  Il  ne  man- 
que plus  que  vous*.  M.  B.,  L.  N.,  L.  P.,  Char., 
tout  le  monde  est  ici.  Il  semble  pourtant  à 
de  certaines  gens  qu'il  n'y  a  personne  !  revenez, 
Mademoiselle,  ne  vous  le  faites  pas  dire,  deux 
fois,  s'il  vous  plait . 


XXXI. 

A  Mademoiselle  De  La  Framboisiêre. 

E  savois-je  pas  bien  que  la  grande  cou- 
'  i  sine  m'écriroit  !  cette  fille  là,  elle  ne  sau- 
[roit  faire  une  incivilité.  Je  l'en  défie. 
Pour  G...  c'est  une,  une....  je  n'oserois  dire, 
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mais  quand  elle  ira  chez  tous,  mettez  lui  la 
plume  à  la  main  et  que  de  gré  ou  de  force  on  lui 
fasse  faire  son  devoir  !  c'est  comme  il  faut  traiter 
ces  sortes  de  gens  là  !  Hais  voïez,  ma  chère  cou- 
sine, comme  je  tache  à  me  rendre  digne  de  votre 
amitié  I  tous  les  Jours  Je  vous  promène  au  parc, 
je  vous  tiens  d'une  main,  G., .  de  Tautre,  je  vous 
conduis  dans  des  allées  de  charmes  nouvelle- 
ment tondus.  N'est  il  pas  vrai  que  vous  êtes  bien 
aise?  Nous  en  contons  par  où  nous  en  savons,  et 
puis  quand  j*aperçois  que  vous  commencez  à  vous 
lasser,  ce  que  Jeconnois  quand  Je  mêlasse  moi 
même,  nous  nous  couchons  sur  des  tapis  verts 
tous  parfumés  de  serpolet,  moi  aux  pieds  des 
nymphes,  d'où  mes  soupirs  et  mes  regards  leur 
disent  tout  ce  qu'il  faut,  sans  crainte  d'être  en- 
tendu, car  nous  sommes  les  seuls  hôtes  de  la 
solitude,  avec  les  oiseaux,  qui  ne  gâtent  jamais 
rien,  comme  vous  savez  :  cependant  la  nuit 
nous  avertit  de  retourner  au  logis  et  tout  d'un 
coup,  je  ne  sais  comment  cela  se  fait,  mes  cou- 
sines disparoissent  et  je  me  trouve  sans  elles  à 
la  maison  ;  de  sorte  que  l'on  diroit  que  tout  cela 
n'est  qu'un  songe  :  jugez  de  ma  douleur!  Pour 
me  consoler,  on  me  fait  très  bonne  chair  ;  on  me 
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crève  d'excellent  melon  î  voila  la  misérable  vie 
que  Je  mène  :  encore  ai-je  peur  qu'elle  ne  vous 
fasse  pas  pitié  :  mais  ce  n'est  pas  ma  faute.  J^ 
vous  la  représente  le  plili  lamentablement  que 
je  pins.  Adieu,  ma  cousine  ;  et  gardez  mm  tmh 
jours  un  peu  de  part  en  vos  bonnes  grâces  ;  je 
ne  voulois  faire  que  des  baisemains  à  G...  mais 
il  vaut  mieux  lui  écrire  un  mot^  en  atten^âamt 
sa  lettre,  pour  lui  sauver  la  honte  d'avoir  écrit 
à  un  homme,  la  première. 


XXXIi. 


A  la  même. 

^^  ous  dites  donc  pour  vos  raisons  que 
'  vous  avez  voulu  voir  si  j'étois  homme 
^à  vous  écrire  deux  fois  sans  recevoir 
de  réponse  !  oh  î  que  ne  disiez  vous  cela  !  il  y  a 
longtemps  que  c'en  seroit  fait.  Vraiment  c'est 
bien  la  peine  de  chicaner  avec  vous,  pour  si  peu 
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de  chose,  qu'une  de  mes  lettres  !  mais  je  ne 
prends  pas  raffaire  de  la  sorte.  Je  disois  :  ma 
grande  coUsine  est  venue  à  Reims  ;  elle  m'a  dit 
ce  çu'il  lui  a  plu,  Je  l'ai  souffert  sans  me  défi^- 
dre  :  elle  retourne  à  Paris,  je  me  donne  l'hon- 
neur de  lui  écrire  :  point  de  réponse  !  qu'est-ce 
que  cela  signifie  ?  cela  veut  dire,  en  bon  François, 
que  la  grande  cousine  ne  se  soucie  plus  de  moi 
et  qu'elle  n'en  veut  plus  entendre  parler.  — 
Voila  ce  que  j'en  pensois  :  mais  par  bonheur, 
Je  me  suis  trompé  ;  Je  verrai  encore  de  l'écriture 
de  la  chère  Isabelle  ;  car  ma  lettre  lui  sera  ren- 
due par  une  messagère  Jolie  et  fidelle.  Je  l'ai 
chargée  de  mille ,  mille  et  mille  complimens 
pour  vous  :  prenez  bien  garde  qu'elle  n'en 
retienne  quelques  uns  pour  elle  !  J'ai  voulu  y 
Joindre  quelque  demi-douzaine  de  baisers, 
encore  pour  vous,  cela  s'entend  :  mais  elle  m'a 
dit  que  son  confesseur  lui  avoit  défendu  de  se 
charger  de  pareille  marchandise  :  au  reste  elle 
vous  dira  des  nouvelles  de  la  société  qui  est  plus 
dispersée  qu'une  volée  de  perdreaux.  G.».,  à 
Paris, B....  à  Courville,  L.  P....  à  Montchenau, 
Bab...àRethel,lesM...  à  Comontreuil  et  moi 
votre  très  humble  serviteur  à  Château- Thierry, 
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cbez  M...  gentilhomme  ordinaire  de  ....  où 
vous  m'adresserez  vos  lettres.  Ne  doutez  pas 
que  je  ne  les  reçoive  avec  toutes  les  cérémonies 
qui  leur  sont  dues  ;  je  les  lirai  et  relirai,  baiserai 
et  rebaiserai  tant  de  fois  que  vous  en  rougirez 
jusques  dans  Paris. 


XXXIII. 

LETTRE  COCHONNE. 
A  Mesdemoiselles 


Mesdemoiselles, 

[uiSQUE  ma  destinée  m'a  condamné  à 
l'être  mangé,  je  vous  avoue  que  j'aime 
f  mieux Fêtre  de  vous  que  de  tout  autre. 
H  est  vrai  que  j'espérois  recevoir  cet  bx)nneur  à 
Fleury,  où  le  bruit  a  couru  que  vous  viendriez 
dîner  en  allant  à  la  Malmaison  ;  ce  bruit  avoit 
mis  une  terrible  alarme  dans  la  basse- court  : 
certains  gras  poulets  en  prirent  l'épouvante, 
jugeant  bien  que  Taffaire  les  regardoit,  et  qu'ils 


DE  MAUCROIX.  69 

pourroient  bien  y  laisser  de  leurs  plumes;  l'a- 
larme monta  jusqu'au  colombier ,  et  quelques 
pigeonneaux  croloient  déjà  être  cuits.  Pour 
mes  frères  et  moi ,  nous  primes  une  généreuse 
résolution  d'attendre  courageusement  ce  qu'il 
plairoit  à  la  fortune  ordonner  dé  nous,  et  de 
vivre  vie  de  cochon,  courte  et  bonne;  en  effet, 
nous  ne  faisions  que  nous  réjouir,  nous  allions 
promener  au  bois  de  Saint-Marc,  et  maman 
Mignonne  nous  avoit  promis  de  nous  conduire 
jusqu'à  Montchenau,  rendre  nos  civilités  à  une 
admirable  nymphe  qui  y  vient  quelquefois.  On 
nous  a  raconté  qu'un  peu  avant  que  nous  vins- 
sions au  monde,  cette  belle  fille  avoit  joué  une 
comédie  (Horace)  ;  je  ne  sais  pas  trop  bien  ce 
que  c'est  ;  ifous  autres  cochons,  nous  ne  sommes 
pas  grands  comédiens.  Tant  y  a  qu'elle  y  avoit 
fait  des  merveilles,  et,  malgré  tout  cela,  un  per- 
fide, un  scélérat  la  tua  d'un  grand  coup  d'épée, 
dont  pourtant  elle  ne  mourut  pas.  Mais,  ou  le 
portrait  que  l'on  m'a  fait  de  cette  nymphe  est 
faux,  ou  cepourroit  bien  être  cette  jeune  demoi- 
selle que  je  vois^  qui  a  les  cheveux  bruns,  les 
yeux  admirablement  beaux  et  le  menton  four- 
chu; vraiment,  j'ai  bien  de  la  joie  de  l'avoir 


!1HU:J 


70  LETTRES 

vue  avant  que  de  mourir.  Mais,  bon  Dieu  !  qui 
est  cette  autre  grande  personne  si  bien  faite, 
qui  a  le  teint  si  blanc,  les  yeux  si  doux,  la  bou- 
che si  vermeille,  le  ris  si  agréable  et  je  ne  sais 
quoi  sous  le  menton  qui  se  pousse  en  avant  ! 
par  saint  Antoine,  notre  patron,  ce  morceau  là 
vaut  encore  mieux  qu'un  cochon  de  lait  î  Voila 
encore  trois  jeunes  nymphes  qui  en  valent  bien 
trois  autres,  pour  le  moins.  Or  bien,  mesdemoi- 
selles, c'est  assez  harangué.  Les  cochons  de 
Fleury  n'ont  pas  accoutumé  de  parler  beaucoup, 
et  il  ne  me  souvient  pas  d'en  avoir  tant  dit  de 
ma  vie.  Avant  que  de  unir,  j'ai  pourtant  un  avis 
à  vous  donner  :  c'est  que  vous  pouvez  manger 
de  mon  grouin  en  assurance,  car,  foi  de  cochon 
de  bien,  et  qui  jamais  ne  mentit,  je  Tai  toujours 
tenu  proprement,  et  il  ne  s'est  point  gâté  dans 
les  affaires  du  monde  :  vous  entendez  bien  ce 
que  cela  veut  dire,  et  que  c'est  tout  autre  chose 
que  les  fleurs  de  jasmin  que  Monsieur  vous 
envoie.  Adieu,  mesdemoiselles,  jusques  à  demain 
que,  bien  cuit  et  bien  risolé,  je  prendrai  la  har- 
diesse de  me  présenter  devant  vous  en  personne, 
sur  le  midi  ou  environ. 
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XXXiV. 

A  Mademoiselle  Le  V. 

[Levieux.,  c'est  rOlinde  de  PatriL  ] 

f  L  y  along-tempsquejen'ai  rien  vu  de  si 
:  beau  que  votre  dernière  lettre  ;  et  quoi- 
:  que  Je  fusse  fort  persuadé  de  votre  es- 
p«it^  elle  n*a  pas  laissé  de  me  surprendre  :  ce  qui 
m'en  fâche,  c'est  que  je  n'oserois  la  faire  voir  : 
elle  est  si  pleine  d'amitié  pour  moi,  qu'on  croi- 
roit  que  ce  seroit  par  vanité  que  je  l'aurois  mon- 
trée. Enfin,  vous  voudriez,  Mademoiselle,  que 
dans  le  coeur  je  me  fusse  plaint  de  votre  silence  î 
Eh  !  qui  vous  a  dit  que  je  ne  m'en  suis  pas  plaint  ? 
êtes  vous  bien  assurée  que  depuis  peu  de  temps 
encore  je  ne  me  sois  pas  informé  de  vous,  à  des 
gens  de  votre  connoissance?  allez...  mais  il  n'est 
pas  à  propos  que  vous  sachiez  ce  qui  se  passe 
pour  vous  dans  mon  cœur.  Tout  ce  que  Je  vous 
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puis  dire,  c'est  que  j'ai  besoin  contre  vous  da 
toute  ma  bravoure;  si  on  ne  m'envoie  une 
deuxième  lettre  aussi  tendre  que  la  dernière,  je 
vous  le  déclare,  je  ne  répons  plus  de  rien  !  et 
selon  toutes  les  apparences,  cette  amitié  que  je 
vous  ai  si  religieusement  gardée  jusques  ici,pour- 
roit  bien  céder  à  quelque  chose  de  plus  violent  ; 
ne  m'en  demandez  pas  le  nom,  de  peur  que  je  ne 
le  dise.  Mais  une  autre  fois,  prenez  garde  à  votre 
stile.  Nous  autres^  bonnes  gens,  nous  nous  ata- 
chons  à  la  lettre,  et  sommes  si  sots,  que  nous 
ne  manquons  jamais  de  croire  ce  que  nous 
souëtoris  le  plus.  Vous  pensez  peut  être,  à  cause 
de  mes  cheveux  blancs,  que  tout  ce  qu'on 
me  dit  ne  tire  plus  à  conséquence  !  ne  vous  y 
joûez  pas  ;  j'ai  autant  d'années  qu'il  a  plû 
aux  destins  ;  mais  pour  mon  cœur  il  ne  vieillit 
pas,  et  je  ne  sais  point  le  secret  de  résister  à 
la  beauté  et  à  la  tendresse  jointes  ensemble  :  si 
vous  le  savez.  Mademoiselle,  aprenez  le  moi  et 
me  donnez  des  armes  conti^  vous  même.  Adieu, 
ou  je. me  trompe,  ou  je  suis  un  peu  plus  votre 
serviteur  qu'à  l'ordinaire. 
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XXXV. 


A  la  même. 


)ous  voudriez  bien  que  je  fusse  en- 
"core  trois  ou  quatre  mois  sans  vous 
Récrire  pour  me  bourer  après  tout  à 
votre  aise,  et  me  reprocher  mon  incurable  pa- 
resse :  mais  vous  n'en  aurez  pas  la  joie,  car  je 
vous  écris,  comme  vous  voiez ,  et  je  rentre  de 
moi  même  dans  mon  devoir.  J'avoue  que  je  le 
pouvois  faire  un  peu  plus  tôt;  mais  vous  savez 
les  occupations  du  carnaval  :  elles  sont  étranges 
en  ce  pals  ;  quelque  pente  qu'on  ait  à  la  sobriété, 
il  est  impossible  de  la  suivre  ;  on  m'a  donné  la 
gêne  deux  mois  durant  avec  du  vin  d'Espagne, 
du  muscat,  et  je  vous  laisse  à  penser  comme  un 
pauvre  garçon  qui  a  tout  cela  dans  la  tête  est 
en  état  d'écrire  à  Olinde  !  Mais  vous,  comment 
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avez- vous  passé  votre  carnaval?  avez-vous  sou- 
vent masqué?  n'avez -vous  pas  dansé  quelque 
ballet  ?  car  j'ai  toujours  reconnu  en  vous  une 
grande  inclination  à  ces  sortes  de  divertisse- 
niens  !  Vous  avez  bien  te  aiine  d'avoir  couru  les 
Églises  avec  M.  L.  P.-  de  M....  et  fait  une  bonne 
partie  des  bonnes  œuvres  qui  se  sont  faites 
durant  ce  temps  de  désordre!  je  vous  allègue 
cette  illustre  dame  parce  que  M.  C. .  me  mande 
que  vous  êtes  toujours  bien  avec  elle  et  avec 
M<  son  mari.  Vous  avez  mi  charme  pour  ga- 
gner l'estime  et  l'amitiQ  de  tout  le.  mofide»  je 
me  vois  persQnne  qui  s'en  puisse  sauver.  Mon 
C. . .  m*écrit41  m»  3eak  foi»  qniil  n'y  aH  tou* 
j^Mirs  quelque  endroit  qui  témoigne  Festinie  et 
V affection  qu'il  a  pour  tous!  Je  n'oserois  me 
gommer  apurés  de  ai  txameles  gen».  tt  eat  vt ai 
powriant  qu'ea  cela  je  n»  W  cède  à  persAOïie  : 
YQm  médirez  :  mais  d'où  Tient  donc  que  tous 
pe  m'éeriyfï  plus  J  m^  preiues-^us  Qliad«  pour 
un  homme  p^rfail?  el  pourquoi  me.  serart-îl 
défi^u  d^avoijr  des  défaut»,  anaai  bien  que  tssi 
avlrçsi  ?  je  F^Ltouo,  je  suis  «n  peu  ^qet  à  é^ 
crire  $9remoikt  à  mea  meiUemresiainîee^  msL  d»- 
mmrmki  le  meUl^m'^  fik  im  immk.  Pouv  répoor- 
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dre  à  tout  ce  que  tous  me  pottVé2  reiprocher  là- 
dessii»,  sottvenezrvoias  qu'il  faut  aimer  les^  gens^ 
av«clauB'impe«feetions  :  et  puisqu'il  le  faut, 
vofos  ea  passerez  p»r  là^  s'il  tous  plail  ^  c'est 
à<*dûre  que  voqs^  me  eonserreirez  «ne  petite  part 
en  T(»s  bonnes  grâces,  etmoi  j's^rai  pour  vous, 
tMite  ma  ?ie  les  sentimeifô  qW<m  èoit  avoiy  p)or 
itAe  personne  qui  a  kifiaiment  d'esprit,  de  ver- 
euft  et  de  mérite. 


XXXVK. 


^E.  pense  qa'aq[>rès€elat.voiiSr  a'auresph» 
i  à  mie  cKrei.  et  que  de  roitre  vie  vous 
me  seprocteeceZ'  ma  paresse!  car 
qoel  iniélexte  pootriezrVâiLs  en  a^oir?  vous 
mf  aves  donné  (ipiHizeiom's-  pour  vous;  écrire,  je 
vofts  en  r&BA&ttm  généreneemeiiit»  et  en  douze 
jmxs-'j&mm  répwds  ;  cela^cemme  ?ou9fouvet 
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penser  ne  se  fait  pas  sans  effort,  mais  j*ai  crû 
qu'il  falloit  un  coup  de  réparation  comme  celui 
là  pour  me  remettre  en  estime  et  vous  faire 
perdre  la  mauvaise  opinion  que  vous  avez  tou- 
jours eue  de  ma  diligence  :  faites  donc  réflexion 
sur  une  action  si  extraordinaire  :  j'ai  peur  que 
vous  ne  Testimiez  pas  assez  ;  considérez  qu'un 
homme,  pour  l'amour  de  vous,  a  fait  en  douze 
jours  ce  qu'il  n'etoit  obligé  de  faire  qu'en  quinze  ! 
on  dira  ce  que  l'on  voudra,  mais  si  vous  me 
rendez  justice,  vous  avoiirez  que  le  temps  des 
héros  n'est  pas  encore  passé.  Enfin,  Olinde, 
vous  m'assurez  de  l'affection  de  M.  le  P.  de  M. .. . 
je  n'ôserois  l'écrire  tout  au  long,  de  crainte  si 
cette  lettre  venoit  à  s'égarer,  qu'on  ne  m'accusât 
de  vanité.  Comme  je  suis  fort  malheureux,  je 
n'ôserois  croire  une  bonne  nouvelle  quand  elle 
m'est  favorable,  et  je  douterois  de  celle  cy,  si  ce 
n'etoit  vous  qui  me  l'appreniez.  Je  vous  supplie 
de  me  prêter  quelques-unes  de  ces  belles  paroles 
qui  ne  vous  coûtent  rien,  pour  le  remercier  de 
l'honneur  qu'il  me  fait,  et  pour  être  ma  caution 
que  j'en  conserverai  le  souvenir  toute  ma  vie. 
Pour  votre  affection,  vous  m'avertissez  que  ce 
n'est  pas  une  chose  faite,  et  vous  ne  me  l'accor- 
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derez,  dites-vous,  qu'autant  que  je  m'en  rendrai 
digne  ;  mais  que  faut-il  faire  pour  cela  ?  faut-il 
vous  estimer?  hélas  !  je  vous  estime  Dieu  sait  ! 
faut-il  vous  écrire  ?  soïez  en  juge  vous  même  ! 
peut  on  s'en  mieux  acquitter  que  je  fais  ?  Venons 
au  point  :  faut-il  vous  aimer?  voilà  qui  est  fait, 
je  vous  aime  chèrement,  j'entends  d'une  amitié 
respectueuse,  qui  se  tient  dans  le  devoir,  un  peu 
en  deçà  de  la  tendresse  :  voilà  comme  vous  les 
voulez  :  et  il  ne  faut  donc  que  cela  pour  gagner 
votre  afTection?  elle  est  à  moi,  et  quand  vous 
la  mettriez  à. plus  haut  prix,  encore  ne  déses- 
pererois-je  pas  de  l'obtenir  :  car  cette  amitié  qui 
se  tient  toujours  en  deçà  de  la  tendresse,  que 
sait-on  ?  elle  est  peut-être  un  peu  au  delà  ;  ne 
vous  en  fiez  pas  à  ce  que  je  dis  quelquefois,  je 
ne  sais  pas  les  choses  si  précisément.  Pour  vous 
parler  maintenant  à  cœur  ouvert,  vous  m'avez 
fort  surpris  de  m'aprendre  que  vous  ne  m'ai- 
miez pas  encore,  je  vous  jure  que  je  crolois  l'af- 
faire conclue  et  j'ai  bien  de  la  peine  à  m'ima- 
giner  le  contraire,  quand  je  pense  à  tout  le  bien 
que  vous  m'avez  fait  en  votre  vie  !  combien  vous 
m'avez  donné  de  noix  confites  !  combien  de  fois, 
les  matins,  j'ai  mangé  de  votre  pain  à  la 
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Roy  De  !  1^  hon  feu  que  vou6  me  (mkz  en  biver  I 
vous  ^yez  beau  dire»  on  ne  fait  pas  t^ut  «el» 
pour  de$  gen»  que  Ton  n'aime  pas  !  peut<^re 
ètes-vous  changée  depuis  :  car  que  font  lee 
femmes  et  les  fiUes  que  de  itromper  les  mortels 
crédules  !  Je  n'en  userai  pas  ainsi  à  votre  égard, 
car  pour  moi  quand  j'aime  une  fois,  j'aime  toute 
ma  Tîe^  Vous  croiez  que  c'est  une  cbansm  !  c'est 
une  vérité*  Olinde,  sérieusement,  si  je  mon^ 
rois»  vous  y  perdriez  un  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur. 


XXXVII. 

A  lu  même  9 

Js  de  mes  meilleurs  amis  me  mande 
^qu'il  a  remarqué  en  vous,  je  ne  sais 

^quelle  disposition  à  oublier  le  passé  : 
mais  je  ne  le  puis  croire,  ni  qu'il  y  ait  asse^  de 
bonté  sur  la  terre  pour  cela  :  être  trois  ou  quatre 
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ans  sans  écrire  !  on  sait  bien  qu'on  ne  pardonne 
jamaifi  de  telles  fautes.  Il  faut  pourtant  avouer 
Olinde,  que  ce  seroit  une  beUe  action ,  et  d'une 
grande  générosité;  vous  qui  atez  l'aoïe  extrême- 
ment élevée»  ce  seroit  là  un  exploit  digne  de  vous  : 
etsijen'etoissi  intéressé  dans  l'affaire,  je  pense 
que  je  vous  le  conseillerois  ;  car  si  cela  arrivoit^ 
vmes  VB  paioe  qu'on  diroit  de  vous  ?  on  dîroit  : 
Olinde  est  la  plus  généreuse  et  Fa  plus  commode 
amie  du  monde  :  pourvu  qu'elle  soit  assurée  de 
l'estime  et  de  la  tendresse  de  ses  amis,  qu*ils 
soient  trois,  quatre  ans  sans  lui  écrire,  elle 
leur  conserve  toujours  la  même  place  dans  son 
amitié  !  Ne  vous  laissez-vous  pas  tenter  à  une  si 
douce  louange  ?  vous  en  ferez  ce  qu'il  vous  plaira, 
mais  souvenez-vous  qu'il  ne  se  présente  pas  tous 
les  jours  une  occasion  de  faire  des  choses  héroï- 
ques :  je  ne  sais  tantôt  plus  que  vous  dire  en 
vérité!  on  a  assez  de  peine  à  défendre  une 
mauvaise  cause  :  j'ai  pourtant  bien  envie  de 
rentrer  en  grâce  avec  vous.  Au  nom  d'Astibel, 
Olinde,  pardonez-moi  :  eh  !  bien  au  nom  de 
M.  Conrart  !  je  commence  à  vous  trouver  un  peu 
dure  !  mais  vous  avez  beau  faire,  vous  ne  m'é- 
chaperez  pas:  voici  de  quoi  vous  mettre  à  la  rai- 
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son,  au  nom  de  Madame  de  T....!  après  cela, 
il  n'y  a  plus  rien  à  dire,  et  tenir  davantage,  ce 
ne  seroit  plus  constance,  ce  seroit  opiniâtreté  ; 
car  enfin  on  sait  bien  qu'on  ne  refuse  rien  au 
nom  d'une  si  belle  princesse,  et  qui  est  tant  de 
vos  amies  !  en  voilà  donc  plus  qu'il  ne  faut  pour 
obtenir  le  pardon  que  je  vous  demande  :  vous  y 
pourriez  joindre  encore  mon  extrême  repentir, 
sans  mentir  Olinde ,  je  m'en  deûe  :  il  est  trop 
grand  pour  un  simple  repentir  d'amitié,  il  faut 
bien  cependant  que  c'en  soit  un,  car  vous  ne 
voulez  pas  qu'on  aille  plus  loin.  Adieu. 
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XXXVIII. 

Â  MûMeigneur  CharUi-Mauriee  Le  Teilier,  Arche- 
vêque de  Naziance^  Co^'Adjuleur  de  Reims,  Grand- 
JUaitre  de  la  chapelle  du  Roy^  etc. 

1671. 

Monseigneur, 

En  vous  dédiant  cet  ouvrage,  je  ne  vous 
]  diray  pas  que  je  rougis  de  la  bassesse 
^ de  mon  présent;  car  que  pourroit-on 
offrir  à  un  grand  archevesque  qui  fût  plus  digne 
de  luy  que  ces  divines  homélies,  qui  autrefois 
eurent  la  force  de  consoler  le  désespoir  de  toute 
une  ville,  et  de  persuader  à  un  peuple  volup- 
tueux que  la  douleur  etoit  plus  agréable  que  le 
plaisir  ?  Je  confesse  pourtant  que  mon  autbeur 
a  perdu  entre  mes  mains  beaucoup  de  ses  orne- 
mens;  mais  il  est  si  riche,  que  quelque  perte 
qu*il  puisse  faire,  il  seroit  difficile  de  Tappau- 
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vrir.  C'est  un  souveTain  dépouillé,  qui  au  milieu 
de  sa  mauvaise  fortune,  conserve  toujours  des 
marques  de  sa  première  grandeur.  Je  souhaite, 
Monseigneur,  qu'il  puisse  occuper  quelques  mo- 
raens  de  votre  loisir,  et  servir  d'entretien  à  cet 
esprit  élevé  qui  en  même  temps  se  montre  capa- 
ble de  tant  d'emplois  diiférens;  qui  après  s^ètre 
reroply  de  toutes  les  lumières  de  la  théologie 
monte  en  chaire  pour  disputer  aux  premiers  ora- 
teurs de  notre  siècle  non-seulement  la  gloire  de 
l'éloquence  qui  seroit  peu  de  chose,  mais  celle 
de  la  conversion  des  âmes  qui  est  la  plus  noble 
fonction  de  la  prélature.  Je  ne  parle  point  de 
ces  illustres  assemblées  où  vous  paraisses  avec 
tant  d'éclat  et  qui  empruntent  si  heureusement 
votre  voix  pour  représenter  les  intéresls  de 
l'Église  à  notre  monarque*  Voilà,  Monseigneur» 
une  partie  des  excellentes  qualités  que  toute  la 
France  admira  en  vous.  J'ose  dire  qu'il  n'en 
faut  pas  moins  pour  être  digne  ûls  de  ee  grand 
homme  à  qui  vous  devez  la  naissance  :  nous 
lirons  tous  les  jours  tant  d'avantage»  de  la  sa- 
gesse de  ses  conseils,  qu'il  est  facile  de  juger 
combien  pour  le  bonheur  des  empires»  la  pru- 
dence est  plu9  noeessûre  que  la  forée;  mais  et 
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n'est  pas  mon  dessein  de  toucher  à  la  louange 
de , Monseigneur  votre  père,  ny  à  la  vôtre:  ma 
foiblesse  me  détourne  assez  d'une  aussi  haute 
entreprise:  mon  intention  est  seulement  de 
vous  donner  un  témoignage  puhlic  de  mon  zèle 
et  de  mon  respect.  En  cela  je  satisfais  simple- 
ment à  ce  que  le  devoir  exige  de  moy.  Comme 
j'ay  l'honneur  de  faire  partie  d'une  église  câèbre 
que  la  Provideuce  réserve  à  votre  conduite^  ^  ne 
dois  considérer  mon  travail  que  comme  une 
chose  qui  vous  appartient.  J'espère ,  Monsei- 
gneur, que  cette  raison  vous  obligera  à  le  rece- 
voir plus  favorablement.  Pour  moy  j'en  seray 
satisfait,  si  vous  le  regardez  comme  une  marque 
de  la  profonde  vénération  avec  laquelle  je  suis, 

Monseigneur, 

Voit e  trèa-humUe 

et  trè^-obéissant  serviteur, 

Mascro»,  (ÂMlMiiie  d6  Reims. 


1 


84  LETTRES 


XXXIX. 


A  Jilonseigneur  Charles-Maurice  Le  TeUier,  Arche- 
vesque  de  Reims,  et  Grand-Matlre  de  la  chapelle 
du  B&y,  etc. 

1675. 

Monseigneur^ 

[  uiSQUE  c'est  par  voslre  ordre  que  j'ay 
l^  entrepris  de  traduire  cette  histoire,  je 
1  crois  avoir  droit  en  quelque  sorte  de 
la  mettre  sous  vostre  protection.  Elle  est  sans 
doute  fort  nécessaire  à  cet  ouvrage,  car  outre 
que  mes  fautes  ont  besoin  d'être  excusées,  j'ap- 
préhende encore  que  Ton  ne  blasme  mon  auteur 
de  s'estre  trop  emporté  contre  l'hérésie  et  ses 
sectateurs  :  je  crains  qu'on  ne  luy  objecte  qu'il 
faut  qu'un  historien  soit  sans  interest  ;  qu'il 
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ne  doit  estre  ni  d'aucan  pals,  ni  d*aucun  party; 
que  rhistoire  est  un  miroir  fîdelle  qui  repré- 
sente les  objets  et  qui  laisse  aux  yeux  d'autruy 
à  juger  de  leurs  perfections  ou  de  leurs  deffauts. 
Mais  je  doute  qu'une  telle  modération  fust  bien- 
séante à  un  écriyain  catholique,  qui  traite  de  la 
ruïne  de  nostre  religion  arrivée  dans  sa  patrie, 
et  dont  il  a  esté  luy-mesme  le  spectateur.  Les 
hommes  qui  sont  échauffez  de  ce  feu  qui  con- 
suma autrefois  les  premiers  chrétiens,  ne  sau- 
roient  parler  avec  tant  de  retenue  d'une  matière 
qui  concerne  le  culte  divin  et  le  salut  éternel  ; 
et  si  cette  chaleur  est  un  deffaut,  ce  deffaut  est' 
plus  louable  que  la  vertu  qui  luy  est  opposée. 
Quoy  qu'il  en  soit,  Monseigneur,  je  suis  assuré 
que  vous  ne  condamnerez  pas  un  zèle  mesme 
trop  ardent,  vous  qui  embrassez  si  ardemment 
les  intérests  de  Jésus-Christ  et  qui  travaillez  si 
utilement  pour  sa  gloire.  Ne  voyons-nous  pas 
avec  combien  de  soin  vous  réparez  les  bresches 
qu'une  longue  vacance  avoit  faites  à  la  maison 
du  Seigneur  qui  vous  est  commise  ?  Combien  les 
peuples  sont-ils  édifiez  de  ces  visites  si  néces- 
saires et  si  peu  pratiquées  jusques  icy  dans  ce 
diocèse?  Car  l'on  vous  a  veu.  Monseigneur,  en 
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des  lieux  où  depuis  plus  d'un  siècle  on  igno- 
roit  jusques  aux  noms  de  vos  prédécesseurs. 
Dans  ces  visites  combien  faites-vous  d'utiles  ré- 
formes !  Le  vice  ny  l'ignorance  ne  sçauroient  se 
cacher  à  vos  recherches.  Les  prêtres  que  vous 
jugez  indignes  du  ministère  des  autels  renoncent 
volontairement  à  leurs  emplois,  et  tâchent  par 
leur  obéissance  à  mériter  vostre  estime,  qu'ils 
ne  méritoient  pas  par  leur  conduite  passée.  Ainsi 
le  bon  ordre  se  restabUt  partout,  les  églises  sont 
pourveuès  de  pasteurs  fidelles,  qui  ne  négligent 
plus  leur  devoir  et  qui  le  sçavent.  Car,  Monsei- 
gn^r,  peut-on  assez  louer  l'exactitude  presque 
scrupuleuse  que  vous  apportez  au  choix:  des 
sacrez  ministres?  S'ils  n'ont  fait  un  heureux 
assemblage  de  sciences  et  de  vertus,  vous  ne 
les  admettez  pas  dans  le  sanctuaire  :  il  faut  que 
la  soUdité  de  leur  doctrine  réponde  à  la  pureté 
de  leurs  mœurs  pour  travailler  sous  vos  ordres 
à  l'héritage  du  Très-Haut.  Certainement,  Mon- 
seigneur, vostre  Église  a  heureusement  changé 
de  face^  depuis  que  vous  en  avez  pris  le  gouver- 
nement ;  on  peut  dire  qu'elle  a  quitté  ses  habits 
de  deuil  et  que  présentement  elle  est  revêtue  de 
sa  robe  nuptialle.  Pour  nous,  Monseigneur, 
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quelles  grâces  n'avons-  nous  pas  à  vous  rendre 
de  ces  traitemens  si  chrétiens  et  si  honnestes 
que  nous  recevons  de  vous  ?  Vous  n'avez  pas 
signalé  vostre  avènement  par  un  coup  de  foudre, 
comme  le  dieu  de  la  fable,  je  veux  dire  par  des 
contestations  d'éclat,  qui  causent  pour  l'ordi- 
naire plus  de  scandale  que  d'utilité  dans  l'Église  ; 
nous  n'avons  encore  senti  vostre  pouvoir  que 
par  vos  bien-faits  :  aussi  nostre  compagnie  n'est 
jamais  si  bien  d'accord  que  quand  il  s^agit  de 
vous  témoigner  sa  reconnoissance  et  son  respect. 
En  cela  je  tâche  à  ne  me  laisser  surmonter  da 
personne,  et  à  faire  paraître  que  je  suis, 

Monseigneur, 

Vostre  très-humble 

et  très-obéissant  serviteur, 

Maugboix» 
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"^ous  avez  bien  la  mine  de  ne  pas  savoir 
rTaventure  de  Sainte  Oportune!  il  faut 
Pque  Je  vous  la  conte  :  elle  est  toute  ré- 
cente. Mais,  voiez-vous,  c'est  à  la  condition  que 
vous  n'en  direz  rien  à  nos  cousines,  car  comme 
l'histoire  est  un  peu  forte  elle  pourroit  alarmer 
leur  modestie.  Vous  saurez  donc  que  jeudi  der- 
nier, sur  les  huit  heures  du  matin ,  une  femme  fort 
jolie,  en  cape,  sort  de  l'Église  de  Sainte-Opor- 
tune  :  elle  avoit  le  pied  dans  la  portière  d'un 
caresse  où  un  blondin  l'attendoit  tout  seul  de  sa 
compagnie  ;  quand  voici  deux  vilains  hommes  qui 
se  ruent  sur  la  belle,  et  coups  de  pied  et  coups 
de  poing  par  la  bonne  année  !  Un  marchand  du 
voisinage,  voiant  ce  combat  si  inégal,  se  rend  le 
protecteur  de  la  persécutée,  et  de  deux  coups  de 
poing  met  les  deux  ennemis  par  terre  :  cepen- 
dant la  dame  se  sauve  dans  la  maison  de  son 
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défenseur,  entre  dans  une  salle  basse;  le  cârosse 
et  le  blondin  disparoissent^  les  deux  champions 
que  notre  marchand  avoit  si  vaillamment  décon- 
fis, se  relèvent,  viennent  à  lui  :  «  Morbleu! 
Monsieur,  pourquoi  nous  battez- vous  ?  N'êtes - 
vous  pas  honteux  de  battre  une  femme?  —  C'est 
ma  Me,  dit  l'un  :  —  c'est  ma  femme,  dit  l'autre, 
d'un  ton  plus  fort.  Oh  !  Je  ne  vous  crois  pas  ! 
Nous  sommes  gens  d'honneur  !  Monsieur  un  tel, 
cordonnier  qui  demeure  dans  votre  rue,  nous 
connoit  bien.  »  Tandis  qu'ils  le  vont  quérir,  le 
marchand  entre  dans  le  lieu  où  la  belle  s'etoit 
réfugiée,  lui  demande  qui  étoient  ces  gens  là  ? 
Elle  avoue  que  c'est  son  père  et  son  mari  et 
qu'efle  avait  fait  une  partie  un  peu  gaillarde  avec 
M.  le  marquis  d'Ërva  !  Le  marchand  se  met  sur 
la  morale  :  «  Mais  ne  savez-vous  pas  bien,  ma 
mie,  qu'il  faut  garder  fidélité  à  son  mari?  Hélas! 
oui,  répondit-elle,  mais  il  y  a  de  l'enchante- 
ment. —  Comment  de  l'enchantement  !  Oui , 
Monsieur,  ce  malheureux  homme  là  m'a  enchan- 
tée. »  Le  père,  le  mari  et  le  cordonnier  arrivent  : 
le  marchand  ne  voulut  pas  permettre  qu'ils  par- 
lassent à  la  dame  qu'après  avoir  promis  qu'ils 
ne  l'outrageroient  pas  :  pour  ses  vérités,  ils  les 
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lui  diluent  amplement  :  le  mot  de  vilaine  et  de 
douMe  c...,  a*y  fut  pas  épargné  j  à  cequ'^m 
prétend.  Le  mardiand  dit  au  mari  qu'il  ne  fal<^ 
loit  pas  croire  ainsi  de  léger,  ni  condamner  les 
femmes  sans  savoir  bien  pourquoi  :  la  dessus,  il 
tire  le  mari  à  part,  lui  demande  d*où  lui  viennent 
ces  ombrages  de  madame  sa  femme  qui  paroit  si 
honnête.  ^  «  Je  m'en  vais  vous  conter  cela  :  je 
suissellier  de  mon  métier,  Monsieur,  je  demeure 
en  la  rue  de  Montorgueil.  Il  y  avoit  dans  ma  bou- 
tique une  calèche  à  moitié  faite  :  par  malheur, 
M.  le  marquis  d'Erva  passa  par  devant  chez 
nous,  et  trouva  la  calèche  à  son  gré,  il  la  mar- 
chande et  nous  tombâmes  d*accord  du  prix  : 
tous  les  jours  il  venoit  voir  si  la  calèche  etoH 
achevée^  et  toujours  il  causoit  avec  ma  femme  : 
au  commencement  je  n'y  prenois  pas  garde, 
mais  à  la  fin  cela  me  déplut,  car  il  lui  parloit  à 
l'oreille,  et  elle  rioit  :  je  secouois  la  tête,  je  me 
dépèchois  de  lui  faire  sa  calèche,  afin  qu'il  ne 
revint  plus  :  quand  elle  fut  achevée,  il  monta 
dedans,  et  demanda  à  ma  femme  si  elle  y  vou* 
loit  monter  avec  lui,  et  qu'il  la  meneroit  prome^ 
ner,  car  il  avoit  fait  venir  des  chevaux.  «  Vrai- 
ment, répondit-elle,  j'irois  bien  volontiers,  si 


DE  tlAIJGROIX.  91 

VOUS  voulez  me  mener  à  Fontcaay-««x4lo8e8  où 
notre  petite  est  en  nourice  I  •>  Je  n'eus  pas  i'esprh 
de  dire  que  Je  ne  le  vouloispas  :  il  s'at  va  avec 
ma  femme*  Je  croîois  qu'il  la  rameneroitsurles 
quatre  à  cinq  heures  dû  soir,  tout  au  plus  tard  : 
quatre  heures,  cinq  heures,  six  heures  sonnent, 
ma  femme  ne  revient  pas.  Je  commençois  à  me 
douter  de  quelque  chose  ;  sept  heures,  huit 
heures,  neuf  heures  sonent,  je  ne  vois  pas  ma 
femme!  morbleu!  Monsieur,  j'etois  pis  que  fou. 
Je  m'en  allai  coucher  sans  souper  :  je  ne  dormis 
pas  de  toute  la  nuit  :  le  lendemain,  la  voici  qui 
revient  avec  son  marquis.  Eh!  morbleu!  lui  fis- 
Je,  d'où  venez-vous  vraiment  ? — Ne  savez- vous 
pas  bien  quel  temps  il  fit  hier  :  il  plut  toujours  f 
il  n'y  eut  pas  moien  de  revenir,  la  calèche  eut 
été  toute  perdue  !— La,  la,  Monsieur  Pierre,  me 
dit  Monsieur  le  marquis  d'Erva,  ne  vous  fâchez 
pas  ;  voilà  votre  femme  saine  et  sauve  que  je 
vous  ramène  ;  il  me  dit  cela  en  riant,  ce  qui  me 
fit  plus  de  dépit  que  tout  le  reste,  car  il  me 
sembla  qu'il  se  moquoit  encore  de  moi.  Il  s'en 
alla  :  J'étois  si  en  colère  que  Je  ne  lui  ôtai  pas 
mon  chapeau  !  je  ne  savois  ce  que  je  faisois. 
Morguié  !  dis-je  à  cette  rusée,  dès  qu'il  fut  parti 
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si  lu  voisjamais  cet  homme  là,  je  t'éctinerai  !  » 
Elle  n*a  pas  laissé  cependant  :  ce  matin,  comme 
J'ai  vu  qu'elle  s'attifoit,  qu'elle  faisoit  des  ser- 
penteaux, morguié,  disois-je  à  part  moi,  tu  n'y 
es  pas  encore! — Nous  l'avons  suivie,  son  père 
et  moi,  nous  l'avons  attrapée,  comme  vous 
avez  vu.  ïêteguié  !  Monsieur,  sans  vous,  nous 
l'eussions  bien  peignée!  mais  elle  n'en  perd  que 
l'attente.  »  —  Le  marchand  tacha  de  l'apaiser  : 
le  curé  de  Saint-Eustache  s'est  intrigué  dans 
l'affaire  :  présentement  le  mariage  va  à  souhait 
dont  Dieu  soit  loué  éternellement,  et  plus  de 
marquis  d'Erva,  pour  un  double  ;  c'est  tout. 
L'histoire  m'a  été  racontée  par  le  même  mar- 
chand qui  sauva  la  belle  sellière. 


XLL 

A.  M.  B 

iONJomi,  Monsieur  !  bonjour.  Mesdemoi- 
selles! comment  vous  portez- vous?  Se 
réjouit-on  comme  il  faut,  tandis  que  je 
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lourmente  ici  ma  misérable  vie,  et  que  je  n'en* 
lens  parler  que  d'arrêts,  de  requêtes  et  autres 
horribles  mots  :  pas  un  pauvre  jeu  d'ombre  ! 
Quand  on  a  des  procès,  on  ne  songe  pas  aux  plai- 
sirs, hormis  à  la  comédie.  Il  y  a  ici  une  Phèdre 
de  Racine  qui  fait  un  terrible  fracas.  Il  y  a  aussi 
un  homme  que  Ton  montre  pour  30  sols.  Il 
mange  des  charbons  ardents,  cire  d'Espagne  et 
souffre  brûlant  sur  les  doigts,  et  il  se  trouve  assez 
bien  de  tout  cela  ;  ce  n'est  pas  tout  :  on  rougit 
un  fer,  et  quand  il  est  tout  rouge,  il  vous  passe 
doucement  la  langue  par  dessus  cinq  ou  six  bon- 
nes foiS;,  mais  sans  se  presser,  et  tout  à  son  aise. 
Quand  il  a  pris  tous  ces  honnêtes  divertisse- 
ments, il  prend  son  bouillon,  car  il  a  besoin  de 
se  rafraichir  :  c'est-à-dire  qu'il  fait  fondre  de  la 
cire  d'Espagne,  de  la  poix-résine  et  vous  avale 
le  tout  sans  en  laisser  une  goûte.  Cela  est  fort 
bon,  à  ce  qu'il  prétend,  et  personne  ne  le  con- 
tredit, car  au  diable  celui  qui  seroit  tenté  d'en 
faire  l'expérience  !  n'êtes  vous  pas  bien  aises 
Monsieur  et  Mesdemoiselles,  que  je  vous  fasse 
part  de  ces  belles  raretés  ?  Je  serois  ravi  si,  en 
mon  absence,  je  pouvois  contribuer  quelque 
chose  à  vos  divertissemens  et  réparer  ainsi  les 
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bnisquecies  du  hcn;  et  de  Fombre*  Je  ne  sais 
si  \<<Mi&merec(^imoîlrei  bien,  quand  )epeiour- 
nerai  :  car  je  vous  avectis  que  je  cours  râque, 
mais  risque  fort  grand ,  àà  devenir  ééroi  l  et 
comment  s'en  sauver,  mes  très  chères  iiUes  !  On 
va  £aire  deux  Jubilés  conséeutifsy  celui  de 
l'exaltation  du  Pape,  et  le  grand  Jubilé  l  tous  les 
dévots  commencent  à  raiguiser  leurs  armes  el 
Satan  n'a  qu'à  se  bien  tenir  I  Cette  saison  dévote 
commencera  le  premier  jour  de  Carême  ;  tous 
les  divertissements  cesseront  :  adieu  Phèdre, 
adieu  Fopéra  l  j/eûnes  et  repentirs  \  voila  tout 
notre  exercice.  Ce  qai  me  déplaît  prindpak- 
ment  de  cette  vilk,  ce  sont  lei^  bistoires  tra- 
giques qui  3f  arrivent.  En  voici  une  bien  bor- 
ribk,.  Inen  véritable  et  bkn  m)uveUe,  car  le 
procès  en  est  au  parlement. 

Un  jeune  homiBe  se  marie,  et  épouse  nm 
fille  fort  bien  Sûte.  Le  jour  de  ses  noces,  par 
msdheur,  il.  se  trouva  assez  mal  pour  ne  pas 
coufiher  avec  sa  femme.  Un  cordeber,  frère  da 
marié,  4$ai  avoil  été  inriéds  la  noce,  va  parler  te 
soir  à  r^oufie,.  et  lui  dit  :  Mon  frère  fait  k 
malade,  il  m'a  prié  de  vous  k  veair  dise  :  ce 
qu'il  en  fait  a  est  que  pwr  s^'exeaqpter,  et  voos 
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aussi,  de  toutes  les  folies  qui  se  pratiquent  au 
coucher  des  nonveûes  mariées  :  mais  laisser 
votre  porte  ouverte,  et  la  nuit  il  vous  viendra 
voir.—  «  La  simple  puceUe  crut  le  cordeKer,  dont 
bien  lui  prit;  car  le  compère  s'étant  emparé 
de  la  robe  du  marié,  se  glisse  furtivement  dans 
la  chambre  et  dans  le  lit  de  la  belle.  La  parole 
me  manque  à  ce  récit  funesie.  Tant  y  a,  Mon^ 
sieur,  car  ce  n'est  qu'à  vous,  que  je  raconte 
cette  tragédie,  et  gardez^vous  bien  d'en  dire  un 
mot,  d'en  faire  même  semblant  à  nos  cousines, 
surtout  à  la  chaste  \  diantre  f  elle  me  dégrimone^ 
jpoit  à  mon  retour!...  Achevons  notre  lugubre 
narration.  Tant  il  y  a  donc.  Monsieur,  que  le 
cordelier  joua,  il  ne  se  peut  mieux,  te  rôle  du 
nouveau^arié,  enfin  en  véritable  cordelier,  c'est 
tout  dire,  fl-  y  a  apparence  qu'il  ne  paria  pas  beau^ 
cofip  :  peut  être  étoit-il  Fheure  de  silence,  car 
b  nottvelle. mariée  y  fut  trompée.  Il  n'attendit 
pas  le  jour  pour  se  retirer.  La  Mte  après  le 
dépari  du  faux  ^ux  s^endort  et  passe  le  reste 
de  la  nuit  assez  tranquillement  ;  le  matin  elle 
se  lève  et  va  trouver  son  malade  r  Eh  bien  eom- 
H^nt  vous  trouve^-^eus?  Quel  malade  l  est-ce 
eoflsme  cela  que  vous  trompe»  les  gens,  et  si  vous 
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VOUS  portiez  bien  donc?  »  —Le  pauvre  homme 
ne  comprenoit  rien  d*abord  au  discours  de  sa 
femme,  car  il  etoit  malade  dé  bonne  foi,  et 
toute  la  nuit  il  avoit  eu  la  fièvre .  mais  elle  en 
dit  tant,  et  ils  s'éclaircireut  si  bien,  qu'il  connut 
manifestement,  évidemment,  clair  comme  eau 
de  roche,  que  son  propre  frère,  cordelier,  à  la 
vérité,  Favait  enrôlé  dans  la  confrérie.  Il  n'y  a 
rien  de  si  vrai  que  ce  que  Je  vous  mande,  et  cela 
transit  tout  le  monde  d'horreur  en  ce  pais  :  le 
mari  veut  faire  casser  son  mariage  :  il  dit  que 
sa  femme  est  une  friponne  :  elle  dit  qu'elle  est  de 
bonne  foi.  Que  croiez  vous  qu'il  en  sera  ?  car 
Taffaire  est  au  parlement.  Cependant  Je  m'ap- 
perçois  qu'onze  heures  s'approchent  :  bonsoir, 
donc,  mon  cher  Monsieur  !  bonsoir,  mBs  chères 
cousines,  grandes,  petites  et  moyennes  !  Mon- 
sieur de  la  Framboisière  vous  baise  les  mains  à 
toutes  ;  il  est  gros  comme  un  moine  et  fort  en 
peine  si  Mademoiselle  sa  sœur  passe  bien  le 
temps?  Je  l'ai  assuré  qu'oui.  Eh  bonsoir  Miche, 
eh  bonsoir  Chaste,  et  bonsoir  G baisons- 
nous  encore  une  petite  fois  avant  que  de  nous 
séparer.  Monsieur  Poitiers  ronfle.  Je  ne  lui 
donne  pas  le  bonsoir  de  peur  de  l'éveiller.  Hais 
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bonsoir  notre  chère  Nanes,  je  m'en  vais  rem»- 
nerG.  et  la  grande  cousine  chez  elles.  Mais 
non,  mon  cher,  je  m*en  vais  coucher  tristement 
en  Tabsence  de  tant  de  personnes  que  j'aime 
bien.  Bonsoir. 


Xlil. 

Au  chanoine  Far  art. 

14  ?«p(rmbre  t,t>8i^t 

^^^^  oLs  êtes  un  scélérat  !  je  gage  que  non, 
,oJ^^  et  qu'eUe  n'a  pas  soupiré  une  pauvre 
'Sé&Sc  fois.Vous  avez  fait  parler  le  petit  Ber. . . 
comme  il  vous  a  plu,  ou  comme  il  me  plairoit, 
ah  !  mon  cher,  je  sais  bien  que  je  ne  suis  plus 
aimable  ;  mais  aussi  je  ne  suis  pas  crédule  sur  ce 
chapitre.  Pourtant  si  eUeavoit  soupiré,  j'en  se- 
rois  bien  aise.  Il  ne  faut  pomt  mentir;  soupiré. 
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voycjs TOUS, noire  ami,  ce  seroit  quelqlie chose; 
maiis  non,  cela  n'est  t)as.VDug  me  trompez,  elle  a 
trop  d*esprit,  se  tient  trop  bien  sut  ées  pieds,  et 
moi,  chétif  tfop  indigne  d*un  si  bon  traitement! 
je  Taime  pourtant  bien,  oui,  et  cela  sans  vilenie. 

Quant  à  la  maison,  quelles  grâces  n'ai -je 
pas  à  vous  rendre  là-dessus  !  Je  tous  prie  de 
mettre  la  chose  en  état,  qu'elle  ne  puisse  me 
manquer  ;  car  je  me  fais  un  plaisir  solide  de 
loger  dans  cette  jolie  maison  ;  j'aime  la  jeunesse 
aussi  bien  en  maison  qu'en  autre  chose  ;  l'in- 
quiétude me  prend  qu'elle  ne  m'échappe  ;  assu- 
rez-moi donc  le  plus  tôt  que  vous  pourrez  que 
c'est  une  affaire  faite  et  qu'elle  est,  ou  sera  à 
moi  infailliblement.  Que  je  vous  plains  des 
actions  de  grâces  que  je  vous  rendrai  l  Je  vous 
en  acablerai,  prenez  garde  à  vous. 

Parlons  encore  un  peu:  cette  matière  plattje 
ne  sais  pourquoi  ?  J'ai  revu  la  première  Iris  à  qui 
j'aiîe  jamais  bi*ùlé  de  l'encens  ;  il  y  a  longtemps 
qti*il  est  évaporé;  elle  est  un  peu  plus  pleine 
qu'à  dix-sept  ans,  comme  vous  pouvez  croire, 
mars  pour  le  teint,  elle  l'a  aussi  frais  et  aussi 
beau  que  jamais;  la  bouche  aussi  belle,  les  yeux 
aussi  Tifs  ;  elle  est  pins  vermeille  qu'elle  ne 
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fut  de  sa  vie  :  car  avoir  tout  ce  que  je  dis  à  dix- 
huit  ans,  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'en  étonner,  mais 
l'avoir  conservé  Jusqu'à  cette  heure,  c'est  où 
est  le  miracle.  Ergo  la  belle  est  miraculeuse, 
concéda  totum.  Ce  n'est  pas  elle,  non,  qui  me 
dit  cela,  c'est  moi  qui  le  dis. 

Le  pape  a  fait  seize  cardinaux,  je  n'en  ré- 
pète pas  les  noms,  pour  éviter  prolixité  :  adieu, 
notre  très  cher,  faites  un  peu  mes  baisemains 

à  votre  belle  M et  assurez-la  bien  de  mon 

très  humble  service;  je  ne  manquerai  pas.  Dieu 
aidant,  d*aUer  voir  la  Béate  sa  sœuf,  elle  est 
ma  voisine.  Je  Suis  le  tout  Votre  M.... 

Et  les  confesseurs,  sont-ils  toujours  si  incom- 
modes ? 
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XLIII. 


Ad  métue. 


7  ocioltre. 

[l  faut  excuser  un  peu  les  gens  qui  ne 
•  disposent  pas  de  leur  temps  comme  ils 
[voudroient  :  je  vous  aurois  fait  plus  tôt 
réponse,  si  j'en  avois  eu  le  loisir  ;  ô  mon  ami,  que 
Scarmouche  est  un  grand  personnage!  C'est  lui 
quia  dit,  Bella  cosa  e  far  nicnte.  Je  n'ai  pourtant 
pas  fait  grand'chose  encore;  je  n'ai  fait  que  ma 
cour  et  m'^nnuyer  à'  Paris  :  car  entre  nous,  je 
m'y  ennuie  et  ne  me  console  que  par  l'espérance 
du  retour,  et  de  jouir  des  félicités  que  vous 
m'avez  préparées  :  du  reste  si  tout  va  bien  à 
l'ordinaire,  je  vous  assure,  mon  cher,  qu'il  n'y 
a  point  de  député  du  deuxième  ordr»,'  qui  n'ait 
sujK  d'envier  votre  bonheur!  appHq!u»z-vous 
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bien  à  conserver  votre  bonne  fortune  :  ne  soyez 
jamais  si  insensé  que  de  souhaiter  autre  chose 
que  ce  que  vous  possédez^  et  laissez  dire  les 
gens  :  les  rois  ne  sont  pas  si  bien  que  vous, 
peste  î  tant  vous  êtes  aise  !  Cela  n'empêche  pas 
que  je  ne  vous  prie  d'assurer  Mademoiselle 
votre  b...  m...  que  je  suis  son  très  humble  ser- 
viteur :  je  le  suis  bien  aussi  de  Monsieur  votre 
patron.  —  Le  roi  marche  vers  Hrissac,  avec  la 
reine  :  il  verra  Huningue,  Colmar,  Schelestat, 
Strasbourg,  sa  nouvelle  conquête,  Charle- 
roi,  etc.,  et  puis  préparez-vous  à  le  bien  recevoir 
à  Reims,  car  on  tient  qu'il  y  passera  à  son  retour. 
On  dit  par  la  ville  que  l'on  accorde  des  bulles  à 
l'évêque  de  Pamiers,  fils  de  Monsieur  de  Bour- 
lemont  :  si  cela  est,  c'est-à-dire  qu'on  s'adoucit  à  ; 
Reims  :  le  Seigneur  le  veuille  ainsi  î  notre  fonc- 
tion ne  sera  pas  longue,  ergo  nous  retournerons 
plus  tôt  en  notre  patrie,  et  vous  nous  ferez,  s'il 
vous  plaît,  quelque  petit  conte  joyeux  pour  ré- 
créer notre  pauvre  esprit  accablé  sous  les  ques- 
tions de  la  régale.  —  Je  suis  le  tout  vôtre,  sans  y  * 
faillir.  *  ; 

Vous  connoitrez,  si  je  ne  me  trompe,  au  style?  ; 
de  reiXe  lettre  que  je  suis  un  peu  sombre.  Il 
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est  vrai,  je  le  suis;  que  sert  dQ  dissimuler? 
169  affaires  graves  ne  sont  gaère  mon  (ait: 
quatre  petits  tours  de  préau  valent  bien  mieux 
que  tout  cela!  mais  Immonde  ne  s«titpa8  donner 
le  prix  aux  choses. 


XLIV. 

Au  même» 

l9Mto|trel08i. 

"^ous  êtes,  mon  cher,  un  fort  honnête  gar- 
rçon,vous  m*avez  envoyé  de  jolis  vers  ;  à 
J^ce  que  je  vois,  vous  n'êtes  pas  trop  mé- 
lancolique! ce  n*est  pas  comme  nous,  gens  impor^ 
tants,  qui  n'oserions  rire  qu'une  pauvre  fois  en 
toute  une  semaine,  de  peur  de  nuire  à  notre  gra- 
vité. Nous  ferons  quelques  tours  de  préau^  Dieu 
aidant,  et  nous  nous  racquitterons  du  mauvais 
temps  !  cependant  prenons  patience.  Mais,  par 
hasard,  car  j'ai  reconnu  que  vous  étiez  quelque- 
fois as0ez  bien  informé  de  ce  qui  se  passe  daqs  le 
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iiioQde  ;  par  hasard  donc ,  mon  cher,  n'auriez- 
vous  rien  appris  d'une  certaine  aventure  arri- 
vée chez  Mademoiselle  de  la  M....,  qui  ressem- 
hle  pouime  deux  gouttes  d'^^  ^  une  autre  his- 
toire qui  arriva  il  y  a  quelques  années  chez 
Madenwiselle  Le  Bel,  là,  cette  servante  que  l'on 
trailoit  d'un  sckivre^  et  qui  heureusement 
guérit  par  une  couche.  On  m*a  mandé  en  ce 
pays  tout  ce  V...  La  servante  de  Mademoiselle  de 
la  M....  femme  de  notre  cirier,  a  servi.autrefois 
chez  notre  ami  Bainss,.»  Mademoiselle  Rainss... 
se  défiant  un  peu  de  1^  sévérité  de  cette  infante, 
la  congédia  doucemeat  et  sans  bruits  mais  enfin 
la  vérité  ne  mentira  jamais  :  il  faut  que  scandale 
arrive.  La  belle  qui  chez  Monsieur  Rainss.... 
avoit  appris  les  premiers  éléments  de  bien  faire 
a  fructifiera  ce  que  Ton  me  mande,  et^s^est  éman- 
cipée un  peu  plus  qu'elle  ne  devoit  :  tant  y  a 
qu'il  n'y  a  plus  moyen  de  dire  que  non  :  bien  des 
gens  ont  part  à  ce  forfait.  Revenons  ;  ne  me 
mandercz-vous  point  quelque  petite  particula- 
rité de  cette  histoire?  On  dit  que  Monsieur  Calou, 
notre  confrère,  ne  trouve  guère  à  propos  que 
la  servante  de  Mademoiselle  sa  sœur  soit  tombée 
eâ  un  tel  accident.  Qup  de  cupps  de  discipline 


si  l'on  abandonnoit  la  pécheresse  à  nos  gens  de 
bien  !  Si  vous  savez  donc  quelques  petites  cir- 
constances joyeuses  touchant  cette  aflaire,  faites- 
nous  en  part  ;  mais  pesez  bien  vos  mots ,  et  ne 
me  mandez  rien  d'incompatible  avec  ma  modes- 
tie; je  suis  curieux,  mais  ne  me  faîtes  pas  rou- 
gir, et  quand  vous  verrez  votrje  b...  m...  assu- 
rez-la démon  très  humble  service.  Il  n'est  pas 
possible  que  vous  ne  rencontriez  quelque  part 
Mademoiselle  de  la  Framb...,  un  petit  mot  pour 
moi  à  la  belle,  s'il  vous  plaît.  On  a  beau  faire, 
il  est  bien  difficile  d'oubUer  les  amies,  je  ne  le 
fais  pas  aussi,  ni  mes  bons  amis.  Dans  quinze 
jours  l'ouverture  de  l'assemblée  aux  Augustins. 
Tout  ceci  va  bien  lentement;  si  le  roi  ne  se 
hâtoit  pas  plus  que  le  clergé  nous  'n'aurions 
point  Strasbourg  et  nos  troupes  ne  seroient 
point  comme  elles  le  sont  dans  la  citadelle 

de Monsieur  de  Bouliers  y  est  entré  avec 

la  cavalerie,  et  Monsieur  Castincl  avec  Finfan- 
terie,  et  il  a  lieu  d'avoir  grande  peur.  —  Notre 
ambassadeur  à  Constantinople  n'a  reçu  aucun 
mauvais  traitement  :  je  vis  l'autre  jour  sa  der- 
nière lettre  à  un  de  mes  amis.  Monsieur 
Duqnesne  a  fait  belle  peur  aux  Musulmans  :  on 
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a  fait  entrer  l'armée  uavale  dans  le  port  de 
Constantinoplc.  Tous  les  jours  les  rachaset  1<! 
visir  s'assemblent  pour  voir  comment  on  s'oj)- 
poscra  à  ce  démon  de  Duquesne  qui  ne  songe 
pas  à  eux.  11  a  tiré  quelques  volées  de  canon 
sur  une  mosquée  de  Scio  :  Monsieur  Moliornct 
en  est  fort  en  colère.  Adieu,  le  tout  vôtre. 


XLV. 

Au  clianoiite  f .... 

14  novemlire. 

MortiE  cher,  ne  vous  scandalisez  pas  de 
jj^ma  paresse,  s'il  vous  plaît.  Le  démoi. 
^  ÎM  n'a  pas  le  loisir  de  me  tenter  :  j'ai  trop 
d'affaires;  ne  pense  pas,  mon  clieV,  oublier  une 
seule  circonstance;  je  te  ferai  rendre  compte  de 
tout  exactement,  rigoureusement,  je  neveux  rien 
perdre;  il  faudra  bien  un  i.eu  me  réjouir  ;  car,  en 
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ma  conscience»  peu  ou  point  de  consolation  en  ce 
pays  !  Mon  aini^toutle  monde  va  ici  en  masques; 
tout  leipoade,  c'est-à-dire  moi,  et  peut-être  que 
les  autres  n'en  font  pasi  moins  :  c'est  bien  long- 
temps avant  le  carnaval  !  pour  moi ,  malgré  les 
honneurs  mandrins,  je  trouve  que  la  libeirlé  est 
la  meilleure  de  toutes  les  choses  d'ici  bas;  quand 
la  retrouverai-je?  quand  vivrai-je  à  ventre  dé- 
boutonné? quand  querellerai -je  quelqu'un  tout 
à  mon  aise,  à  l'ombre  ?  Hélas  !  nulle  de  ces  féli- 
cités à  Paris!  mais  du  mal  il  faut  tirer  du  bien; 
je  la  goûterai  mieui^  cette  liberté  de  tout  faire, 
de  ne  rien  faire,  si  je  neveux. — Nous  allons  faire 
la  révérence  à  notre  monarque  et  le  féliciter  sur 
ses  nouvelles  victoires.  H  n'y  a  rien  ici  de  nou- 
veau: une  femme  de  quahté,  Madame  deSourdis,  . 
je  peiise,  mourut  l'autre  jour  sur  la  chaise  per- 
cée :  belle  posture  pour  se  présenter  !  la  vilaine  ! 
Du  reste,  autant  en  un  mot  qu'en  mille,  je 
suis  tout  à  vous.  Ne  me  mandez  rien  que  de 
bien  £|  propos ,  non ,  notre  petit  cher,  car  les 
lettres  peuvent  se  perdre  !  Je  parais  bien  meil- 
leur que  je  ne  suis  :  il  le  faut  ainsi  et  ne  cho- 
quer [personne ,  si  cela  se  peut.  Adieu ,  le  tout 
vôlro. 
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Voyez-vous  souvent  Mademoiselle  de  LaFr..,? 
faiteç  si  bien  qu*elle  ne  ro^oublie  pas  ;  je  Tho- 
nof'e  et  re^time  toujours.  J'ai  un  fond  d'amitié 
pour  elle  qui  ne  s'épuise  point»  je  ne  crain$ 
pas  de  vous  Tavouert  car  pour  moi  mes  ten- 
dresses ne  tirent  plus  à  conséquence  ;  il  faut 
ôtre  à  votre  âge,  avoir  le  teint  frais  et  les  che- 
veux blonds,  propre,  Dieu  sait  combien,  pour 
avoir  une  amitié  dangereuse.  Adieu  ena^re  une 
fois,  notre  très  cher,  et  viva  spargna  et  M...  du 
secrétariat. 


XLVI. 

Au  mime 

14  noTembre* 

^j^S^ous  ne  m'oubliez  donc  pas,  notre  très 
~Tcher,  et  vous  me.  faites  bien  du  pfeisir 
^^de  vous  souvenir  de  moi  :  elle  dit,  à  ce 
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que  vous  me  luaudez,  quelle....  un  peu  pour 
Tamour  de. . . .  vraiment  elle  me  fait  trop  de  bien 
et  d'honneur,  j'en  ai  bien  de  la  reconnaissance^ 
faites  un  peu  tout  de  votre  mieux  pour  la  remer- 
cier comme  il  faut  ;  Je  vous  constitue  mon  lieute- 
nant général  pour  cette  affaire.  Mais  il  est  bon  de 
vous  avertir  de  ne  pas  confier  un  secret  à  des 
lettres  que  l'on  peut  ouvrir,  et  que  peut-être  Ton 
ouvre>  car  que  sait-on?  Gardez  moi  tout  pour 
mon  retour  :  faites  un  petit,  un  gros  registre  de 
divertissements  :  nous  examinerons  tout  cela  à 
notre  retour  :  matière  à  plusiem*s  tours  de  préau! 
Vous  croyez  peut-être  que  je  me  divertis  ici 
comme  un  compère,  rien  moins  !  Je  ne  m'ennuie 
pas  pourtant  :  cette  assemblée  donne  tant  de  con- 
noissances  !  Si  on  vouloit  "passer  la  journée  en 
visites,  on  la  passeroit  et  doucement  :  toujours 
nouveaux  visages,  honnêtes  gens  d'ailleurs,  sur- 
tout fort  civils,  il  ne  s'y  peut  y  ajouter;  diantre  ! 
vous  me  trouverez  accru  d'une  merveilleuse  dose 
d'honnêteté  !  je  n'en  plairai  que  mieux  à  Made- 
moiselle de  La  Fr....,  car  elle  est  fort  honnête 
et  sait  très  bien  vivre  :  comme  elle  verra  que 
j'aurai  un  peu  plus  de  rapport  à  son  humeur 
que  par  le  passé,  je  ne  doute  pas  qu'elle  ne 
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m'accorde  enfin  cette  place  dans  sou  cœur  que 
je  lui  demande  inutilement  hélas  !  depuis  si 
longtemps.  Je  veux  causer  là  du  déménage- 
ment, chut  !  il  faut  surprendre  les  gens  et  ne* 
point  menacer  avant  Teffet  !  Vous  l'avez  vue. 
J'espère  que  vous  me  ferez  la  grâce  de  me  dire 
ce  qu'elle  vous  aura  répondu  :  que  sait-on  ?  les 
affaires  pourroient  s'engager  jusques  à  lui 
écrire  ;  je  ne  réponds  de  rien  :  je  sens  un  fonds 
d'estime  pour  elle  qui  veut  dire  quelque  chose. 
Malgré  tout  le  sérieux  de  la  négociation,  en- 
core faut-il  rire  un  peu  ;  cela  me  délasse  mer- 
veilleusement l'esprit.  Quand  je  serai  sur  le 
point  de  partir,  je  n'y  suis  pas  encore,  je  son- 
gerai à  faire  l'emplette  dont  vous  me  parlez  ; 
cette  commission  ici  me  pourra  un  peu  remeu- 
bler. Dieu  bénisse  notre  prélat  !  11  n'est  pas 
mauvais  de  s'approcher  des  grands  seigneurs, 
leurs  bonnes  grâces  ne  sont  pas  inutiles,  mais^ 
ut  ab  igné,  de  peur  de  se  brûler.  —  On  croit  la 
guerre  en  Champagne,  mais  ici  l'on  dit  que 
tout  s'apaise  :  Dieu  le  veuille  !  ce  n'est  pas  que  la 
conquête  de  la  Flandre  ne  me  tente  éti:ange- 
ment,  le  beau  morceau  àcoudre  à  notre  royaume! 
Le  bruit  a  couini  que  Madame  la  Dauphine  étoit 


|iO  LETTRES 

grosse,  puis  ce  bruit  a  cessé,  puis  il  9  recom- 
mence ;  copiine  ç*est  la  chose  du  monde  que  le 
roi  souhaite  le  plus,  et  la  seule  qui  Yuanque  à  son 
^bonheur,  on  croit  k  tout  moment  que  cela  est. 
Monsieur  le  Dauphin  est  gros  et  gras,  se  porte 
bien,  ()aroit  robuste  :  mais  à  qui  est-ce  que  je  le 
dis  ?  vous  l'avez  vu  depuis  quatre  Jours*  Adieu, 
mon  cher,  J'ai  vu  des  cens  qui  se  louent  fort  de 
Monsieur  votre  frère;  ils  disent  qu'ils  n'ont  ja- 
mais vu  un  plus  galant  homme  :  mais  pour  ache- 
ver de  leur  gagner  le  cœur,qu  il  s'acquitte  digne- 
ment de  la  commission  qu'ils  lui  ont  donnée, 
on  âe  peut  s'imaginer  le  plaisir  que  l'on  fait  aux 
gens  de  leur  envoyer  de  bon  vin.  —  Adieu,  et 
faites  toujours  bien. 
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XLVll. 

Al  môme. 


)oiC4  notre  asseodlulée  qui  coBimence  à 
'cheminer,  et  pou»  avons  trouvé  uuo 
><mvcrture  p^r  qù  nous  pouvons.  Dieu 
aidant,  sortir  de  toutes  iios  affaires  !  1/église  per- 
dra quelque  chose,  elle  regagnera  d'un  autre 
côté;  la  perte  et  le  gain  seront  bien  égaux»  peut- 
être  même  que  le  gain  excédera  la  perte,  au  mointi 
pour  les  églises  de  nos  provinces.  Je  voudrois  que 
toute  cette  négociation  fût  terminée,  et  que  je 
pusse  m'en  retourner  à  notre  bonne  éjjlise.Quand 
la  reverrai-je?  quand  irai -je  attendre  ome  heures 
dans  le  benoît  préau,  et  faire  parler  des  gens 
qui  me  conilent  bien  des  choses,  et  mie  font  des 
romans  en  chair  et  en  os  ?  Mon  ami ,  la  con- 
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trainte  n'est  pas  mon  fait,  je  u'aiiiie  que  la  liberté! 
je  ne  l'ai  pas  haie  jusques  ici^  jeTaimerai  à 
l^avcnir  encore  davantage.  J'apprends  un  peu  de 
civilité  :  je  ne  sais  si  je  la  pratiquerai,  quand  je 
serai  en  notre  bonne  ville  ;  je  vous  fais  des  révé- 
rences, il  faut  voir  !  je  dis  des  honnêtetés!  jamais 
feu  Bernard  le  chantre  n'y  fit  œuvre. — Parfons 
d'affaires  :  Mademoiselle  Poté,  vous  m'assurez 
qu'elle  n'est  pas  morte!  mais  ne  saura-t-elle  pas 
par  vous,  mon  cher,  que  sji  maladie  m'a  fait  bien 
peur,  car  c'est  une  jolie  fille,  qui  a  bien  du  mè'ite 
et  qui  a  dit  de  fort  plaisantes  choses  à  M.  Ber- 
nier  ;  je  pense  que  Mademoiselle  de  Chambrecy  a 
eu  l'alarme  bien  chaude  :  car  enfin  voir  sa  bonne 
amie  en  danger,  sa  chère,  sa  vie^  son  âme! 
regardez  un  peu  ce  que  ce  seroit,  si  Mademoi- 
selle Poté  n'eût  point  été  une  fille  !  car  Dieu  en 
pouvoit  faire  un  garçon  !  en  quel  risque  u'au- 
roit  point  été  Mademoiselle  de  Chambrecy?  car 
elle  l'auroit  aimé.  Qu'en  eût  dit  le  monde?  ah! 
qu'en  eût  dit  M.  Larb...?  tout  étoit  perdu.  11  au- 
roit  fallu  racheter  cela  de  bien  des  coups  de  dis- 
cipline !  mais  c'est  une  fille,  par  la  grâce  de  Dieu: 
ainsi  la  vertu  de  la  belle  nullement  exposée. 
Tirons  pays  :  je  sais  que  vous  avez  fait  votre 


devoir  auprès  de  Mademoiselle  deLaFramb..., 
je  vous  en  remercie,  faites-lui  valoir  un  peu, 
s'il  vous  plait,  que  je  ne  vous  écris  fois  que  je 
ne  lui  fasse  mes  baisemains  :  tout  de  même, 
quand  j'écris  à  M.  B....  Il  est  encore  chargé  de 
mille  baisemains  pour  elle  :  je  vous  assure  qu'elle 
est  bien  près  de  mon  cœur,  cette  chère  cousine, 
mais  il  ne  faut  pas  qu'elle  y  entre,  s'il  lui  plaît, 
car  je  ne  veux  plus  de  telles  hôtesses  qui  met- 
tent le  feu  à  leur  maison  :  à  notre  âge,  j'entends 
au  mien,  mon  cher ,  il  faut  songer  à  vivre  dou- 
cement, à  voir  les  belles  choses  sans  désir,  à 
aimer  le  repos,  un  peu  le  bon  vin,  mais  guère  : 
voilà  tout  ce  que  j'ai  à  vous  dire  pour  aujour- 
d'hui.— Notre  assemblée  ne  verra  point  Pâques, 
dans  toutes  les  apparences  du  monde  ;  il  y  a  des  ' 
gens  ici  qui  voudroient  qu  elle  durât  dix  ans; 
ni  le  profit,  ni  l'honneur  qui  m'en  reviennent, 
ne  m'empêchent  de  songer  à  ma  petite  mai- 
son !  une  maison  comme  cela  !  quel  jardin  !  il 
sera  propre,  les  allées  toujours  nettes,  sablées 
comme  celles  de  Versailles  pour  le  moins.  Je  sais 
à  qui  j'ai  obligation  de  tout  ceJa.  Je  suis  le  tout 
vôtre ,  sans  façon. 


J14  .  LETTUES 


XLVIIK 


Au  mém* 


î  p  mande  à  M,  Rainssant  s'il  y  a  quelqup 
I  difficulté  sur  ma  maison  à  louer,  qu'il 
I  vous  en  parle  ou  à  M.  B..,  et  que  lont 
ce  que  vous  ferez  sera  bien  fait.  Je  tiens  tou- 
jours pour  Tes  tapisseries,  pour  mes  deux  cham- 
bres et  ma  salle.  Je  parle  bien  insolemment 
mes,  mes,  c'est-à-dire  qui  sont  à  Monsieur  votre 
cousin ,  et  dont  il  a  la  bonté  de  m'accommoder. 
J'en  voudrois  savoir  la  hauteur  et  Ja  largeur. 
J'ai  ici  une  dame  de  rocs  amies,  qui  m'ajustera 
tout  cela  comuic  il  faut, 

Or  ça,  mon  ami,  sachez  que  vous  vivez  en  un 
temps  où  les  beaux  garçons  n'ont  qu'à  se  biien  te- 
nir. Un  jeune  garde  du  corps,  fort  bien  fait  de  sa 
personne,  sur  les  huit  heures  du  soir  est  attaqué 
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par  tfQi^  {gammes  qui  se  jettent  sur  lui,  lui 
pteut  son  épée  et  le  mettent  clans  un  carrosse  ; 
il$  @'y  mQttentavec  lui  :  le  carrosse  marche.  «  Mais 
Mfissieurs»  4isoit  le  pauvre  çnlevé,  que  v^ut 
dire  ceci,  que  me  veut-on  ?  -^  Monsieur,  n'ayez 
pas  peur,  on  ne  vous  veut  point  faire  de  ma) , 
ne  vou^  inquiétez  point,  n'ayez  pas  peur  enfin  ?  » 
On  le  tourne,  on  le  vire  par  Paris ,  jusqu'à  on?c 
heures  ou  minuit  ;  enfin  on  arrive  devant  une 
petite  portej  on  le  fait  descendre,  et  toujours  )e 
refrain  de  la  ballade  :  Monsieur,  n'ayez  pas  peur. 
Ils  ne  craignoient  autre  chose,  sinon  que  ce 
pauvre  garçon  eût  peur.  On  le  mène  par  des 
lieux  ohscurs;  enfin  il  parvient  dans  une  belle 
chambre  ;  un  lit  de  damas  jaune,  avec  une  cré^ 
pine  d>pgent  magnifique  I  grand  miroir  !  Une 
femme  de  chambre  le  reçoit  :  elle  le  prie  de  n'avoi  r 
pas  peur,  lui  demande  s'il  ne  veut  pas  souper  : 
il  dit  que  non;  on  ne  laisse  pas  de  lui  apporter 
une  perdrix,  une  bécasse,  une  bouteille  de  vin 
de  R.,,.  Il  persiste  à  dire  qu'il  ne  veut  ni  boiri? 
ni  manger.  On  lui  dit  :  «  Monsieur,  puisque  cela 
est  ainai,  et  qu'il  est  un  peu  tard,  prenez  la  pehie 
de  vous  coucher,  le  lit  n'est  pas  mauvais,  mais 
s'il  vous  plait  n'ayez  pas  peur  !  »  -  Jl  se  couche,  la 


il6  LETTRE» 

femme  de  chambre  se  retire  et  emporte  les  bou- 
gies :  peu  de  temps  après ,  voici  une  femme  en 
robe  de  chambre  qui  vient,  sans  chandelle,  vous 
entendez  bien  :  elle  s*approche  du  lit  :  «  Eh  bien. 
Monsieur,  avez-vous  bien  peur? — Les  dames  ne 
me  font  jamais  peur^  les  belles  surtout,  et  je  crois 
que  vous  êtes  de  ce  nombre.  »  — Croiriez- vous 
qu'elle  eut  la  hardiesse  de  le  prier  de  lui  faire 
place;  mais  voici-  ce  qui  fait  dresser  les  cheveux 
de  la  tête  :  il  la  lui  accorda  !  la  voilà  couchée 
avec  le  cavalier.  Je  crois  que  leurs  mauvais  anges 
firent  bien  leurs  orges  cette  nuit-là  !  Quoi  qu'il 
en  soit,  comme  le  pauvre  cavalier  pensoit  dormir, 
sur  les  quatre  heures  du  matin^  il  est  à  croire 
qu'il  n'avoit  pas  dormi  jusque-là ,  aussi  cette 
femme-là  est  une  mauvaise  coucheuse  î  à  quatre 
heures  du  matin  la  dame  se  retire  ;  les  mêmes 
hommes  qui  s'étoient  saisis  du  paladin  le  repren- 
nent, et  observant  les  /  mêmes  cérémonies,  le 
remettent  au  même  endroit  où  ils  l'avaient  pris, 
et  que  plus  y  a  mis,  plus  y  a  perdu.  Par  ma  foi, 
je  ne  connois  pas  la  dame ,  mais  je  vous  assure 
qu'une  de  mes  bonnes  amies  a  entendu  le  cava- 
lier faire  lui-même  le  récit  de  son  aventure.  Il 
n'y  a  pas  quinze  jours  que  cela  est  arrivé.  En  ce 


misérable  pays-ci  les  beaux  hommes  sont  si4ets 
à  de  teiTÎbles  infortunes  1  Adieu,  le  tout  vôtre. 
Tenez-Tous  gai  î  n  oubliez  pas  de  faire  mes 
baisemains  à  Mademoiselle  Poté,  à  Mademoi- 
selle de  Chambrecy  :  oui  dà,  à  Mademoiselle  de 
Chambrecy!  eroyez-vous  que  je  n'oserais  me 
souvenir  d'une  dévote,  notre  ami  ?  Adieu. 


XLIX. 

Au  métne, 

8  Janvier  168f. 

^;*5^^  ouvENBz-vous,  s'îl  VOUS  plaît,  mon  petit 
^•^^  cher,  que  vous  m'avez  promis  les  me- 
^^^^  sures  de  nos  chambres  :  quand  il  vous 
plaira,  vous  me  les  enverrez,  mais  sans  vous  fati- 
guer là-dessus,  car  rien  ne  presse.  Notre  assem- 
blée ne  tire  pas  encore  à  la  fin  :  on  ne  croit  pas 
qu'elle  voie  Pâques,  mais  elle  n'en  ira  guère  loin. 
La  paresse  ennuie  :  nous  ne  faisons  rien.  L'on 
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attend  te  réponse  de  Sa  Majesté,  mais  tes  grandes 
affaires  marchent  lentement  :  que  faire  pendant 
œ  temps  de  repos?  un  peu  de  musique,  conver- 
sation douce  !  vous  seriez  iti  bien  à  votre  aise , 
notre  cher,  si  vous  étiez  à  ma  place!— Une  de 
mes  andenn^s  amies,  not^z  ancienne,  je  n'en 
ai  plus  d'autres^  m'd  (ait  connoltre  d«  belles  et 
jeunes  personnes,  enjouées,  brillantes,  bouche  de 
corail,  perles  au  lieu  de  dents^  rien  n'y  manque! 
de  l'esprit ,  on  n'en  peut  pas  avoir  davantage. 
Un  homme  d'esprit,  un  habile  de  ce  siècle,  hon- 
nête barbon,  disoit  la  bonne  aventure  à  une 
fort  jolie  fille  :  j'y  étois^  j'en  sais  bien  mieuic  le 
conte!  c'est  un  de  ces  savants  qui  savent  tout;  la 
physionomie,  la  chiromancie,  etc. —  «  Çà,  Mon- 
•sieur,  dites-moi  donc  ma  bonne  aventure  !  serai- 
je  mariée?  sera-ce  bientôt  ?  (car  en  ce  pays  on  aime 
à  précipiter  les  choses.)— Ouï,  vous  serez  mariée, 
V0II8  n'aurez  que  deux  enfonts*  -^  Tant  mieux! 
y  8ura-t-il  bien  des  gens  qui  m'aimeront?'- Sans 
dmite.^Y  a-i-il  des  signes  qui  marquent  si  me 
Me  est  aimante?—  Mademoiselle,  tonte  fiUe  quî^ 
a  la  gorge  ferme  a  le  cceur  tendfe.  »  —A  ces  mots, 
voilà  la  pauvre  illle  arrêtée;  car  de  soutenir 
(fu'elle  avoit  le  cœur  dur,  c'étoil  avouer  qUê  fta 
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gorge  lie  l'étoit  pà*  et  Ton  n'est  pas  trop  aise 
de  tomber  d'accord  de  cette  vérité  !  d'aVxpuer 
aussi  une  grande  tendresse  de  cœur,  elle  n*osoit 
8*en  vanter.  L^embarras  de  la  demoiselle  me  ré- 
jouit un  peu,  je  me  mis  aussi  de  )a  partie, 
j'entrepris  de  continuer  kt  bonne  aventure  après 
le  départ  du  bon  faii^eitr.  Je  lut  dis  i  «  Cet  homme 
se  moque  de  dire  que  vous  aurez  des  enrants, 
vous  n'en  aurez  jamais  I  *— Ah  !  si  je  le  sa  vois,  s*é» 
cria  la  belle! ...»  et  nous  de  rire  !  et  honni  soit 
qui  mal  y  pense!  Hais  en  vérité,  on  n'est  pas  si 
retenu  en  ce  pays  qu'au  Vôtre ,  et  Ton  y  trouve 
autant  d'honnêtes  personnes  :  il  y  en  a  aussi  qui 
s'émancipent  un  peu,  mais  qu'y  feroit-on  ?  Il  faut 
bien  que  jeunesse  se  passe  !  Pour  la  magnifi- 
cence, elle  est  en  un  point  qu'il  ne  s'y  peut  plus 
rien  ajouter  ;  le  luxe,  le  jeu,  les  carrosses,  les 
habits  de^  femtnes  »  leuf  oisiveté ,  tcmt  l«s 
sources  de  la  corruption  du  siècle,  et  les  pauvres 
prédicateurs  et  tous  les  dévots  s*en  prennèiit 
aux  opéras  et  aux  comédies  :  ils  n'y  sont  pas  les 
bonnes  gens  !  Vous  vous  attendiez ,  mon  dier^ 
à  quelque  histoire  joyeuse  et  voilà  un  bout  de 
sermon  ;  mais,  mon  dieu,  oublierai-je  toujours  à 
vous  demander  des  nouveltett  du  mariage  de 
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H.  Monacfae  G car  on  m'a  assuré  qu'il  se 

marloit,  et  qu'il  étoit  brouillé  avec  sa  belle-sœur 
et  son  époux.  Cela  est-il?  apprenez-moi  un  peu 
tout  cela  ;  mandez-moi  aussi  qui  est  une  jeune 

personne  qui  va  chez  M.  B et  qui  s*est  mise 

depuis  peu  de  la  belle  société  ?  Satisfaites  à  tout 
cela,  et  me  croyez  tout  à  vous. 


l. 


idjanvicr  iti8i. 

^'ambassadeur  de  Maroc  a  une  tigresse 
l'apprivoisée;  onlapatme,on  laflatte^elle 
!fest  la  plus  jolie  du  monde,  elle  gronde 
toujours  et  vous  jette  de  petits  regards  furieux , 
qu'on  diroit  qu'elle  va  vous  sauter  à  la  gorge  ;  on 
trouve  cela  le  plus  plaisant  du  monde  :  vous  ne 
sauriez  croire  combien  ce  bon  ambassadeur  ma- 
roquin plaint  l'aveuglement  où  nous  sommes. 
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et  quelle  bénédiction  il  dit  que  ce  seroit,  si  nous 
pouvions  nous  résoudre  à  croire  à  Mahomet  ! 
quelle  pitié  de  voir  un  si  beau  royaume  dans  un 
si  fatal  aveuglement  !  Notre  saint  Prophète,  éclai- 
rez-les de  vos  lumières! ...»  La  comtesse  de  Gra- 
mont  le  fut  voir  par  curiosité  :  «  Madame,  lui 
dit-il,  notre  loi  nous  permet  d'avoir  plusieurs 
femmes,  mais  si  j'en  avois  une  qui  vous  ressem- 
blât, je  m'en  contenterojs  et  n'en  voudrois  pas 
davantage.  » 

Un  homme,  un  cavalier  épouse  une  femme 
jolie,bien  faite:  il  ne  Taimoit  pourtant  pas,  mais 
en  récompense,  la  belle  avoit  un  cousin  quiFai- 
moit  fort,  et  qui  chercha  si  bien  les  moyens  de 
lui  plaire  qu'enfin  il  lui  plut  un  peu  trop;  de 
sorte  que  le  mari  fut  bien  et  dûment  enregistré. 
Il  ne  s'en  soucioit  pas,  car  il  avoit  une  autre 
amourette  qui  l'occupoit  fort  et  où  on  ne  le 
iraitoit  pas  trop  mal;  la  Dame  qu'il  aimoit 
n'étoitpas  aussi  jolie  que  son  épouse,  il  s'en 
falloit  beaucoup.  Enfin  il  ouvrit  les  yeux,  fit 
justice  à  sa  femme  :  l'en  voilà  amoureux.  Une 
nuit  qu'ils  étoient  ensemble,  après  bien  des 
caresses,  il  lui  demande  pardon  du  passé,  lui 
avoue  de  bonne  foi  qu'il  lui  avoit  fait  des  infi* 

6 
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délité»,  mm  que  jauuiîs  il  n'y  retoura^roU,  ^t 
qu'il  vouloit  l'aina^r  fidèlement  toute  sa  vie.  «  ie 
crois  bien,  dit-il,  que  tu  ne  t'en  es  pas  trop 
souciée,  et  queM.  un  tel  t'a  aidée  à  te  consoler  de 
mes  trahisons,  car  je  me  suis  bien  aperçu  de  ses 
assiduités,  et  je  ne  doute  pas  qu'il  n'ait  été 
fort  bien  avec  toi!  Tu  peu:^  meFavouer,  ma  chère, 
car  par  avance,  j^  te  déclare  que  je  te  pardonne 
de  bonne  foi  et  de  tout  mon  cœur.  —Vraiment, 
Monsieur,  vous  vous  moquez  !  je  ne  sais  ce  que 
vous  voulez  dire.  —  Mon  dieu  !  c'est  que  tu  es 
honteuse;  mais,  va,  prends  courage^  et  avoue-le- 
moi  :  sur  mon  honneur  !  il  n*en  sera  jamais 
parlé,  et  je  te  le  pardonne. — 11  n'y  a  point  à  par- 
donner à  cela,je  n'y  ai  jamais  songé.— Mon  dieu 
si!  dis-le-moi!  donne-moi  cette  satisfaction,moD 
petit  cœur  :  ne  vois-tu  pas  que  je  t'en  ai  avoué 
autant!  —  Là,  il  est  vrai  qu'il  m'aimoit,  mais 
jamais,  o  —  Je  te  dis  que  si  !  que  sert  de  le  nier? 
puisque  je  t'assure  que  je  ne  m'en  fâcherai 
point. —  Eh  bien!  mon  dieu,  qu'est-ce  que  vou» 
me  voule? faire  dire? — Achève,  ma  petite  chère, 
dis-moi  tout,  ma  mignonne.  —  J'étoisunjour 
dans  mon  cabinet  avec  ma  sœur;  il  entra  :  quel- 
que temps  après  hia  sœur  sortit  ;  si  vous  saviez 
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cQvmm  il  çat  fprt  !  —  Eb  bien  ?  —  Ma  soem- 
revint,  et  puis  elle  sortit  encore  !  —  Diantre  î 
— Damel  il  fallut  encore,  car  il  est  d'une  force.. . 
Une  autre  fois  à  la  campagne...  --  Eh  bien,  à  la 
campagne?  — 11  m'attrapa  sous  un  berceau,.. ,» 
La  dame  ayant  achevé  sa  confession  ;  voilà  le 
mari  qui  saute  en  chemise  à  la  rueUe  de  son  lit: 
«  Ah  morbleu  !  il  est  donc  vrai  que  je  ^uis  c... 
—  Eh  oui,  répond  l'épouse,  vous  rête3.  —  Je 

suis  c...!  —  Eh  oui,  mon  cher d  Toute  la 

maison  retentissoit  des  clameurs  du  pauvre 
homme  et  des  lamentations  da  sa  femme  qui  le 
consoloit  toujours  par  ses  ;  ebouiî  -.-  a  Eh  bien! 
je  te  Fai  dit,  je  te  le  pardonne,  jamais  je  ne  m'en 
ressentirai  contre  toi.»  Il  se  recoucha,  ne  dor- 
mit pas  trop  bien,  à  ce  que  Ton  tient,  mais  ce 
sont  peut -être  de  mauvaises  langues  qui  le 
disent  ainsi.  Le  lendemain,  il  envoie  un  cartel 
au  cousin,  et  lui  dit  qu'il  lui  a  fait  le  dernier 
outrage,  et  qu'il  veut  le  voir  Tépée  à  la  main. 
Le  cousin  lui  répond  qu'il  est  un  fol,  qu'il  est 
son  serviteur  ;  que  volontiers  il  le  verra  le  verre 
à  la  main,  mais  que  pour  l'épéc,  assurément, 
il  ne  la  tirera  pas  contre  lui,  et  qu'il  ne  sait  ce 
qu'il  lui  veut  dire.  Le  mari  ne  se  contente  pas  : 
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déUté9,  m^  que  jamais  il  n'y  retQura^roit,  «t 
qu'il  vouloit  raim^r  fidèlement  tout^sa  vie.  «  h 
crois  biei)^  dit-il,  que  tu  ne  t'en  es  pas  trop 
souciée,  et  queM.  un  tel  t'a  aidée  à  te  consoler  de 
mes  trahisons,  car  je  me  suis  bien  aperçu  de  ses 
assiduités,  et  je  ne  doute  pas  qu'il  n'ait  été 
fort  bienavectoiîTu  peux  meFavouer,  ma  chère, 
car  par  avance,  je  te  déclare  que  je  te  pardonne 
de  bonne  foi  et  de  tout  mon  cœur.  —Vraiment, 
Monsieur,  vous  vous  moquez  !  je  ne  sais  ce  que 
vous  voulez  dire.  —  Mon  dieu  1  c'est  que  tu  es 
honteuse;  mais,  va,  prends  courage,  et  avoue-le- 
moi  :  sur  mon  honneur  !  il  n'en  sera  jamais 
parié,  et  je  te  le  pardonne. — U  n'y  a  point  à  par- 
donner à  cela,  je  n'y  ai  jamais  songé.— Mon  dieu 
si!  dis-le-moi!  donne-moi  cette  satisfaction,moD 
petit  cœur  :  ne  vois-tu  pas  que  je  t'en  ai  avoué 
autant!  —  Là,  il  est  vrai  qu'il  m'aimoit,  mais 
jamais.  <..  —  Je  te  dis  que  si  !  que  sert  de  le  nier? 
puisque  je  t'assure  que  je  ne  m'en  fâcherai 
point. —  Eh  bien!  mon  dieu,  qu'est-ce  que  vous 
me  voulez  faire  dire? — Achève,  ma  petite  chère, 
dis-moi  tout,  ma  mignonne.  —  J'étoisunjour 
dans  mon  cabinet  avec  ma  sœur;  il  entra  :  quel- 
que temps  après  ma  sœur  sortit  ;  si  vous  saviez 
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covmm  il  çst  fgrt  !  —  Eb  bien  ?  —  Ma  sosm* 
reTint,  et  puis  elle  sortit  efacore  !  —  Diantre  ! 
—Dame!  il  fallut  encore,  car  il  est  d'une  force. . . 
Une  autre  fois  à  la  campagne...  —  Eh  bien,  à  la 
campagne?  —  Il  m'attrapa  sous  un  berceau*.,,» 
La  dame  ayant  achevé  sa  confession  ;  voilà  le 
mari  qui  saut^  en  chemise  à  la  ruelle  de  son  lit: 
«  Ah  morbleu  !  il  est  donc  vrai  que  je  suis  c... 
—  Eh  oui,  répond  l'épouse,  vous  Fêtes.  —  Je 

suis  c...!  —  Eh  oui,  mon  cher p  Toute  la 

maison  retentissoit  des  clameurs  du  pauvre 
homme  et  des  lamentations  de  sa  femme  qui  le 
cQusoloit  toujours  par  ses  ;  eh  oui!  -^  «  Eh  bien! 
je  te  Tai  dit,  je  te  le  pardonne,  jamais  je  ne  m'eu 
ressentirai  contre  toi.»  Il  se  recoucha,  ne  dor- 
mit pas  trop  bien,  à  ce  que  Ton  tient,  mais  ce 
sont  peut  -  être  -  de  mauvaises  langues  qui  le 
disent  ainsi.  Le  lendemain,  il  envoie  un  cartel 
au  cousin,  et  lui  dit  qu'il  lui  a  fait  le  dernier 
outrage,  et  qu  il  veut  le  voir  l'épée  à  la  main. 
Le  cousin  lui  répond  qu'il  est  un  fol,  qu'il  est 
son  serviteur  ;  que  volontiers  il  le  verra  le  verre 
à  la  main,  mais  que  pour  l'épée,  assurément, 
il  ne  la  tirera  pas  contre  lui,  et  qu'il  ne  sait  ce 
qu'il  lui  veut  dire.  Le  mari  ne  se  contente  pas  : 
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dâité9,  mm  que  jdoiais  il  D*y  r^tQura^roU,  «i 
qu'il  vouloit  raimer  fidèlement  tout^sa  vie.  «  h 
crois  bien^  dit-il,  que  tu  ne  t'en  es  pa$  trop 
souciée,  et  queM.  un  tel  t'a  aidée  à  te  consoler  de 
mes  trahisons,  car  je  me  suis  bien  aperçu  de  ses 
assiduités,  et  je  ne  doute  pas  qu'il  n'ait  été 
fort  bienavectoiîTu  peux  meFavouer,  ma  chère, 
car  par  avance,  je  te  déclare  que  je  te  pardonne 
de  bonne  foi  et  de  tout  mon  cœur.  —Vraiment, 
Monsieur,  vous  vous  moquez  !  je  ne  sais  ce  que 
vous  voulez  dire.  —  Mon  dieu  !  c'est  que  tu  es 
honteuse;  mais,  va,  prends  courage,  et  avoue*le- 
moi  :  sur  mon  honneur  !  il  n'en  sera  jamais 
parié,  et  je  te  le  pardonne.  — 11  n'y  a  point  à  par- 
donner à  cela,  je  n'y  ai  jamais  songé.— Mon  dieu 
si!  dis-le-moi!  donne-moi  cette  satisfaction,moD 
petit  cœur  ;  ne  vois-tu  pas  que  je  t'en  ai  avoué 
autant!  —  Là,  il  est  vrai  qu'il  m'aimoit,  mais 
jamais.,,  —  Je  te  dis  que  si  !  que  sert  de  le  nier? 
puisque  je  t'assure  que  je  ne  m'en  fâcherai 
point. —  Eh  bien!  mon  dieu,  qu'est-ce  que  vou^ 
me  voulez  faire  dire  ? — Achève,  ma  petite  chère, 
dis-moi  tout,  ma  mignonne.  —  J'étoisunjour 
dans  mon  cabinet  avec  ma  sœur;  il  entra  :  quel- 
que temps  après  hia  sœur  sortit  ;  si  vous  saviez 
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comxm  il  çsl  fort  !  —  Eb  him  ?  —  Ma  »ajur 
revint,  et  puis  elle  sortit  encore  !  —  Diantre  î 
— Damel  il  fallut  encore,  car  il  est  d'une  force... 
Une  autre  fois  à  la  campagne...  —  Eh  bien,  à  la 
campagne?  —  Il  m'attrapa  sous  un  berceau»..,» 
La  dame  ayant  achevé  sa  confession  i  voilà  le 
mari  qui  sautç  en  chemise  à  la  ruelle  de  son  lit: 
«  Ah  morbleu!  il  est  donc  vrai  que  je  cuis  c... 
—  Eh  oui,  répond  l'épouse,  vous  Fêtes.  —  Je 

suis  c.,.!  —  Eh  oui,  mon  cher »  Toute  la 

maison  retentissoit  des  clameurs  du  pauvre 
homme  et  des  lamentations  da  sa  femme  qui  le 
cousoloit  toujours  par  ses  ;  eh  oui!  -^  «  Eh  bien! 
je  te  Tai  dit,  je  te  le  pardonne,  jamais  je  ne  m'eii 
ressentirai  contre  toi.»  Il  se  recoucha,  ne  dor- 
mit pas  trop  bien,  à  ce  que  Ton  tient,  mais  ce 
sont  peut -être  de  mauvaises  langues  qui  le 
disent  ainsi.  Le  lendemain,  il  envoie  un  cartel 
au  cousin,  et  lui  dit  qu'il  lui  a  fait  le  dernier 
outrage,  et  quil  veut  le  voir  Fépée  à  la  main. 
Le  cousin  lui  répond  qu'il  est  un  fol,  qu'il  est 
son  serviteur  ;  que  volontiers  il  le  verra  le  verre 
à  la  main,  mais  que  pour  l'épéc,  assurément, 
il  ne  la  tirera  pas  contre  lui,  et  qu'il  ne  sait  ce 
qu'il  lui  veut  dire.  Le  mari  ne  se  contente  pas  : 
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voilà  un  deuxième  cartel  en  campagne  :  il  por- 
toit  :  «  Il  ne  vous  sert  de  rien  de  le  nier  :  la 
complice  me  Ta  avoué.  »  Le  cousin  pour  ré- 
ponse met  au  bas  du  cartel  :  •  Elle  en  a  menti.  » 
L*époux  le  montre  à  sa  femme  :  —  «  Comment, 
il  est  bien  si  hardi  que  de  le  nier!  c'est  un  im* 
pudent  !  je  vous  ai  dit  la  vérité  ;  en  tel  endroit, 
et  puis  là,  et  puis  là.Voyez  un  peu  Teffronterie! 
il  me  veut  faire  passer  pour  une  menteuse!»  — 
Le  mari  voulut  faire  encore  le  fier-à-bras,  mais 
Tamant  continua  à  se  moquer  de  lui  :   —  Au 

renard!  il  croit  être  c...  et  il  ne  Test  pas 

—  C'est  de  la  Dame  même  que  celui  qui  m'a 
conté  rhistoire  Ta  apprise  :  car  elle  n'en  de- 
meura pas  là,  et  se  rendit  avec  le  temps  asseï 
experte.  Au  commencement  on  dit  qu'elle  étoit 
simple  et  qu'effectivement  eUe  fut  comme  en- 
levée  de  force  ;  avec  le  temps  elle  se  perfectionna 
et  se  fit  honnêtement  habile. 
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Ll. 

Au  chanoine  F... 

4  féTrier; 


I L  y  a  longtems,  mon  cher^  que  je  vous 
rdois  une  réponse,  mais  j'espère  que 
;  TOUS  pardonnerez  aux  occupations  du 
secrétariat.  Ce  fut  hier  une  rude  journée  pour 
nous  ;  soir  et  matin  nous  fûmes  assemblés  et 
tout  cela  dura  près  de  huit  heures  ;  notre  prélat 
harangua  très  magnifiquement,  une  bonne  heure 
entière  :  ensuite  il  lut  une  lettre  qu'il  a  écrite  au 
pape,  au  nom  de  l'assemblée  ;  et  puis  un  acte  par 
lequel  le  clergé  consent  que  la  régale  soil^ntro- 
duite  dans  toutes  les  églises  du  royaume.  Tout 
cela  fut  extrêmement  applaudi,  et  puis,  Dieu 
aidant,  vous  verrez  un  jour  que  ce  n'est  point 
sans  raison.  Monseigneur  Tarchevéque  de  Reims 


<] 
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a  sans  doute  acquis  beaucoup  de  gloire.  Ma  foi,  le 
voilà  à  la  tête  du  clergé,  sans  contredit  ;  d'autres 
peuvent  avoir  encore  des  partisans,  mais  la  foule 
est  pour  nous  :  nous,  c'est-à-dire.  Monseigneur, 
notre  archevêque.  Il  est  habile  sans  doute  , 
homme  vif,  d'un  esprit  pénétrant  et  droit  et  d'un 
grand  travail  ;  je  l'ai  vu  quelquefois  enfermé  dix 
et  douze  heures  ;  sa  peine  n'a  point  été  perdue, 
il  en  a  recueilli  des  fruits  fort  délicieux.  —  Je 
crois  que  vendredi  prochain  nous  irons  en  corps 
saluer  sa  Majesté.  Dieu  sait  comme  je  le  regar- 
derai !  au  reste,  il  est  dans  une  gaîté  étrange: 
cela  fait  laroire  que  tout  va  bien.  —  Mais  il  n'est 
pas  question  de  cela  ;  il  faut  résolument  savoir 
de  quel  cru  est  le  vin  que  M.  votre  frère  a 
envoyé  à  Puimorens  :  tous  les  connoisscuw 
disent  que  c'est  le  meilleur  vin  qu'on  ait  bu  à 
Paris.  Je  le  tiens  pour  du  Taissy,  et  du  meil- 
leur ! 

Ohl  mon  petit  cher,  quel  livre  court  secrète- 
ment par  Paris  !  l'École  des  Filles ,  bagatelle  ! 
Arétin^  livre  honnête!  il  n'y  a  point  de  vestale, 
je  l'en  défie,  fût  elle  vestale  mille  fois,  qui  puisse 
tenir  contre,  qui  ne  rompe  son  vipu  et  en  dili- 
gence encore!  li  *^si  toit  en  lalin.  «t  autrefois  on 
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l'a  vu  à  Reims.  Je  n'oserois  en  dire  le  nom^je  tiens 
que  c'est  «n  blasphème!  —Parlons  d'autre  chose  : 
Savei  vous  qui  se  plaint  de  moi  ?  Mademoiselle 
(le  la  Framboisière  !  ellem'appelle.paresseux!  il 
ne  faut  pas  qu*elle  le  nie,  gens  de  bien  et  d'hon- 
neur m'en  ont  assuré  :  sans  cela  je  serois  un  assez 
bon  garçon.  Eh,  mon  ami  !  bien  des  choses  me 
manquent  pour  être  seulement  passable  ;  la 
seule  qualité  par  où  je  pourrois  plaire  au  beau 
sexe,  c'est  que  je  le  trouve  toujours  fort  ai- 
mable. Aujourd'hui,  de  fmîche  date,  je  me  suis 
trouvé  en  un  lieu  où  j'ai  vu  vingt  femmes,  belles 
comme  des  anges  :  il  y  a  longtemps  que  je  n'en 
vis  un  si  gros  monceau.  De  retour  chez  moi,  je 
vous  assure,  mon  cher,  que  je  me  trouve  extrê- 
mement maître  de  moi-même,  et  que  toutes  ces 
i)eautés  ne  m'empêcheront  pas  de  retourner 
isgréablement  à  Reims,  jouir  de  la  tranquillité 
(le  la  province.  N'oubliez  rien  !  vous  avez  tant 
la  mine  de  laisser  échapper  quelque  chose  ! 
('écrivez  sur  un  morceau  de  papier,  un  mot  fait 
devinertoutlereste.— Réau,un  valet  dechambre 
ie  M.  le  président  de  Mesmes,  a  volé  les  pierreries 
(le  Madame  sa  femme  ;  il  y  en  a  bien  pour  dix  ou 
f!mze mille  écus.  —  Adieu,  mon  très  dior.  Maif« 
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ne  voyez-vous  pas  Mademoiselle  Poté  et  Hade* 
moiselle  de  Chambrecy,  sa  bonne  amie?  faites* 
leur,  s'il  vous  plait,  mes  baisemains.  Adieu , 
le  tout  vôtre,  mon  cher. 

'     é 


LU. 

Au  chanoine  FavarL 

17  février  lôSî. 

[  ST-cE,  mon  cher,  que  vous  prétendriez 
I  ne  me  pas  rendre  un  compte  exact  des 
(noces  de  Mademoiselle  votre  cousine! 
fut-elle  longtemps  à  dire  ses  sept  psaumes?  elle 
les  trouvoit  si  beaux  que  Ton  m*a  mandé  qu^elle 
-s.  vouloit  les  répéter;   ce  que  c'est  que  d'une 

louable  éducation  I  Moi,  par  avance  du  beau  récit 
que  vous  m'en  ferez,  je  vous  dirai  un  conte  de 
M.  de  Birans,  fils  de  M.  deKoq.  Onpoite  pré- 
sentement des  manteaux  qui  vont  quasi  jus- 
qu'aux talons  ;  tous  les  gens  de  la  cour  en  ont  de 
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cette  sorte*  Ce  jeune  Monsieur,  un  jour  qu'il  y 
avoit  un  bal  célèbre,  se  déshàbiUe  tout  nu  : 
j'entends  ^u'il  ôta  jusqu'à  sa  chemise,  et  ne 
garda  que  des  bas  de  soie  et  des  souliers;  il 
prend  son  grand  manteau,  s*empaquette  bien  là 
dedans  ;j'oubliois  qu'il  avoit  encore  une  cravate. 
Le  voilà  allé  au  bal.  La  dame  civile,  Dieu  sait!  ne 
manque  pas  de  prier  M .  de  Birans  de  vouloir  dan- 
ser: il  la  supplie  fort  modestement  de  l'en  vouloir 
dispenser  et  qu'i|  n'étoit  point  en  état  de  cela. 
Le  scélérat  3e  tenoit  bien  envelopé  dans  son  man- 
teau :  on  le  prie  encore,  il  s'excuse  :  «  Madame, 
vous  ne  me  le  pardonneriez  pas  si  j'avois  pris  cette 
liberté.  —Vraiment,  Monsieur,  non  seulement  je 
vous  le  pardonnerois,  mais  je  vous  en  serois  bien 
obligée. —  Madame,  puisque  vous  me  le  comman* 
dez,  je  m'en  vais  donc  danser  :  d'en  même  temps 
il  jette  en  bas  son  manteau  et  parut  à  peu  près 
commeAdametEveavant  leur  péché;  etfemmes 
de  crier,  filles  de  s'enfuir  et  de  boucher  leurs 
yeux!  vous  entendez  bien,  notre  cher,  en  ouvrant 
on  peu  lesdoigts. — La  Gaitéyoïxs  a  rendu  compte 
de  notre  voyage  à  Saint-Germain,  mais  elle  ne 
vous  a  pas  dit  que  je  soutins  la  foule  qui  auroit  fort 
pressé  Monseigneur  le  Chancelier.  J'eus  Thon- 
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neur  de  le  voir  tout  à  îtton  aisfe  ;  il  a  le  tmût  fràte, 
l'œil  ni  et  )fir(Aict  fentore  plusieurs  aAnée»  €è 
vie.  Le  pauvre  père  Mâittiboiirg  a  été  chassé  t!ô 
chez  les  bons  Pères  ;  le  Roi  ayant  consenti  qttè 
Ton  donnât  cette  satisfaction  au  Pape  :  tit  n'a 
pas  été  sans  verser  des  larmes.  Le  Provincial 
ayant  consulté  l'affaire  avec  les  ^ncipaux  de 
la  maison,  on  trouva  à  propos  de  lui  si^ifîer 
qu'il  falloit  sortir.  «Oui,  mes  Pères,  vous  voulez 
que  je  sorte,  et  moi  je  vous  dis^que  je  ne  sortirai 
pas.  »  Cependant  le  sire  ayant  considéré  que  la 
résistance  seroit  vaine,  a  obéi  ;  cette  obéissance 
lui  coûte  un  peu  plus  qu'à  un  autre.  H  sort  d'une 
maison,  à  soixanle^-douze  ans,  dans  ^quelle  son 
père  a  porté  cent  mille  écus.  Une  affaire  qui  me 
vient  ée  survenir  m'empêche  de  vous  en  dire 
davantage^»  mais  croyeÈ  tjue  je  suis  toujours  à 
vous  de  tout  naon  cœur  et  que  je  ne  perdrai  ja» 
mais  te  soutenir  des  obligations  que  jt  vOtts  ai. 
Adûeu. 


"\ 
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LUI. 


Au  ckanoine  F,„ 


47  février» 

hà\  ellesme  plumeront, ce  dites^vous  ;  eh 
||bienl  voilà  pourtant,  dès  qu'on  «ait 
^qu'un  pauvre  homme  a  quatre  denii»*s^ 
coQJuratioDfi  de  tous  côtéâ  ooatre  sa  bourse!  eh 
bien  !  il  est  vrai^  j'ai  mis  ensemble  quelque  peud« 
monoie  :  uerai-jepas  bien  gagné?  et  ne  le  gagné-jc 
pas  bien  tous  les  jours?  travailler  soir  et  matin, 
toujours  griffonner,  hélas  !  On  ne  sait  pasce  qud 
l'argent  coûte!  à  peine  l'a-t-on,  il  y  a  de  mé* 
chantes  âmes  qui  ne  pensent qu*à  vous  l'enieTer. 
Vous  qui  êtes  de  mes  amis,  trouvons  un  peu  quel- 
que tempérament  à  cela  :  n'y  a-t41  pas  moyen 
qu'elles  se  contentent  de  plumer  mes  canardsi 
rVëcailler  mes  brochets?  Morbleu  !  j'apitortarai 
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une  bourse  à  double  cadenas  et  puis  je  me  mo 
querai  des  traîtresses.—  Cependant,  mon  cher, 
ce  n'est  pas  encore  fait  ;  hier  on  donna  trois 
nouvelles  commissions:  trois  nouveaux  bureaux 
établis,  Tun  pour  la  religion,  le  deuxième  pour 
les  mœurs,  le  troisième  pour  les  réguliers.  La 
morale  s*en  va  fitre  secouée  comme  il  faut  :  adieu 
la  probabilité  !  J'ai  pour  ma  part  un  moine  ©ur 
Fassiette  tous  les  jours  ;  dire  que  ce  sera  moi  qui 
leur  remettrai  leur  tète  dans  leur  capuchon! 
Or  çà,  mettez  la  main  à  la  conscience  :  quand 
vous  me  voyez  pestant^  reniflant^  hélas!  eussiez- 
vous  cru  que  j'eusse  su  tant  bien  faire  ?  Ma  foi  î 
si  Ton  ne  voit  les  gens  en  place,  on  ne  sait  ce 
qu'ils  valent.  Tenez,  je  n'eusse  jamais  cru  cela 
non  plus  !  Mais  ils  me  disent  :  «  Vous  ferez  bien 
ceci,  vous  ferez  bien  cela  !  »—  Je  dis  comme  cet 
homme  à  qui  on  vouloit  persuader  qu'il  avoit  fait 
de  si  belles  cures  :  »  Vous  dites.  Messieurs,  pour 
vos  raisons,  que  je  ferai  cela  comme  un  ange  ^' 
Peste  !  Cette  commission  vous  vous  en  acquitte- 
rez à  merveille.  —  Diantre!  soit!  serois-je bien 
devenu  habile  sans  y  penser  !  Voici  le  fin ,  mon 
ami:  nous  autres  gens  du  deuxième  ordre,  nous 
n'avons*  pas  le  mot  à  dire  ;  nous  avons  des  pré< 
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lats  habiles,  intelligents,  qui  dirigent  tout,  et 
nous  sommes  là  pour  opiner  doctement  du 
bonnet.  Sans  vanité,  je  tiens  là  ma  place  aussi 
capable  qu'un  autre.  11  y  a  pourtant  parmi  ce 
deuxième  ordre,  des  gens  terriblement  savants. 
Mais  revenons  à  nos  cousines,  et  éloignons 
un  peu  le  sérieux;  dites-leur  quelles  se  ras- 
surent :  la  bonne  fortune  change  le  cœur  hu- 
main, les  gens  heureux  sont  doux  comme 
moutons  et  se  laissent  tondre  la  laine  tout  dou- 
cement; ainsi  ma  cousine  J ,  ma  cousine 

Nane,  ma  cousine  Maîon  et  tout  ce  qpe  j'ai  de 
cousines  dans  Funivers,  ne  me  craignez  plus 
s'il  vous  plaît,  mais  aimez-moi  cordialement  :  et 
plus  de  noises,  je  vous  en  prie  :  vous  me  gron- 
diez quelquefois  assez  mal  à  propos,  mais  je 
vous  le  pardonne  ;  vous  m'avez  un  peu  pillé, 
mais  il  ne  faut  pas  garder  le  souvenir  des  injures; 
je  ne  pouvois  avoir  de  jfeix  avec  vous,  mais  il 
faut  bien  souffrir  de  son  prochain,  et  les  défauts 
comme  les  perfections;  je  vous  ai  trouvé  quelque- 
fois un  peu  grondeuses  pour  ce  qui  me  regardoit, 
mais  chacun  a  son  faible  !  N*ai-je  pas  bien  fait, 
notre  cher,  d'être  venu  en  ce  pays-ci  ?  est-ce  que 
j'aurois  appris  celte  modération  à  Reims!,  vos 
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femmes  criardes  comme  elles  sont,  m*ain\)ieiil 
rendu  d^aussi  méchante  htitaeur  qu'elles  :  je 
seroi^  devenu  mutin  comme  un  diable,  sans 
raison,  ûon  plus  qu'Un  Suisse:  querellant  toute 
la  nature  mal  à  propos,  insolent  dans  le  gain, 
chagrin  dans  la  perte,  ne  seroiè-je  pas  à  l'heure 
qu'il  estunjoli  jeune  homme!  A  propos,  ne  leur 
alleî  pas  dire  i  non.  —  Qu'est-ce  que  vous  me 
jargonez  d'un  vieux  chalet  pour  la  capucine!  y 
a-t-îl  à  faire  quelque  petite  malversation  ?  en 
conscience,  je  l'ai  oublié î  rafraîchisse7-m*en  un 
peu  la  mémoire  à  la  première  occasion  ;  mais 
encore  une  fois,  gardez- vous  bien  de  leur  dire 
qu'une  de  leurs  commissions  me  soit  échappée 
de  la  mémoire.  Adieu,  je  ne  sais  comment  je 
puis  tant  vous  piirler,  car  je  suis  fort  enrhumé  ; 
comme  vous  pouvez  voir,  ce  n'est  que  depuis  le 
cafèià^.  Cependant  pqju'  me  consoler  Un  peu 
de  l'absence  de  nos  bonnes  amies,  que  vôis-je 
eh  ce  pays?  àngeèl  mon  ami.  Oùaùd  on  vous 
dit,  anges,  vous  devez  entendre  des  anges  feans 
voile,  faire  tant  répéter,  et  encore  pour  un 
homme  enrfinmé  !  J'en  ai  vu  un  cet  après-dîner, 
je  dis  un  ange,  oui  !  mais  j'ai  passé  la  sôixaiA* 
làifte,  el  hav'eaubout!  pourquoi  diantre  cela 


/^ 


DE  MAUaiillX.  155 

ne  Tflnoii4â  pas  à  vingt-quatre  ami  quel  i^laisir 
de  soupirer  à  viogt-quato  ans  f(mr  tani  â*ap- 
pas!  un  esprit  afigélique  eucbâssé  dans  toutcda' 
ouf  1  tirons  pays;  je  n'aime  que  la  petite  Babette, 
je  dis  d'amour;  car  pour  de  Tamitië  et  d«  la  plus 
tendre,  J'aime  toutes  nos  chères  cousines  et  nos 
bienheureux  cousins.  —  Monseigneur  l'arche^ 
véque  ira  à  Pâques  à  Reims,  et  je  l'y  accompa- 
gnerai, bi€u  aidant.  Je  suis  toutà  tous»  — J'ai 
bien  eûvi»  de  voir  la  blondine. 


liV. 
Au  chénvinê  F , . , 

I*  Ai  eu  l'honneur  de  voir  Ibmsteur  votre 
[frère,  mon  pclit  chéri  Je  lui  ai  demaiiié 
je  vm  nouvelles  :  il  m'a  assuré  «fue  vmm 
vi)«!s  porties  coaune  un  tompère;  j'en  ai  ëlé  bKJÉ 
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aise,  il  m'a  juré  que  vous  me  diriez  tout.  Est>il 
vrai?  Faites  un  peu  votre  examen,  il  ne  faut  pas 
oublier  aucune  circonstance:  on  néglige  quelque- 
fois une  particularité,  et  c'est  le  meilleur  du 
conte.  Enfin,  après  bien  des  travaux,  nous  allons; 
avoir  un  petit  intervalle  de  repos.  Monseigneur 
Tarchevêque  se  rendra  à  Reims  la  semaine 
sainte.  Il  y  fera  son  devoir  de  prélat  et  puis  nous 
reviendrons  ici  achever  ce  que  nous  avons  si 
bien  commencé.—  Cependant,  mon  ami,  voici 
bien  le  diable  !  Je  crois  que  Ton  va  dégainer, 
tout  le  monde  le  croit  ainsi;  tout  ce  qui 
s'appelle  cavalier,  officier,  tout  cela  fait  son 
équipage  et  se  prépare  à  partir  :  les  premiers 
corps  dans  toutes  les  apparences  se  rueront 
vers  nos  frontières  :  les  princes  Allemands  nous 
tourneront  le  dos  :  pourquoi  non?  Ils  nous 
craignent,  mais  s*il  plait  à  Dieu  que  nous 
hapions  Luxembourg,  notre  pauvre  Champagne 
respirera.  Comment  feroient  Messieurs  les  Tu- 
desques  pour  pénétrer  dans  le  Royauiue  !  si  les 
cartes  se  brouillent^  nous  verrons  de  belles 
choses  ;  bien  des  gens  se  ligueront  contre  nous, 
mais  par  bon  sens^  par  bravoure,  par  argent 
dobt  nous  avons  abondance,  on  espère,  et  avec 
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apparence,  que  nous  viendrons  à  bout  de  tout. 
Dieu  le  veuille,  car  ce  seroit  une  chose  fâcheuse* 
si  les  bons  chanoines  de  Reims,  hélas!  ils  sont  si 
bons,  si,  diS'-je,  ils  avoient  encore  le  déplaisir  de 
voir  ravager  leurs  dix  mes. 

Le  père  Maimbourg,  jadis  jésuite,  s'appelle 
maintenant  M.  Maimbourg.  Il  a  un  grand  cha- 
peau, un  beau  collet,  manteau  de  drap  de  Hol- 
lande, long  d'ici  à  demain.  Il  le  fait  porter  par 
un  laquais,  jusque  dans  la  chambre  de  Monsieur 
de  Paris.  Il  vint  hier  présenter  son  dernier 
ouvrage  à  Monsieur  de  Reiras  :  en  vérité,  son 
laquais  lui  prit  la  queue  en  descendant  les 
degrés. . . —Voilà  pour  M.  Ping. .. —M.  de  Tracy, 
gouverneur  de  ïournay,  est  mort,  regretté  de 
toute  la  terre.  Monsieur  de  Maulevrier  Colbert 
est  pourvu  de  ce  gouvernement  qui  vaut  trente 
mille  Bvres  de  rente.  Je  vous  ai  dit  mes  nou- 
velles, à  mesure  qu'elles  se  sont  présentées  à 
mon  esprit.  Je  suis  tout  à  vous,  mon  petit 
cher.  —  J'ai  demandé  à  Monsieur  Clouet  des 
nouvelles  de  l'ami  Guillaume  :  il  m'a  dit  qu'ils 
ne  se  voient  plus  et  qu'il  a  quelquefois  de  mau- 
vaises curiosités,  comme Mais  ne  nomme- 

t-elle  pas  quelquefois  mon  nom?  Le  tout  vôtre. 


i3^  Lf-TTni:. 


LV. 


Au  ^hanaine  f,.. 

34  mar«l6St. 

Son  cher,  le  bon  Dieu  n'a  point  encore 
^voulu  de  moi.  Il  me  semble  pourtant 
Cque  j'ëtois  bien  résolu  à  faire  le  grand 
voyage.  Je  le  prie,  ce  seigneur  maître  de  la  vie  et 
delà  mort,  quand  ce  sera  tout  de  bon,  car  il  faut 
(jue  cela  arrive,  et  le  termen'en  sauroit  être  trop 
long,  qu'il  m'accorde  les  mêmes  consolationsque 
j'ai  trouvées  dans  ce  dernier  péril.  Je  vous  re- 
mercie de  tout  mon  cœur  des  témoignages  obli- 
j^ans  de  votre  amitié,  mais  j'ai  une 

Or  sus,  en  voilà  assez  pour  un  homme  qui  a 
f^nfdu  vingt-quatre  palettes  de  sang  et  qui  a  la 
cinquième    m/'clecine  dans  li»   rorps.    Encore 
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petti^êtrô  n*esi-cê  pa»  tout!  Adieu»  UiiM  me» 
baisemains,  s'il  tous  plaît,  à  Mademoiselle  ?oti^ 
b.  m.«..  Je  vois  bien  qu'elle  n'est  pas  pour  la 
grande  effusion  de  sang  :  sans  cela  pourtant  lé 
compagnon  étoit  troussé.  Adieu,  mon  très  «lier, 
j'espère  <|ue  nous  nous  embrasserons  un  jour  et 
tfm  nous  en  dirons  de  meilleures. 


LVI. 
iit  thamine  t,,.. 

i  anfl. 

(e  SUIS  bien  fâché  que  ces  souris  lui 
Jlaientfait  tant  de  pcur,ce6eni  Une  belle 
^histoire  à  saroir  :  ces  souris-là  gâtent 
bien  de  bonoesaffaires.  Vous  êtes,  au  reste,  trop 
honnète,nion  petit  cber,sttr  l'ailaire  des  maisons, 
et  je  ne  puis  assez  tous  en  remercier.  U  y  a  long» 
temps  que  je  n'ai  reçu  de  nouTelles  de  Monsieur 
n.etién'enai  point  reçu  du  tout  de  Monsieur  H, 
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Je  vous  supplie  de  lui  demander,  parlant  à  sa  per- 
sonne^ pourquoi  il  m'oublie  si  cruellement  et 
ce  que  je  lui  ai  fait  pour  cela?  Eh  bien,  il  est 
vrai,  j'ai  failli  à  mourir  !  N'étoit-ce  pas  à  mes 
dépens  ?  Tout  le  sang  que  J'ai  versé,  lui  en  a 
t-il  coûté  une  goutte  ?  pourquoi  donc  me  négli- 
ger si  fort,  moi,  qui  reçois  toujours  ses  lettres 
avec  tant  de  joie  !  Je  laisse  le  reste  à  votre  dis- 
crétion et  à  votre  colère,  car  je  crois  qu'en  cette 
rencontre  vous  vous  animerez  pour  la  raison, 
qui  est  toute  visble  pour  moi.  Si  vous  voyez 
Mademoiselle  de  la  Framboisière,  dites-lui,  s'il 
vous  plaît,  que  je  ne  la  tiens  pas  si  dure  que  je 
ne  croie  que  mon  indisposition  l'ait  touchée  : 
dites  lui,  je  vous  prie,  que  je  n'ai  point  encore 
oublié  les  oranges  de  Portugal  qu'elle  m'a  au- 
trefois prodiguées  en  semblable  occasion  :  que 
cependant  personne,  en  ma  cruelle  aventure, 
ne  m'a  fait  de  baisemains  de  sa  part,  ni  près  ni 
loin.  A-t-elle  eu  si  grand  soin  que  j'ignorasse 
quelque  léger  ressentiment  que  mon  mal  lui  a 
donné?  car  elle  a  beau  faire,  j'ai  si  bonne  opi- 
nion d'elle,  que  je  suis  persuadé  qu'elle  m'a 
plaint  quand  vous  lui  avez  fait  mes.  petites 
plaintes.  Ayez  la  bonté  de  l'assurer  que  je  suis 
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toujours  son  très  humble  serviteur.  Je  suis 
assurément  le  vôtre  et  vous  suis  très  obligé. 

Je  serois  fâché  que  Taniilié  eût  conseillé  à 
Monsieur  R.  de  demander  mon  retour  à  Monsei- 
gneur l'archevêque.  Je  lui  ai  trop  d'obligation 
et  de  riionneur  qu'il  m'a  fait,  et  de  la  bonté 
«ju'il  m'a  témoignée  dans  mon  mal.  La  vie  qu'il 
m'a  conservée  par  ses  soins  ne  sauroit  être 
mieux  employée  qu'à  son  service,  aussi  le  sera 
i-elle,  si  je  lui  suis  utile  à  quelque  chose.  Enfin, 
moucher,  Dieu  aidant,  je  verrai  ici  la  fin  de  l'as- 
semblée, ou  celle  de  mes  jours.  Quand  tout  sera 
l'ait,  je  m'en  retournerai  jouir  du  repos  de  notre 
honne  ville,  vous  conter  bien  de  belles  choses, 
achever  de  vieillir,  et  mourir  enfin  au  sein  de 
ma  patrie,  car  Reims  l'est  devenue.  Voilà  l'in- 
tention du  sire  :  Dieu  est  pourtant  le  maître  de 
tout,  mais  j'espère  qu'il  me  fera  la  grâce  d'ac- 
complir des  désirs  si  modérés.  Adieu  cette  fois- 
ci.  Je  suis  le  tout  vôtre. 


1 4'i  LKTTRKS 


LVII. 

Au  chanoine  F... 


t  mai  feBi. 


\  'ai  pris  la  liberté  de  charger  W^  Gar. .. 
(d'une  demi  -  douzaine  de  baisemains 
/  pour  vous,  mon  cher  :  prenez  garde 
qu'elle  n'en  retienne  quelqu'un  pour  elle,  car 
ces  femmes  sont  si  trompeuses  !  nolite  fteri^  dit 
un  Gascon  de  ce  pays,  c'est-à-dire,  selon  la  ver- 
sion, ne  vous  y  fiez  pas!  Il  y  a  bien  longtemps  que 
je  ne  me  suis  donné  l'honneur  de  vous  écrire, 
mais  j'ai  été  occupé  jusqu'ici  des  restes  de  ma 
maladie  ;  par  la  grâce  de  Dieu,  les  diosessont  en 
assez  bon  état,  et  les  médecins  et  les  apothicaires 
m'ont  assuré  que  j'étois  guéri,  et  queje^'avois 
qu'à  me  conserver.  Je  commence  à  sortir:  j'ai  été 
aujourd'hui  à  la  messe,  c'est  la  troisième  que  j'ai 
entendue  depuis  ma  maladie  mortelle  :  car,  mon 
enfant,  j'ai  été  mort,  sûrement  :  on  ne  peut 
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atiar  plu»  loio  9ao9  toucher  au  but.  Le  S<iign^Qr 
veut  que  je  vive  encore  :  sa  velouté  soit  faite  !  il 
faudra  eacore  une  fois  prendre  des  résolutions 
contre  la  mort.  Vous  serez  bien  étonné,  quand 
vous  me  reverrez  :  vous  verrez  de  terribles  ré- 
formes. •*-  Le  Roi,  la  Reine,  Monseigneur,  toute 
la  cour  est  aujourd'hui  à  Paris.  Us  ont  visité 
rObservatoire  et  les  Invalides  :  demain  ils  vont 
à  Meudon,  et  mercredi  à  Versailles;  Ton  y 
passera  tout  Tété,  j'espère  d'y  aller  et  de  visiter 
Saint-Cloud  en  passant  ;  après  quoi,  il  n'y  aura 
plus  de  danger  de  mourir.  Que  pourra-t-on voir 
après  cela?  Il  ne  reste  qu'à  fermer  les  yeux: 
pour  les  oreilles,  je  ne  les  ferme  pas  encore,  et 
je  ne  suis  pas  fâché  que  l'on  me  fasse  de  petits 
contes  :  Hé!  ce  ne  sera  que  pour  vous  avertir 
de  n'y  plus  retourner.  En  vérité,  j'ai  bien  envie 
de  faire  deux  ou  trois  tours  de  préau  avec  mes 
chers  confrères  que  j'aime  tanti  J'aiasaeï, 
assez  goûté  des  grandeurs  de  ce  mondo:  vn 
plus  ambitieux  que  moi  en  seroit  conteol:  il 
faut  me  remettre  dans  mon  pas,  -^  Lundi,  il  y 
aura  assemblée  générale  du  clergé.  J'espèro  que 
Dieu  me  fera  la  grâce  de  m'y  trouver  :  ce  n'est 
pa^  que  je  sois  aussi  fort  que  Samson  ;  il  me 


I 

^ 


144  LETTRES 

semble  que  mes  pieds  tiennent  à  terre  :  ma  force 
reviendra  petit  à  petit.  Bonjour,  mon  petit  cher, 
ne  m'oubliez  pas  et  faites  mes  baisemains  à 
M.  Ping.  Je  suis  tout  à  vous. 


LVIII. 


8  Juin. 

Que  n'^imez-vous,  ctrurs  insensibles, 
Que  n'aimez-vous,  rien  n'est  si  doux. 

^^^Ulé^E  vous  demande  pardon,  ce  n'est  pas  de 
n^cela  dont  if  s'agit,  mais  je  reviens  de 
^ropéra,  et  ce  menuet  est  terriblement 
dans  ma  tête. — Mon  ami,  il  y  a  un  étrange  re- 
mue-ménage à  la  cour;  bien  de  nos  jeunes  gens, 
et  tous  des  plus  beaux,  sont  allés  prendre  l'air 
hors  de  Versailles,  et  apparemment  ils  n'y  revien- 
dront pas  de  sitôt.  Qu'ont-ils  fait?  bouche  close 
là  dessus;  Italie  !  Italie  !  Il  est  encore  arrivé  une 
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aveoture  aux  Tuileries,  dont  Ton  parle  fort.  Les 
laquais  sont  présentement  d'une  insolence  à  ne 
pouvoir  plus  être  tolérés.  Une  femme,  après  s'ê- 
tre promenée,  voulut  regagner  son  carrosse.  II 
falloit  pour  cela  passer  au  travers  de  quatre  cents 
Messieurs  de  la  livrée  ;  voilà  mes  coquins  à  lui 
prendre. . .  à  lui  prendre. . .  cela  peut  se  dire,  à  lui 
prendre,  oui,  là,  un  peu  au-dessous  du  menton  ; 
ils  lui  prirent  encore....  mais  cela  ne  peut  se 
.'ire,...  cela  est  bien  mal,  comme  vous  voyez!  et 
l»îs  laquais  de  Paris  sont  peu  respectueux  envers 
i's  dames.  Une  femme  ayant  vu  le  mauvais  trai- 
t  i^ment  qu'on  avoit  fait  à  celle-là,  pria  un  brigadier 
des  mousquetaires  de  la  vouloir  prendre  en  sa 
protection  :  il  le  fit  de  la  meilleure  grâce  du 
monde.  «  N'ayez  pas  peur,  Madame.»  Il  entregé- 
lufreusement  dans  la  foule  des  laquais  :  «  Gare 
\lonc!  place  !  ces  coquins  ici  ne  laisseront-ils  pas 
i-asser  les  honnêtes  gens  !  »  Cela  ne  les  convertit 
pas.  La  dame  que  menoit  le  brigadier  leur  parût 
jolie:  voilà  mes  gens  bariolés  à  vouloir  encore 
ii)uer  des  mains  :  ce  jour-là  ils  étoient  un  peu 
patineurs  :  la  dame  crie,  le  brigadier  met  l'epée 
à  la  main,  mais  son  épée  est  saisie,  et  on  lui  en 
donne  deux  ou  trois  coups  à  travers  du  corps,  a 
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C6  que  Ton  dit.  L'Mtel  des  aiousqueUir^s  u>st 
pas  loin  de  la  porte  dea  Tuileries  :  le  bruit  y  est 
porté  qu'un  de  leurs  officiers  a  été  blessé  par  les 
laquais.  Une  douzaine  de  mousquetaires  cou- 
rent au  secours  ;  ce  fut  aux  laquais  à  voir  s'ils 
avoient  de  bonnes  jambes.  Quelques  iaquiMs  de 
M*  de  Turenne*  lits  aine  de  M.  de  Bouillon, 
furent  traités  en  gens  de  bonne  maison  :  coups 
de  canne,  sans  compter,  leur  pleuvoientsur  les 
épaules;  ils  couroient  pourtant  de  toute  l^r 
force.  M.  deTurenne  voulut  s<u1ir,  il  ne  trouve 
plus  ses  laquais  ;  on  lui  dit  que  les  mousque- 
taires les  avoient  chargés.  «  Ce  sont  de  plaisantes 
gens  que  les  mousquetaires,  morbleu  !  gens  à 
coups  de  bâton  !»  M.  le  chevalier  de  Novion,  fils 
de  Monsieur  le  premier  président,  est  mousque- 
taire, il  entendit  ce  que  M.  de  Turenne  disait  ; 
«  Morbkui   Monsieur,  ce  sont  les  mousque- 
taires qui  donnent  des  coups  de  bâton  aux 
autres,  mais  ils  n'en  reçoivent  pas,  et  le  Roi 
saura  en  quels  termes  vous  parlez  de  ses  mous- 
qiAetaires.  »  En  effet  Sa  Majesté  l'a  su^  et  Ton 
^it  qu'il  veut  que  M.  de  Turenne  entre  à  la 
Bastille,  ou  qu'il  fasse  satisfaction  aux  mousque- 
taire». Voilà  deitcheusies  affaires,  mais  tant  pis 
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pour  ceux  qui  les  font.  —  Quant  à  notre  assem  • 
blée,  je  crois  bien  que  Monsieur  de  Paris  et  Mon- 
sieur (le  Reims  en  savent  le  secret,  mais  je 
doute  que  le  reste  en  soit  bien  informé.  II  faut 
qu'il  y  ait  quelque  chose,  car  depuis  le  neu- 
vième de  mai,  on  ne  s'est  pas  asseinblé,  et  tous 
Messieurs  les  commissaires  sont  préparés  sur 
leurs  commissions  ;  il  ne  tient  donc  pas  à  eux 
que  les  choses  n'aillent  leur  train  :  peut-être 
que  Ton  négocie  avec  le  Pape,  et  qne  cependant 
on  arrête  les  délibérations,  de  peur  que  nous  ne 
reculions  la  négociation  en  voulant  l'avancer, 
D...  surtout.  Adieu,  mes  baiilemains  à  toutes 
nos  chères  cousines;  dès  que  je  serai  excom- 
munié, je  ne  ferai  plus  semblant  de  les  con- 
nottre  de  peur  de  les  effaroucher. 


LIX. 

s  Juillet  IG8S. 

.  ^  ^„. ,  E  ïûe  souviens  que  vous  m*ayez  mandé 

t^4Fi^  une  noureile  uo  peu  gaillardie  du  pays  : 

é?)  voici  pour  vous  rembourier  :  je  v»«s  en 
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dirai  le  nom  de  bouche.  Due  dame,  bleu  faite, 
donne  rendez- vous  à  un  de  ses  amants  fort  laid  ; 
il  n'y  manqua  pas:  mais  la  place  étoit  prise  par 
un  rival  plus  beau  et  plus  diligent  que  lui.  La 
femme  de  chambre  lui  dit  qu'il  prît  patience,  et 
le  lit  entrer  dans  un  cabinet,  jusques  à  ce  que  le 
temps  de  parler  à  sa  belle  fût  venu  ;  ce  temps  lui 
dura  beaucoup,  mais  enûn  il  vint.  «  Ah!  Madame, 
quelle  perfidie  est-ce  la  !  comment  osez-vous  re- 
garder les  gens,  api'ès  une  telle  trahison  !  Et  le 
reste.  —  Mon  Dieu,  un  tel,  prenez  cette  bougie 
et  ce  petit  miroir  de  poche,  et  entrez  avec  moi 
dans  ce  cabinet.  L'amant  plaintif  obéit  :  il  y  avoit 
un  lit  de  repos,  elle  se  couche  dessus  et  fait  voir 
(le  fort  belles  choses  au  curieux  spectateur.  La 
dame  lui  dit  ensuite  de  se  mirer.  Il  le  fit  :  —  Eh 
bien,  lui  dit-elle,  fait  comme  vous  voyez,  n'êtes- 
vous  pas  bien  heureux  encore  qu'on  vous  garde 
It's  restes  de  tant  de  belles  choses  !  Ce  fut  à  lui  de 
8  5  taire  :  qu'auroit-il  dit?  11  fut  heureux  à  son 
liiur.  —  Je  ne  vous  manderai  plus  guère  de  ces 
jolies  historiettes  ;  j'ai  ici  une  personne  de  qua- 
lité qui  en  sait,  Dieu  sait  combien  !  Je  n'en  perds 
pas  une  parole,  mais  quaml  je  serai  parti,  je  ne 
X^  saurai  plus  rien. 
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LX. 
AU  chanoine  F... 

sseplembre  I69f, 

I L  y  a  plusieurs  jours  que  je  diffère  à 
•  vous  écrire;  car  je  tombe  d'accord,  il 
?  y  a  trop  longtemps  que  je  ne  vous  ai 
écrit,  et  tandis  que  je  diffère ,  vous  m'avez  pré- 
venu par  la  plus  tendre  et  la  plus  obligeante 
lettre  du  monde  :  conservez-moi  bien  toute  cette 
bonne  volonté,  mon  très-cher,  et  si  jamais  Dieu 
me  fait  la  grâce  de  revoir  notre  chère  ville,  nous 
causerons,  faut  savoir!  nous  causerons  toutnotre 
soûl  et  en  dirons  des  meilleures.  Cependant 
cette  vilaine  camuse,  la  mort,  a  voulu  encore  me 
donner  un  coup  de  griffe  :  mais  ce  n'est  pas  en- 
core pour  elle  !  que  diable  a-t-elle  tant  à  sehâter, 
a-t-elle  peur  que  je  m'enfuie ,  je  m'y  rendrai  à 
l'heure  marquée,  et  sans  y  faillir.  Vous  m'avez 
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affligé  de  me  mander  que  notre  cousine  Jeanne  a 
juré  de  ne  plus  joiier  !  û'y  â-t-il  pas  moyen  de  lui 
faire  révoquer  son  serment?  je  m*engage  à  lui 
en  faire  obtenir  l'absolution  :  car  sans  jouer, 
comment  vivre  ?  au  moiitâ  pour  moi.  Je  ne  dé- 
sespère pas  quand' je  serai  au  pays  d'obtenir 
qudque  chose  sur  sa  résolution.  Il  me  semble 
que  j'y  suis  déjà,  au  coin  du  feu  de  ma  cousine, 
deui  pauvres  malingres,  toussant  à  qui  mieux 
mieui  !  Ah  !  je  n'en  puis  plus,  c'est  cette  fois  le 
et  in  fhànus  !  et  puis  de  se  ravigoter  un  peu,  et 
puis  peut-être  on  peu  jouer  !  j6  vous  assure  que 
nous  ferons  encore  quelque  chose  de  bien  plai« 
sant  :  notre  nonne  entrera  dans  notre  tousserie 
pour  sa  part,  car  Tannée  passée,  elle  toussoit 
assez  bien  :  mais  j*ai  beaucoup  profité  en  tous- 
série  dans  cette  ville^  et  sans  vanité,  je  prétends 
à  présent  de  tousser  mieux  qu'elle,  vous  en  serea 
téiittoin.  On  me  permet  pourtant  de  manger 
melon ,  âgues  et  pêches  et  lait  d'finesse  à  cre- 
ver. Au  reste,  je  songe  sans  cesse  à  ma  petite 
maison,  je  ne  sais  si  ma  chambre  est  lambrissée 
du  côté  du  jardin;  si  elle  de  l'est  pas,  dès  que  je 
serai  arrivé,  j'y  donnerai  ordre  avec  la  permis- 
sien  du  mattte  de  la  maison.  Souffres  que  je 
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VOUS  quitte,  voilà  compagnie  qui  me  vient.  Je 
suis  tout  à  vous.  Adieu. 


LXI. 


À  Morueigneur  Jean-Jacques  de  MesfMê, 
Président  à  mortier,  etc. 

1683. 

Mor>rs£iGiVËUii, 

le  public  pou  voit  tirer  quelque  utilité 
^^  de  mon  ouvrage,  ce  seroit  à  vous  qu'il 
^,en  auroit  Tobligation.  Vous  m'avez 
inspiré  le  dessein  de  l'entreprendre,  et  la  passion 
que  j'ai  eue  de  vous  plaire  m'a  donné  le  cou- 
rage de  l'achever.  Je  tiendrois  à  grand  Ijonneur 
si  j'avois  réussi  dans  ce  dessein.  Quelle  Sn  plus 
noble  pourrois-je  me  proposer  de  mon  travail, 
(|ue  de  plaire  au  digne  héritier  de  tant  de  gi*and^ 
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hommes  qui  ont  été  les  prole<teurs  des  lois  v.\ 
des  lettres?  D'ordinaire,  Monseigneur,  les 
héros  sont  à  charge  à  leurs  neveux  ;  et  il  faut 
bien  du  mérite  pour  soutenir  un  nom  illustre  : 
mais  dans  votre  famille  les  hommes  passent  et 
les  vertus  se  conservent.  Ces  grands  noms  de 
Mesmes  et  d'kvaux  ne  pèsent  point  à  ceux  qui 
les  portent.  On  trouve  en  vous.  Monseigneur, 
toutes  les  excellentes  qualités  «jue  les  règnes 
précédents  ont  admirées  dans  vos  aïeux.  Cette 
louable  inclination  pour  les  beaux  arts  ;  mais 
surtout  cet  inviolable  amour  pour  la  justice. 
Vous  ne  la  rendez  pas  seulement  dans  Tauguste 
tribunal  où  vous  avez  tant  de  fois  garanti  le 
foible  de  l'oppression  du  puissant.  Vous  l'exer- 
cez encore  en  secret,  et  nous  sommes  témoins 
que  quand  vous  venez  Jouir  du  repos  de  la  pro- 
vince, vous  amenez,  s'il  faut  ainsi  dire,  la  paix 
avec  vous.  Les  haines^  les  dissensions  de  vos 
voisins  s'apaisent  à  votre  vue ,  et  par  votre 
autorité  vous  les  obligez  quelquefois,  malgré 
eux,  à  consentir  à  leur  bonheur.  Un  gi-and  pou- 
voir est  une  arme  bien  dangereuse  entre  les 
mains  d'un  homme  qui  en  abuse,  mais  quand 
les  peuples  sont  heureux,  quand  il  ne  s'en  serf 
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que  pour  leur  bien  !  Ainsi,  Monseigneur,  quelks 
louanges  ne  méritez-vous  pas  de  faire  un  si  bon 
usage  d'une  chose  dont  on  pourroit  faire  un 
si  mauvais?  d'être  puissant  et  bienfaisant  tout 
à  la  fois?  Mais  il  faut  laisser  cette  matière  a 
ceux  qui  travailleront  à  votre  éloge.  Je  ne  pense, 
pour  moi,  qu'à  vous  rendre  un  témoignage 
public  du  respect  avec  lequel  Je  suis 

Monseigneur, 
Votre  très  bumble,  etc. 


LXII. 

14  juin  1684. 

If  ON  ami,  il  y  a  longtemps  que  Je  ne  vous 
^^ai  écrit,  mais  voici  une  saison  de  nou- 
^velles  :  il  n*est  pas  que  Féloignement  de 
beaucoup  de  Jeunes  seigneurs  n'ait  été  jusqu'à 
vous  :  hélas  !  mon  cher,  toute  notre  Jeunesse  en 
a  .....  reverentia  parlando,  c'est  une  pitié!  Je 
neconnois  guère  ces  Messieurs,  mais  J'en  plains 
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un  que  bien  TOUS  coanoissez,eiquie8tbienix>nntt 
à  SiUery  :  c'est  te  cadet  de  Riunigny,  autrement 
dit  La  Cutllemote  :  il  est  laid,  il  eat  tortieoli , 
homme  de  cœur  s'il  y  en  a  un  en  France»  el  sur 
le  tout  je  ndleusse  Jamais  pris  pour  un  giton! 
Une  femme  jolie  et  spirituelle  me  toulant  fdirb 
entendre  qu'il  n'yavoiteu  que  Monsieur  Uti  tel 
qui  s'étoit  enivré,  voUs  wqisead  iWfidUnnfelkt' 
bus,  me  dit  :  Voyee  tous,  on  tombe  d'accord  qu'il 
n'y  a  eu  que  Monsieur  tel  qui  ait  donné  la  ha- 
quenée  !  asturconern  macedanicum  !  Si  vous  ne 
savez  point,  ou  si  vous  avez  oublié  votre  Pétrone, 
tant  pis  pour  vous  1  c'est  un  livre  fort  à  la  mode 
et  de  grand  usage.— Quelques-uns  de  vos  amis, 
et  qui  ont  logé  chez  tétis,  n'ont  pas  été  trop 
bien  traités  par  notre  monarque,  que  Ton  ne 
sauroit  trop  louer  de  s'efforcer  de  purger  sa 
cour  de  ces  ordures.  Monsieur  deBirans  Rocq. 
a  été  arrêté  à  Strasbourg»  non  pas  pour  la 
cbauasonnerie,  mais  pour  avoir  quitté  son  ré- 
giment^ et  être  venu  ici  sans  congé  ;  il  y  de- 
meura incognito  avec  trois  ou  quatiie  autres 
Messieurs  de  sa  volée.  Ils  ctoieni  déguit^és  en 
femmesi  alloient  à  Tilpéra  :  on  les  trouvoit  laides 
a  faire  peur  :  comme  Ton  veutqne  chatUfl  Ai^e 


DE  MAIXUOIX.  155 

son  devoir  avec  exactitude,  oon'a  pasefit«odu 
raillerie  là  desi^s  :  le  cavalier  est  en  lieu  dur 
pour  quelques  jours.  Il  y  a  deux  jours  que  Ton 
m  aocesdiez  Monsieur  le  chancelier;  c'étoit 
celles  de  Moosieur  Chauvelin,  intendant  de  la 
Fraœlie^Comté,  parent  de  Monsieur  le  Chan- 
celier et  de  ^ïadame  la  €hancelicrc:  il  a  épou&c 
la  fille  de  M^msieur  Biliart,  avocat  ;  mais  combien 
cix)yeE-vou9  que  ce  Monsieur  Tavocat  ait  donné 
en  mariage  à  sa  i'ûkt  Quatre-vingt  mille  écus, 
m^a  ami,  bien  comptés,  la  veille  des  nocesl  il  a 
été  payé  avant  le  coup.  Mais  comme  le  service 
duBni  m  souffre  aucun  retardement,  Monsieur 
riotendant  part  dans  trois  ou  quatre  jours  pour 
retournera  son  intendance  :  Tépouse  sera  en- 
core quinze  jours  i  reoà^B  ses  visites,  puis  eUe 
ira  cfeercber  son  épou:!^,  «et  Pieu  mi  la  vie  !  <*- 
Mais  «Q  dit  que  vous  ave^  une  fort  jolie  et 
jeune  épouse,  ennotre  viUei,  qui  ne  se  porte  guère 
bien .  Prétendez-vousde  la  laisser  mourir  comme 
cela?  gardez'vous^en  l^ieo,  car  J'espère  d*en  faire 
le  plaisir  de  mes  yeux,  de  mes  oreilles,  quand 
je  serai  à  Reiras  ;  elle  est  belle  et  a  de  l'esprit. 
J*aieu  rhonneur  de  la  voir  du  temps  qu'elle  étoit 
Mademoiselle  Villot.  Je  ne  crois  pas  que  le  ma- 
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riage  lui  ait  rien  ôté  que  ce  qu'on  dit  bieu  qui 
n'est  bon  qu'à  perdre  :  pour  de  la  beauté  et  do 
Tespritjil  faut  garder  cela  tant  que  l'on  peut,  ce 
sont  deux  admirables  qualités.  -—  Mon  ami ,  si 
vous  saviez  les  Jolies  personnes  que  je  connoisen 
ce  pays!  comme  cela  est  druî  n'en  disons  pas  d'a- 
vantage, de  peur  de  vous  induire  en  tentation, 
ce  que  je  trouve  de  plus  plaisant,  c'est  la  liberté 
avec  quoi  elles  causent  !  une  disoit  à  son  amie 
qui  se  scandalisoitquasidèlavoirbadiner  :  «Tu 
penses  que  je  suis  sur  les  frontières  du  pécbë 
mortel,  mais  tu  te  trompes  !  »  Brûlez-moi  les 
yeux  d'une  fille,  d'une  femme,  qui  parle  comme 
cela!  En  notre  bienheureux  pays.cUes  ont  assez 
d'esprit,  mais  elles  manquent  de  cette  agréable 
hardiesse  :  elles  croient  que  le  chat  seroit  au 
fromage,  si  elles  en  avoient  autant  dit  :  pour  moi 
mirificècapior  /acc(m.— Adieu,quand  on  estsur 
ce  chapitre  on  ne  peut  finir. — Notre  assembbr 
durera  encore  quelque  temps.  On  dit  que  le  Pajic 
veut  s'accommoder,  c'est  son  plus  court  et  le 
nôtre 


T»!-:  MAIXIUHV.  157 


LXIII. 
À  iHaéemoisiUe  de  La  Framboisière. 

94juniell6$4. 

^•ÉLAS  !  ma  chère  cousine,  la  pauvre 
laffaire  que  nous  aTons  faite!  si  vous  sa- 
I  viez  comme  il  est  changé  depuis  sou 
exaltation!  Tons  les  jours  le  premier  à  matines  : 
à  matines  !  ma  chère  ;  son  bréviaire,  le  miséra- 
ble livre  que  c'est  !  il  ne  lui  donne  ni  paix  ni 
trêve:  petites  manchettes, les  cheveux  courts,  on 
lui  voit  les  oreilles;  à  Tombre,  vraiment  oui, 
parlez  lui  un  peu,  il  vous  feroit  belle  mine  !  Je 
n'ai  pas  laissé,  tel  qu'il  est,  de  lui  recommander 
votre  affaire,  et  il  a  comme  promis  d'en  prendre 
sôin^  quand  le  temps  en  sera  venu:  mais  il  dit  que 
rien  ne  presse,  quant  àprësent.Il  le  faut  laisser 
faire,  car  ces  gens-là  on  ne  sait  comme  s'y  pren- 
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dre  avec  eux.  Cependant,  ma  chère  cousine,  je 
vous  ai  trouvée  bien  plaisante  dans  la  lettre  que 
vous  m'avez  écrite,  et  cela  ne  fait  qu'augmen- 
ter le  déplaisir  de  votre  absence  et  Tenvie  de 
vous  revoir.  Que  ferièx-vous  toujours  à  ce  vilain 
Paris,  on  s'y  ennuie  à  mourir?  J'ai  bien  de  la 
joie  que  vous  ayez  traité  de  votre  grande  con- 
trôlerie  :  ticriatttés  gens,  que  je  cît)yois  autrefois 
de  vos  amies,  m'avoient  conté  toute  cette  négo- 
ciation d'une  inanière  qui  ne  vous  étoit  pas 
extrêmement  avantageuse  !  moi  qui  crois  tou- 
joiirsqifôles  gens  discAila  vérité,  }'e&  étois  bien 
en  colère  contre  vous;  et  «i  vihis  voyez,  je  ne 
¥(Hi$  ea  fti  pas  fait  semblant I  mais  un  chevalier, 
que  Dieu  Mmtee  (dites  amen  ma  chère),  m'a  dé- 
tnMnpéetm'a  eonté  comme  la  diose  s'esi  |)a8ttée. 
J'ai  vu  daii^nient  et  manifestomeiit  que  vous 
'  étiez  Manehecaomaieaeige  ei  ifue  toute  la  fente 
vendit  des  gens  i|ui  «^nbloieni  «e  ^indre  de 
vous,  dont  je  vous  jure  que  j'ai  eu  bien  de  ia 
J4»ie:<»r,  voyez-vous,  ma  chère  cousine,^!  là  là! 
je  vous  ai  toujours  un  peu  aimée:  «a  loi,  je  ne 

mon  puis  tenir^  quoique buul  Immi!  me 

pbindiVB»  il  eu  mi  bm  i^em^l  que  m'*ytf*yims 
doue  fait  ï  sur  imu  J^punoori  jepnj»d»toii^ieiirs 
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plus  d'Intérêt  à  vous  qu'à  une  autre.  11  faut  que 
cela  échappe»  pour  le  coup.  Je  ne  passe  guère 
bien  le  temps,  ma  chère  cousine!  plus  départie 
de  campagne  1  pliMi  de  Montchenau  !  plus  de 
Cormontreuii  !  noirè  hiHiitne  dëtkmt  sérieux 
comme  m  Gttloti  :  oit  mpèté  qu'il  ëgràtignera 
bientôt  !  peste  de  h  dignité!  t^iiëtte  tHisèire  d  e- 
tre  réduit  à  âotlti«^  liatieX4e]il]^e!  je  iwtiéux  ja- 
mais rien  valoir  quë  pftt  rMfiitié  l)iHB  j'aurai 
toute  ma  vie  {mUf^  tUHchère  ^tii^  eoii^ne. 


LXIV. 

Â  Madame  ^  Notineàâmeêe  Sùittimè  et  à  Madame 
du  CmUM,  Sur  les  $ot/pft4  4$  4m  dMuu 

Divin  objet  de  mes  désirs, 

N'employez  pas  tous  vos  soupirs 

A  regretter  ma  maladie!  {Il  avait  la  fièvre,) 

Soupirs  aux  lièvres  ne  font  rien  : 

Gardez-m^-en  <qaelqu'uti,  je  vous  pfkj 

Pour  quand  je  nfte  porterai  Meti, 
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Hépontt, 


Dites-ltii 
Que  pour  contenter  ses  désirs, 
Je  n'emploierai  point  mes  soupirs 
Au  regret  de  sa  maladie  : 
Puisqu'on  sait  que  j'ai  dessein 
De  ne  soupirer  de  ma  vie 
Ni  pour  malade,  ni  pour  sain. 

Vous  nous  défendez  d'espérer 
De  vous  entendre  soupirer  : 
Ma  foi  !  c'est  être  trop  sévère  ; 
C'est  être  injuste  au  dernier  point. 
Eh!  pourquoi  ne  feriez-vous  pomt 
Ce  que  vous  faites  si  bien  faire  ? 

Répome. 

Vous  avez  tort  de  m'accuEer 
De  faire  quelqu'un  soupirer  : 
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C'est  une  pure  médisance  ; 
Car  je  ne  suis  point  trop  d'humeur 
A  souffrir  une  intelligence 
Entre  les  soupirs  et  mon  cœur. 


népHqwt, 

Vous  n'ignorez  point  vos  appas. 
Qu'est-il  besoin  de  vous  le  dire  ? 
Cependant  vous  ne  voulez  pas. 
Divine  Olympe,  qu'on  soupire  : 
Mais  il  vous  le  faut  bien  souffrir  ; 
Car  enfin,  n'est-il  pas  visible 
Qu'on  n'est  pas  tenu  d'obéir 
Quand  on  commande  Timpossible  ? 

Réponse, 

Je  sais  que  je  n*ai  point  d'appas , 
Que  rien  en  moi  n'est  agréable  ; 
Ainsi  ne  continuez  pas 
De  railler  une  misérable. 
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LXV. 


Autre  sur  ce  qWOlympe  aauroit  que  let  poupin  ne 
servoient  de  rien. 


Si  pour  guérir  lièvre  quarlaine 
Vos  soupirs  ne  servent  de  rien. 
Belle  Olympe,  il  est  d'autre  peine 
Où  sans  doute  ils  feroient  grand  bien. 


Réponse  de  la  dame  du  Chàtelet» 

Je  sais  que 
Pour  soulager  fièvre  quartaine, 
Faut  Hippocrate  ou  Galien  : 
rf  Mais  pour  soulager  d'autre  peine, 

A  dire  vrai,  je  ne  sais  rien. 
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Réplique. 


Vous  ne  savez  quel  mal,  Madame, 

Vos  soupirs  soulageroient  bien! 

C'est  un  mal  où  Ton  ne  réclame 

Hippocrate  ni  Galien. 

C'est  un  mal  de  tous  maux  le  pire  : 

Quand  un  cœur  en  est  bien  atteint, 

On  ne  sait  que  faire  ni  dire  : 

On  rêve,  on  soupire,  on  se  plaint  ; 

C'est  un  mal  connu  dans  la  ville, 

A  la  Cour,  aux  champs  en  tous  lieux, 

Et  qu'il  n'est  pas  bien  diflicile 

De  prendre  en  voyant  vos  beaux  yeux. 

Réponse. 

Je  ne  suis  pas  pour  le  souffrir  : 
La  raillerie  est  trop  visible. 
Mais  si  vous  voulez  m'obéir. 
Taisez-vous^  la  ckosu  est  possible. 
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LXVI. 

À  l^aâemoiêelh  Serment, 

S€  septembre  1686. 

[  gT-CE  là  cette  fille  que  Ton  dit  qui  a  tant 
(d'esprit?  Mais  si  vous  êtes  si  spiri- 
(tuelle,  que  ne  deviniez-vous  donc  que 
je  traduisois  deux  homélies,  à  la  prière  d'un  de 
mes  amis!  que  j'ai  tout  quitté  pour  cet  ouvrage 
et  que  voilà  qui  est  fait!  Au  lieu  de  cela,  je  bâtis! 
vous  avez  bien  trouvé  votre  bâtisseur  !  C'est 
'  l'ange  de  mon  voisinage  !  c'est  mon  ! ...  Il  pense 

bien  à  autre  chose  !  et  moi  aussi  !  il  y  a  un  dra- 
gon qui  garde  ce  trésor:  il  n'y  fait  pas  sûr  à  cent 
pas  à  la  ronde!  si  vous  saviez  avec  quels  yeux  il 
regarde  les  gens  !  mais  qu'il  regarde  tant  qu'il 
lui  plaira.  11  roule  inutilement  pour  moi .  Hélas  ! 
f  je  n'y  pense  point  à  mal  ;  te  nunl  qne  y  y  pense 


f 


rne  puisse  soudain  avenir.  C'est  Rabelais  au 
moins  qui  dit  cela^  et  je  vous  Tallègue  à  telle  (in 
i{\xe  de  raison.  Il  faut  que  vous  me  passiez  cela, 
4e  m'en  vais  être  plus  sage  :  tant  y  a  que 
mon  cœur  n'est  point  là  :  voici  qui  vous  le  va 
bien  montrer:  c'est  une  petite  épigramme  que 
j'ai  faite  cette  nuit  ;  elle  est  toute  nouvelle,  je 
vous  en  fais  la  première  montre  : 

Pourquoi  faire  un  si  grand  trophée 
De  la  conquête  de  Margot  ? 
Vous  n'êtes  pas  le  premier  sot 
Dont  une  sotte  s'est  coifT'ée. 

Vous  me  demanderez,  mais  quelle  part  prenez- 
vous  à  cette  Margot?  petite!|moins  que  rien.  Jene 
suis  pourtant  pas  fâché  d'avoir  un  peu  égrati- 
gné  ses  amours.  C'est  une  sotte  encore  une  fois, 
elle  [3ouvoit  mieux  choisir.  Je  lui  trouvois  de 
Tesprit,  elle  est  de  belle  taille,  bien  faite;  vous 
avez  beau  dire,  c'est  une  sotte,  je  vous  en  assure, 
ne  m'en  parlez  plus,  car  je  n'en  veux  jamais 
entendre  parler,  xi  propos,  vous  me  reprochez 
que  bien  souvent  ç'ont  été  les  sens  qui  ont 
emporté  mon  cœur  ;  pour  celte  fois-là,  vous  ne 
devinez  pas  trop  mal,  ma  chère  :  quand  il  y  a  un 
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pemt'amonr  en  campagne,  œla  arrive  ai«ex  sou- 
vent; car  quoi  f  est-ce  qu^on  verroii  une  aimable 
chose  et  qu'on  n*oseroit  s'en  approcher  un  peu! 
voyes-vous,  le  corps  est  si  près  de  Tesprit,  on 
ne  sauroit  quasi  les  séparer;  Tesprit  commence 
la  noise  :  on  l'admire  ;  qu'elle  est  jolie  1  Quelle 
grâce!  Quels  yeux  !  Qu'elle  bouche  !  Et  puis 
vient  le  traître  de  corps  qui  demande  à  être  de 
la  partie.  Mais  l>,]à,voici  bien  de  quoi  convaincre 
toutes  celles  qui  voudroient  m'accuser  de  légè- 
reté. Par  le  plus  grand  bonheur  du  monde  j'ai 
recouvré  un  portrait  de  la  personne  que  j'ai  la 
mieux  aimée.  Combien  il  y  a-t-il  ?  Plus  de  qua* 
rante  ans  !  ce  sont  bien  des  ans  !  l'en  fais  faire 
une  «opie  ;  la  copie  est  presque  achevée  :  eHe 
ressemble  fort  è  Toriginal,  qui  ressemblait  fort 
à  la  belle.  J'en  ai  une  joie,  je  ne  m'en  senspM  ! 
Eh  Margot  donc?  Mai^t  !  je  ne  donnerois  pas 
mon  portrait  pour  toutes  les  Margots  du  m<Mde. 
toutes  mes  plaies  se  sont  rouvertes  :  je  suis 
tout  rouge  de  sang,  ma  pauvre  chère,  je  n'es  tt 
quasi  phis  dans  mes  veines.  Failes-les-moi  tenir 
tous  ces  prétendus  fidèles  ,  tous  ces  céladenu  ! 
après  quarante  années,  auroient  ils  refTronCefie 
de  soutenir  une  comparaison  ?   et  Mademoi- 


âcHe  fK  H....  ne  voudroit  pa«  d  un  tel  Lycidas? 
Nous  verrons  un  peu,  après  quarante  années,  si 
elle  aura  quelqtrttn  qui  faste  mieuK  son  devoir! 
nous  verrons,  c'est-à-4ire,  elle  verra,  csar  pour 
moi,  j'aurai  quelque  petite  affaire  qui  m'appel- 
lera ailleurs.  J'attends  avec  impatience  ce  que 
vous  m'avez  promis  d'elle,  alors  je  vous  pro- 
mets de  renoncer  à  la  bonne  opinion  que  j*ai 
des  anciens  :  je  les  mettrai  tous  à  ses  pieds  et 
moi  aussi  ;  et  nous  avouerons  tous  qu'elle  est 
le  plus  bel  auteur,  le  plus  joli ,  le  plus  aima- 
ble qui  fut  jamais,  sans  en  excepter  Sapho,  qui 
fut  aussi  un  auteur  de  robe  longue ,  mais  qui  en 
usa  un  peu  plus  cavalièrement  que  notre  amie, 
laquelle  je  jurerois,  la  main  au  feu,  n'avoir 
jamais  eu  de  Phaon.  Voilà  jurer  bien  hardi- 
ment! eh  bien!  si  c*est  tiFop,  car  on  dit  qu'il  ne 
faut  de  rien  jurer,  mettons  exclusivement  pour 
contenter  tout  le  monde.  Cela  ne  fait  rien  à  la 
chose,  ce  petit  pcrfîde  qui  s^est  sacremeaté  si 
mal  à  propos,  pouiToit  bien  avoir  endommagé  en 
quelque  sorte  la  conscience  et  mis  quelque  froi- 
deur entre  son  bon  ange  et  elle:  mais  je  ne  crois 
pas  qu'ils  en  soient  venus  à  une  rupture  entière. 
Si  je  me  trompois  un  peu.  en  vérité,  j'en  serois 
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(lien  aise  !  Vous  me  faites  iiM)urii',  vous  autres 
prudes  ;  vous  purifiez  trop  toutes  choses,  vous 
\oulez  que  le  bon  vin  soit  sans  lie  ;  mais  je  ne 
vous  reformerai  pas.  Adieu,  ma  très  chère 
demoiselle,  tout  à  vous,  c'est  à  dire  entière- 
ment sans  réserve. 


LXVil. 

A  Madanw  de  Saint-Étieime. 

«7  Juillet  isftT. 

iLqui  contez  vous  le  départ  de  Madame 
^de  Sillery!  J*étois  chez  Barbesieux 
^quand  elle  est  partie  :  je  n*avois  garde 
de  manquer  à  prendre  congé  d'elle,  nonobstant 
toutes  choses  dites  :  si  vous  aviez  veu  cela,  vous 
4ai  auriez  été  touchée!  Une  fille  de  qualité,  après 
avoir  perdu  sa  sœur,  veut  donner  à  une  autre 
une  abbaye  sur  laquelle  il  sembloit  quVUe  avoit 


) 
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quelque  droit  et  qu'on  n'a  pu  lui  refuser  sans  lui 
faire  honte,  est  obligée  de  quitter  sa  maison  de 
profession  après  une  demeure  de  tant  d'années, 
et  d'aller  chercher  par  le  monde  denouvelles  aven- 
tures :  elle  a  contribué  peut-être  à  son  malheur, 
je  le  veux  :  mais  faut-il  qu'un  malheureux  n'ait 
pas  failli  pour  être  plaint?  pourquoi  donca-t-on 
tant  pleuré  à  la  mort  de  M.  de  Montmorency,  de 
M.  de  Thou^  de  Saint-Mars?  En  vérité^  Madame, 
il  faut  bien  remercier  la  puissance  de  la  fortune  ! 
cette  fille  si  malheureuse,  qui  présentement  n'a 
ni  feu  ni  lieu ,  est  pourtant  petite-iitle  d'un 
chancelier,  qui  en  son  temps  a  fait  une  grande 
figure  dans  le  monde!  combien  y  a-t-iHLes 
arbres  qu'il  a  plantés  à  Sillery  ne  sont  pas 
encore  morts  :  voilà  les  petites  réflexions  que 
j'ai  faites  ce  matin  sur  Téloignement  de  cette 
dame.  Dieu  veuille  qu'elle  profite  de  cette  ma- 
nière d'exil,  et  qu'elle  fasse  un  bon  usage  de 
ses  disgrâces  1  ceci  n'est-il  pas  bien  chrétien? 
Seigneur  dieu,  un  solitaire  de  la  Trappe  diroit- 
il  mieux?  Bon  soir,  mon  illustre  abbesse. 
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UVIII. 


Be  m'étonnois  et  m*eniiuiois  de  ne  pas 
J recevoir  de  vos  nouvelles!  mais,  Ma- 
)  dame,  vous  n'aviez  qu'une  trop  bonne 
raison  pour  ne  me  pas  écrire;  vous  êtes  incom- 
modée de  vapeurs!  mais  H.  de  Tiberjau  n'est- il 
pas  à  Soleure  ?  n'est-il  pas  en  parfaite  santé  ? 
pourquoi  donc  êtes-vous  malade  ?  il  n'y  songe 
pas  !  il  y  va  plus  de  sa  réputation  qu'il  ne  pense, 
n  faut  que  je  vous  fasse  un  petit  conte,  à  propos 
ou  hors  de  propos,  n'importe!  Une  chapeliôre 
de  notre  bonne  ville  étoit  malade,  comme  vous, 
Madame  :  on  lui  avoit  donné  des  médecines,  on  y 
avoit  fait  toutes  les  herbes  de  la  Saint-Jean,  la 
guérison  ne  s'avançoit  pas  :  un  des  amis  du  mari, 
ce  mari  s  appeloit  Gabriel ,  lui  dit  un  jour  : 
«  Qu'est-ce  que  tu  veux  tant  médeciner  ta  femme, 

qui  ne qui  ne »  avec  votre  permission , 

Madame,  le  reste  demeurera  au  bout  de  ma 


l/ 


DE'^MAIJ  CROIX.  171 

plume  :  et  puis  à  des  gens  d*esprit,  il  n'est  pas 
nécessaire  de  tout  dire.  Le  mari  alla  conter  à 
sa  fi^nme  le  plaisant  remède  qu'on  lui  avoit 
appris  pour  la  guérir;  la  pauvre  moribonde,  re- 
gardant piteusement  son  époux,  lui  dit:  <  A  ton 
avis,  Gabriel^  cela  me  seroit-il  bon  ?»  Je  ne  sais 
ce  que  le  remède  opéra,  mais  au  moins  on 
assure  qu'elle  ne  le  trouva  pas  de  si  mauvais 
goût  que  les  médecines  qu'on  lui  avoit  fait 
prendre.  » 


LXIX. 


VI  avril  1689. 

;>ous  savez  sans  d»ute  que  les  ennemis 
pont  assiégé  Kaiserawert,  et  que  nous 
^faisons  le  siège  de  Juliers?  L'argent 
cependant  est  très  rare,  et  bien  des  gens  trou- 
vant que  feu  M.  le  Prisceiet  M.  de  Turenne  n'ont 
guère  laissé  de  successieurs.  Dieu  a  toujours  pro- 
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tégé  la  France,  il  la  protégera  encore  s*il  lui 
plait.  Je  ne  sais  quel  temps  il  a  lait  en  Suisse, 
mais  ici,  il  a  gelé  rigoureusement  :  les  vignes 
avancées  ont  souffert  :  la  côte  d'Ay  a  été  fort 
maltraitée.  La  montagne  en  est  quitte  à  meilleur 
marché;  on  déterre  les  ceps,  et  peut-être  que  la 
perteneserapassigrande.— Nousauronsbientôt 
le  Jubilé.  La  foire  de  la  Couture  expire  aujour- 
d'hui, elle  a  été  assez  curieuse  cette  année  :  Ton 
y  a  vu  des  tigres,  des  lions,  des  panthères,  des 
hommes  à  triple  étage.  Savez-vous  ce  que  c'est 
qu'un  homme  à  triple  étage  ?  —  C'est  un  homme 
qui  en  porte  un  sur  ses  épaules  :  vous  entendez, 
ce  deuxième  a  ses  pieds  sur  les  épaules  du  pre- 
mier, et  le  troisième  a  ses  pieds  sur  les  épaules 
du  second.  Belle  et  agréable  invention  pour  se 
rompre  le  col!  un  autre  étoit  monté  sur  des 
échasses  aussi  hautes  quasi  que  les  maisons.  En 
vérité,  Madame,  l'on  fait  pour  vivre  tout  ce  qu'il 
faut  pour  mourir.  Mais,  sans  sortir  de  notre  ville, 
il  y  a  une  plus  grande  rareté  que  tout  cela  :  je  ne 
sais  comment  vous  le  faire  entendre  :  la  chose 
est  difficile,  et  si  vous  ne  m'aidez  un  peu,  je  crois 
que  je  n'en  viendrai  point  à  bout.  C'est  une 
femme. ..  et  si  ce  n'est  point  une  femme  herma- 
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phrodite,  non  :  mais pourêtre une  femme  œmme 
il  faut,  il  manque  quoi?  ce  n*est  pas  sigrand'- 
chose:  mon  Dieu,  ne  m'entendez- vous  pas?  et 
oui,  vous  m'entendez  !  c  est  cela  justement  qui 
lui  manque.  Le  confesseur  lui  dit,  qu'en  con- 
science, elle  est  obligée  de  souffrir  que  le  rasoir 
du  chirurgien  lui  donne  ce  que  la  nature  lui  a 
refusé.  C'est  aussi  l'avis  du  mari,  car  la  belle 
est  mariée,  mais  elle  n'en  veut  croire  ni  le  mari 
ni  le  confesseur.  Les  théologiens  soutiennent 
qu'elle  doit  souffrir  l'opération.  Les  femmes  qui 
sontbien  assurées  que  rien  ne  leur  manque,  rient 
de  cette  aventure,  et  avec  votre  permission  j'en 
rirai  un  peu  aussi  sous  cape.  L'histoire  est  vraie 
et  très  vraie:  la  pauvre  demoiselle  est  plus  hon- 
teuse d'être  si  chaste,  que  d'autres  ne  le  sont 
de  s'être  un  peu  émancipées.  Vous  voyez  bien 
que  je  ne  pouvois  pas  me  dispenser  de  vous 
mander  cette  histoire  tragique.  Je  n'ai  pourtant 
pas  trop  envie  de  rire  :  cette  maudite  guerre  fait 
évanouir  toutes  les  joies,  et  le  misérable  Turc 
sera-t-il  si  turc  que  de  ne  venir  pas  en  Hongrie? 
laissera-t-il  échapper  une  si  belle  occasion  de 
regagner  ce  qu'il  a  perdu  I  guerre,  toujours 
guerre  !  j'ai  vécu  en  guerre  et  j'y  mourrai.  Mes 


} 


174  LETTRES 

civilités  respectueuses  à  Monsieur  votre  époux, 
à  Son  Ex. ...  et  à  Mademoiselle  votre  fille,  je  ne 
l'oublie  jamais,  elle  n'est  ni  d'âge,  ni  de  beauté 
à  être  oubliée.  Pour  vous,  Madame,  je  suis 
toujours  l'homme  du  monde  qui  vous  aime  et 
qui  vous  honore  le  plus. 


LXX. 

A  MontHgnmr  Fabio  Bruslard ,  évêque  de  SoUsons. 

1695. 

Monseigneur, 

|E  peu  d'homâies  que  je  prends  la 
[liberté  de  vous  présenter  est  tout  ce 
'  qui  reste  d'Astérius  évêque  d'Amas- 
sée :  beaucoup  d'habiles  gens  tiennent  que  la 
perte  des  ouvrages  de  ce  grand  prélat  est  une 
des  plus  considérables  que  l'église  ait  jamais 
faites,  car  on  ne  doute  pas  de  le  comparer  aux 
plus  éloquents  des  Pères  grecs. 
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Les  saints  prélats  des  premiers  siècles  de 
Téglise  ne  se  contenloient  pas  seulement  de 
bien  faire;  ils  s*étudioient  encore  à  bien  par- 
ler :  comme  les  Chrysostéme  et  ks  Grégoire  de 
Naziance  qui  employèrent  tant  d'années  à 
Tétude  des  belles-lettrées  :  Astérius  se  nomme 
aussi  le  nourrisson  de»  Muses,  et  fait  connoilre 
le  commerce  qu'il  avoit  avec  Démoalhènes^  le 
plus  excellent  orateur  de  la  Grèce.  Tous  ces 
grands  personnages  étoient  bien  éloignés  de 
Topinion  de  ceux  qui  se  déclarent  contre  l'élo- 
quence et  qui  Youdroient  même  la  bannir  de  la 
chaire  de  la  vérité  :  ils  prétendroient  volontiers 
que  l'évangile  ne  doit  être  annoncé  aux  peuples 
qu'en  de  termes  rudes  et  mal  polis  ;  comme  si 
un  prédicateur  devoit  renoncer  à  un  art  qui 
n'a  été  inventé  que  pour  détruire  le  vice  et 
pour  honorer  la  vertu. 

Si  je  ne  craignois,  Monseigneur,  de  faire 
souffrir  votre  modestie,  Je  dirois  qu'il  n'y  a 
personne  qui  ait  plus  d'intérêt  que  vous  de 
s'opposer  à  cette  erreur.  Car  enfin  à  quoi  ser- 
viroient  ces  heureux  talents  pour  l'éloquence 
que  vous  avez  reçus  de  la  nature,  et  qui  ont  paru 
avec  tant  d'éclat  dans  les  discours  chrétien»  que 
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VOUS  avez  prononcés  ?  Certainement  vous  faites 
bien  voir  que  Tévangile  ne  perd  rien  de  sa 
dignité  ni  de  sa  force  pour  être  publié  par  une 
bouche  éloquente  :  au  contraire  que  ces  vérités 
éternelles  pénètrent  plus  avant  dans  les  esprits 
et  y  font  une  plus  grande  impression,  quand 
elles  sont  accompagnées  des  grâces  et  des  orne- 
ments du  discours.  Pour  peu  que  je  continuasse, 
Monseigneur,  jelasserois  votre  patience  ;  je  sais 
que  vous  ne  souffrez  qu'avec  peine  les  parfums 
les  mieux  préparés  et  qu'il  seroit  difficile  de 
vous  louer  longtemps  sans  vous  déplaire  :  Vous 
devriez  pourtant  vous  y  accoutumer  ;  car  il  est 
certain  que  votre  mérite  vous  attirera  souvent 
de  pareilles  persécutions  :  c'est  ce  que  j'ose 
vous  prédire  au  commencement  de  votre  épis- 
copat  et  de  votre  gloire ,  et  je  suis  sûr  que 
l'événement  confirmera  ma  prédiction.  Pour 
moi,  après  avoir  rendu  un  témoignage  public 
de  la  vénération  que  j'ai  pour  vous,  je  n'ajou- 
terai ici  que  la  protestation  respectueuse  avec 
laquelle  je  suis. 

Monseigneur, 
Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 


^ 
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LXXI. 


Â  ^tomeigneux  le  Prince  de  Conty. 


Monseigneur, 

^ j  mes  derniers  ouvi^ages  que  je  dédie  à 
!  V.  A.  n'ont  le  bonheur  de  lui  plaire,  au 
{moins  ils  lui  témoigneront  ma  recon- 
naissance  et  mon  respect.  Uamour  que  vous  avez 
pour  les  beaux  arts,  doit  un  jour  vous  attirer 
les  hommages  de  tout  ce  qu'il  y  aura  de  gens 
de  lettres  dans  le  royaume  :  car  quoique  les 
Muses  soient  timides,  elles  s'approchent  pourtant 
avec  plaisir  de  ceux  qui  les  accueillent  favora- 
blement. On  a  cru  autrefois  qu'elles  amoUis- 
soient  le  courage,  et  que  les  qualités  de  savant 
et  de  vaillant  ne  s'accommodoient  pas  ensemble  : 
parce  qu'on  avoit  vu  quelques  barbares  coura- 


^ 
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geuiE,  on  s'étok  imaginé  que  pour  être  coura- 
geux, il  falloit  être  barbare  :  votre  exemple. 
Monseigneur,  détruit  une  erreur  si  grossière. 
Chez  vous,  Tamour  des  lettres  et  des  armes  sont 
d'accord  ;  avec  quelle  ardeur  ne  vous  voit-on  pas 
courir  à  la  gloire?  que  ne  faites-vous  pas  pour  vous 
montrer  digne  neveu  d'un  héros  qui  a  rempli 
toute  la  terre  de  son  nom  ?  n'oserois-je  suivre 
ici  les  mouvements  de  mon  cœur,  et  dire  de  ce 
grand  prince,  ce  que  j'en  pense  depuis  tant 
d'années?  Nous  avons  admiré  les  exploits  de  sa 
jeunesse  :  je  n'en  parle  pas,  ils  sont  trop  connus. 
Mais  avec  quelle  dignité  et  quelle  sagesse  passe- 
t-il  maintenant  ses  années  que  la  nature  a  réser- 
vées pour  le  repos  ?  Un  prince  si  vigilant,  si  actif, 
n'être  point  empêché  de  son  loisir,  n'être 
point  embarrassé  de  n'avoir  rien  à  faire?  être 
aussi  héros  à  Chaatilly  qu'à  Rocroy,  qu'à  Fri- 
bourg,  qu'en  tant  d'autres  heux  que  sa  valeur 
a  rendus  célèbres  !  Certainement  ce  n'est  pas 
tout  que  de  vaincre  et  de  détruire  ;  les  belles 
vies  sont  celles  qui  se  soutiennent  partout^  dont 
toutes  les  parties  sont  également  glorieuses. 
V.  A.  s'étant  proposé  un  si  grand  exemple,  eUe 
ne  sauroit  l'imiter  que  par  des  efforts  extraor- 
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dinaires.  Qu'est-ce  aussi,  que  la  France  ne  doit 
point  attendre  de  votre  valeur,  quand  elle  sera 
fortifiée  de  Texpérience,  quand  Tâge  vous  aura 
appris  ce  que  les  maîtres  oi  les  livres  n'ensei- 
gnent point  !  Peut-être  que  la  Providence  ne 
permettra  pas  que  je  sois  témoin  des  grandes 
choses  que  vous  exécuterez  un  jour  ;  mais  au 
moins,  Monseigneur,  je  les  aurai  prévues  :  votre 
valeur,  votre  humanité  ;  tant  de  douceur,  tant 
d'esprit  ne  nous  promettent  rien  de  médiocre. 
Cependant,  Monseigeup,  ne  seroit-ce  pas  offen- 
ser votre  courage,  que  de  supplier  V.  A.  de 
ménager  une  vie  qui  doit  faire  l'honneur  de 
son  siècle  !  Je  n'ignore  pas  que  la  gloire  est  un 
bien  qui  ne  s'acquiert  qu'avec  péril;  mais  quand 
il  voua  seroit  permis  d'être  libéral  d'un  bien  si 
précieux  que  votre  vie,  certainement  il  ne  faut 
point  en  être  prodigue ,  et  vous  devez  épar- 
gner  à  la  France,  quelques-unes  des  justes 
craintes  que  lui  donnera  votre  valeur.  Comme 
françois,  je  crois  avoir  droit  de  vous  faire  cette 
prière,  s  je  vous  la  fais  encore,  étant  comme  je 
le  suis, 

De  Votre  Altesse,  le  tout,  etc. 
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FRAGMENTS. 


LXXII. 


à  propos  de  lui  imposer  silence  pour 

jamais  ;  peut-être  aussi  que  quelque  mari 
impatient,  car  la  plupart  de  ces  maris  ne  sau- 
roient  rien  souffrir  et  ne  sont  point  débon- 
naires, comme  il  seroit  à  propos,  quelque 
mari  doncpourroit  bien  aussi  avoir  hâte  d'aller 
à  notre  Cn.  Les  flammes  légitimes  ne  sont  pas 
sujettes  à  ces  disgrâces,  et  vivat  M.  Siflet  !  et 
vivcUlA.  Maillefer,  le  Rotomagien  !  ]N*est-cepas 
bien  de  reculer  la  venue  de  ce  vilain  antécbrist  ? 
et  curés  de  baptiser  la  pauvre  Madame  Dorgeans. 
Les  vieux  conseillers  ont  tort,  je  vous  assure. 


DE  MÀUGROIX.  181 


LXXIII. 


leittillet. 


,  'il  plaît  à  la  bonne  Notre-Dame  de 
l  Liesse  que  nos  douleurs  diminuent,  je 
tne  ferai  pas  long  séjour  ici^  où  tout 
m'ennuie.  Ah!  vilaine  Seratz,  q,  f,,  car,  où  les 
douleurs  sont  continuelles,  il  ne  faut  plus  cher- 
cher de  joie...I  Dans  le  Lutrin  i\  (Despréaux) 
parle  mal  des  bons  chanoines;  il  les  accuse 
d'aimer  à  dormir  tard  et  de  trop  manger  !  — 
Vous  reconnoissez-vous  à  cela  ?  En  vérité  j'ai 
peur  que  Dieu  ne  punisse  l'auteur  d'avoir  ainsi 
pris  plaisir  à  diffamer  les  gens  de  bien.  Il  vient 
quelquefois  du  mal  aux  gens  :  ils  s'imaginent 
que  c'est  pour  une  raison,  et  c'est  pour  une 
autre.  Finirois-je  sans  un  souvenir  des  chères 
cousines?  il  n'y  a  pas  moyen.  Hélas!  que  de- 
viendront leurs  pauvres  vaches  s'il  faut  quitter 
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Cormonlreuil  !  On  sait  bien  qu'il  faut  se  sou- 
venir des  grandes  et  des  petites  î  Perrettc  ne 
veut  point  prier  Dieu  pour  moi  !  elle  verra.. .. 


LXXIV. 


.....  Toute  autre  musique  auprès  de  celle-là 
est  morte  et  éteinte  :  fi  !  ce  n'est  rien  ;  croyez- 
vous  que  ce  soit  tout?  Vous  me  portez  déjà 
une  cruelle  jalousie:  je  vous  veux  rendre  ja- 
loux tout  à  fait.  J'ai  ouï  chanter  Mademoiselle 
de  Saint  Christophe  :  et  c'est  pitié  que  de 
toute  autre  chanteuse  auprès  d'eUe  !  On  est  re- 
mué, on  est  agité,  on  n'est  pas  à  soi.  Voilà,  mon 
cher,  comme  je  passai  hier  tristement  mon  après 
dîner.  II  me  prend  un  remords  de  vous  écrire 
tout  ceci  :  vous  êtes  un  causeur  ;  vous  ne  vous 
tiendrez  jamais  de  le  dire  à  nos  cousines,  et  que 
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sait-on  !  elles  s'iront  peut-être  imaginer  que 
tous  ces  divertissements  me  les  font  oublier  ! 
qu'elles  se  gardent  bi^n  d'avoir  de  si  scanda- 
leuses pensées  !  Lfe  Jubilé  ne  seroit  suffisant 
pour  laver  un  si  gros  pécbé.  Hâas  !  mon  cher, 
je  ne  pense  que  trop  souvent  à  elles  :  de  bonne 
foi  j'aimerois  mieux  entendre  chanter  le  coucou 
de  Cormontreuil  que  tout  cela.  La  félicité  queje- 
mepropose,  c'est  de  les  revoir  jouer  quelquefois 
à  l'hombre  ou  au  hoc,  au  hasard  même  qu'il  nous 
échappe  une  mordienne!  mais  qu'y  feroit-on  ?  le 
compère  est  ainsi  bâti.  Peste  !  si  je  gagne  mon 
procès,  que  je  serai  aise  !   et  que  je  passerai 
bien  mon  temps  !  Bientôt  j'en  aurai  le  cœur 
éclairci.  On  me  donne  de  fort  bonnes  espérances, 
c'est  toujours  quelque  chose  !  Il  faut  voir  comme 
la  victoire  de  M*  l'a  rendu  cher  aux  dames  !  on 
diroit  à  les  voir  à  l'opéra  que  ce  sont  tous  cou- 
sins et  toutes  cousines,  tant  ils  s'entendent  bien! 
— Je  ne  sais  pas  d'historiettes,  caries  tambours 
déconcertent  les  amours  :  c  èst-à-dire  que  du- 
rant la  guerre,  la  galanterie  languit.  On  ne  parle 
d'aucune  histoire  tant  soit  peu  scandaleuse... — 
Cette  miche  me  plait  fort,  mais  si  je  gagne  mon 
procès,  je  l'aimerai  bien  encore  davantage.  IJ 


l 
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est  vrai  que  ce  chevalier  me  traversera  étran- 
gement. Nous  ajusterons  tout  cela  comme  nous 
pourrons.  Et  la  grande'cousine^  donc,  n'aura- 
t-elle  rien  ?  Et  vraiment  oui  1  je  ne  l'oublie  pas 
comme  cela  !  ni  G.  ni  P.  Pensez-vous  qu'il  ne 
me  souvienne  pas  de  la  sainte  de  votre  quar- 
tier ?  Belle  demande  !  il  m'en  souvient,  et  je  me 
promets  bien  de  gagner  mon  procès  par  ses 
prières. 


LXXV. 


Les  ans,  abstulere  jocos  :  je  m'en  prends 

aux  acteurs  ;  je  ferois  peut-être  mieux  de  m'en 
prendre  à  moi-même. 

Despréaux  est  souvent  assez  négligé  et  mal 
vêtu  :  un  gueux  bien  vêtu  lui  demandant  l'au- 
mône :  «  Ah!  ah!  monsieur,  répondit  Despréaux, 
vous  m'avez  prévenu;  je  voulois  vous  la  de- 
mander. 
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LXXVI. 


Voici  bien  pis  !  les  hommes  sont  bien 

méchants,  il  faut  Tavouer.  Un  Jeune  abbé 
de  qualité  avoit  une  sœur  très  jolie,  veuve  : 
il  n'y  a  point  encore  de  mal  jusque-là ,  au 
faubourg  Saint  Germain  :  un  beau  matin,  il 
entre  brusquement,  mais  sans  penser  à  mal, 

dans  la  chambre  de  sa  sœur,  et  trouve quoi  ? 

Sire,  la  voiii  me  manque  à  ce  récit  funeste! 

il  trouve  un  laquais  couché,  entre  deux  draps, 
s'entend ,  avec  sa  pauvre  sœur  !  Jugez  de  la 
surprise  :  je  crois  que  le  mot  de  p....  ne  fut 
point  épargné  ;  mais  toutes  vérités  ne  sont  pas 
bonnes  à  dire.  —  Ce  n'est  pas  tout,  il  appelle 
du  secours  ;  on  vous  prend  le  fortuné,  ou  l'in- 
fortuné amant  ;  on  apporte. ..  un  couteau!  non, 
non,  cela  eût  été  trop  cruel  !  on  en  usa  mieux. 
On  vous  jette  le  drôle  par  la  fenêtre  ;  mais 
comme  le  pauvre  garçon  n'avoit  pas  d'ailes,  il 
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tombe  durement  sur  le  pavé,  se  brise,  se  fracasse 
tout  le  corps  :  il  n'a  vécu  que  deux  heures,  se 
confessa;  se  repentit,  comme  il  y  a  grande  appa- 
rence, et  est  allé  en  l'autre  monde  rendre 
compte  de  sa  conduite.  —  Ne  lisez  point  ceci, 
je  vous  prie,  à  ma  cousine  de  la  Fave...!  Que 
sait-on  ?  elle  ne  seroit  peut-être  pas  bien  aise 
que  l'on  crût  que  les  veuves  peuvent  être  si 
gaillardes.  Il  est  vrai  que  ce  sont  les  veuves  de 
Paris.  Peste  !  celles  de  Reims  ne  sont  pas  sur 
ce  pied-là  !  Réformées  Dieu  sait  combien  !  di- 
roit-on  qu'elles  y  songent  ? 


LXXVII. 


I  'ai  vu,  j'ai  vu.  J'ai  vu,  compère,  qu'as- 
)tu  vu?  J'ai  vu  Meudon,  en  propre per- 
)  sonne  !  une  terrasse,  des  balustrades, 
termes,  salon,  escalier  de  marbre,  jets  d'eau, 
orangerie,  deux  cent  fiiilleécus  !  Ne  vous  semble- 
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i*ii  pas  que  vous  y  êtes  ?  Pièce  d'eau  au-dessous 
db  la  terrasse,  morbleu  !  c'est-à-dire,  mon  ami, 
que  tout  ce  que  l'on  voit  ailleurs  peut  être  beau, 
peut  paraître  fait  de  la  main  des  bommes,  mais 
il  semble  que  la  terrasse  de  Meudonait  été  faite 
par  des  géants  et  que  défunt  Encelade,  de  gi- 
gantesque mémoire,  s'en  soit  mêlé.  Tous  ces 
travaux  ont  coûté  la  rançon  d'un  roi.  En  quel- 
que lieu  que  vous  Jetiez  les  yeux,  il-  faut  dire 
non  pas  :  voilà  qui  est  beau  !  mais  :  ah  !  que 
voilà  qui  est  beau  !  !  Beauté  devant  vous,  tant 
que  votre  vue  se  peut  étendre  ;  beauté  à  droite, 
beauté  à  gaucbe,  beauté  sans  fin  !. .  Sur  le  ves- 
tibule, il  y  a  des  ouvrages  de  Sarrazin,  grand 
sculpteur  de  notre  temps.  J'y  ai  remarqué  trois 
petits  amours^  les  plus  jolis  du  monde,  avec 
deux  cornes  d'abondance  admirables  !  Notez  en 
passant  qu'ajnours  et  cornes  s'accordent  fort 
bien.  Dans  un  autre  jardin,  on  voit  l'orangerie 
faite  de  pierre  meulière  de  rocaille  :  il  ne  vous 
déplaira  pas  si  elle  ne  coûte  que  deux  cent  mille 
écus  !  On  auroi  tpu  la  faire  plus  magnifique,  mais, 
comme  vous  voyez,  on  y  a  plaint  la  dépense. 
Atque,  et  l'orangerie  !  et  la  terrasse  !  et  le  salon  ! 
et  le  château  !  et  vingt-quatre  mille  hv.  de  rente, 
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qoi  en  dépendent,  n'ont  coûté  à  M.  de  Louvois 
que  430,000  liv.  Ce  n'est  pas  avoir  payé  l'eaTu 
qu'y  ont  bue  les  ouvriers! — J'ai  oublié  que  de 
dessus  la  terrasse  on  voit  la  rivière  de  Seine, 
qui  descend  de  Chaillot,  droite  comme  un  canal, 
et  toute  couverte  de  cygnes;  ce  qui  n'est  pas, 
selon  moi,  une  petite  beauté  !  Si  vous  ne  me 
croyez  point,  allez-y  voir... 

Cependant  elle  é toit  de  fort  belle  taille" 

droite  comme  un  jonc  !  merles.  Dieu  sait  !  —  La 
vue  seroit  aussi  belle  de  là,  que  de  la  terrasse 
deMeudon  !  Monsieur  du  deuxième  ordre,  pre* 
nez  un  peu  garde  à  ce  que  vous  dites,  s'il  vous 
plaît  !  Si  messeigneurs  le  savoient  !  —  Il  n'y  en 
aura  donc  pas  davantage  pour  le  coup  !  Et  vous 
dites...  !  —  Mais  qui  diantre  aussi  vous  oblige  à 
me  parler  de  si  appétissantes  Picardes  !  de  mon 
pays,  encore  !  —  Notre  ami  n'auja  t-il  pas  de 
commémoration  !  ce  cher,  ce  féal  et  bien  amé  ! 
et  parbleu,  si  fera  !  je  m'en  souviendrai  et  de 
bonheur!  J'écris  à  G.  sur  son  mal  de  jambe... 
Je  ne  doute  pas  quelle  n'ait  un  caleçon,  quand 
on  la  panse  !  je  la  connois  !... 


/ 
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LXXVIII. 

Combien  d'embrassades!  je  faillis  en 

être  déallé,  je  veux  dire  étouffé.  Ils  me  veu- 
lent faire  accroire  qu'ils  ont  fait  un  choix  1 
Il  faut  voir,  diable  emporte,  si  je  les  crois  ! 
Q.  vult  decipi,  dicipiatur  !  J'ai  quasi  envie  de 
leur  dire  :  Parbleu,  messieurs,  médecins  vous- 
mêmes!  Mes  baisemains  à  tout  ce  qui  nous 
aime,  masculins  et  féminins. ... 


LXXIX. 

jEviNEz  combien  la  marmite  des  Inva- 
j^lides  tient,  non  point  de  pintes,  mais  de 
^seaux  d'eau!  —deux,  trois,  quatre!  vous 
n'y  êtes  point.  Dix,  quinze,  vingt  1  Aussi  peu.  Et 

(1)  Quand  il  fut  Dominé  secrétaire. 
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combien,  diantre,  tient-elle  donc?  Cinquante- 
cinq  seaux  d'eau,  mon  ami  !  pas  une  goutte  de 
moins? — Mais  rien  n'y  est  propre!  une  méchante 
odeur  partout.  Votre  cuisine  me  semble  bien 
plus  jolie,  une  autre  de  votre  voisinage  aussi. 
—  Il  n'y  a  honneur  qui  tienne,  je  voudrois  bien 
déjà  y  être.  La  pauvre  vie  que  je  fais  ici  l  je 
n'ai  encore  querellé  personne  :  tout  ce  que  j'ai 
fait  d'honnête,  mon  laquais  m'avoit  fâché  en 
me  donnant  à  laver  :  je  lui  jetai  au  nez  l'eau  que 
j'avois  dans  les  mains  !  —  mais  ce  n'est  pas  là 
contentement  !  —  Somme  toute,  notre  cher,  les 
honneurs  sont  beaux,  mais  la  liberté  est  admi- 
rable !  Nous  irons  faire  la  révérence  à  S.  M.  et 
lui  dire  tout  ci  tout  ça  :  qu'il  est  un  grand 
prince;  qu'il  a  pris  une  belle  ville...  Ne  sait-il 
pas  tout  cela  aussi  bien  que  nous  ?  —  Un  prélat, 
que  Dieu  bénisse,  m'a  dit  hier  que  l'assemblée 
pourroit  bien  finir  vers  le  mois  de  janvier.  — 
Le  Seigneur  puisse  l'avoir  doué  du  don  de  pro- 
phétie! —  «  Mais  n'êtes-vous  pas  bien?  que 
»  vous  faut-il?  de  la  paille  jusqu'au  ventre  !  plus 
»  d'honneur  mille  fois  que  vous  n'en  méritez  !  » 
Il  est  vrai,  et  par  delà  !  mais  je  ne  suis  pas  chez 
moi  !  Je  deviens  bossu,  à  force  de  faire  des  ré- 
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yérences  !  Ce  n'est  pas  là  mon  air.  Il  nous  fau- 
droit  aller  promener  à  Cormontreuil  comme  des 
compères  !  La  grande  lumière  ne  m'éclaire  pas^ 
elle  m'éblouit  :  mes  yeux  ne  sont  pas  accoutumés 
à  tant  de  clartés*  Avec  tout  cela,  j'ai  de  fort 
agréables  moments  ici.  Bien  des  gens  me  font 
bon  visage,  et  tous  les  plus  beaux  yeux,  cela  ne 
déplaît  point.  Neq,  enimmihi  corneœ  flbra  est. 
Mes  baisemains  !  gardez-vous  bien  d'oublier  le 
Fr.... 


UXX. 

Tous  deux  plaident  toujours,  et  je  fais 

comme  Trivelin,  quand  l'un  me  dit  son  af- 
faire :  0  signor  a  ragion,  que  l'autre  me  conte 
sa  chance  :  0  signor  a  ragiony  et  tous  deux  ont 
tort,  car  peut-on  avoir  raison  de  plaider  pour 
220  fr.? 


iPai  campot  I  et  ne  lais  œuvre  de  mes  dix 
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doigts  !  je  n'ai  qu*à  mettre  ce  qu'on  a  dit  en 
bataille  :  c'est  de  l'ouvrage,  Monsieur  !  —  Je 
retournerai  tout  cousu  de  pistoles  !  Ce  sera  la 
plus  grande  pitié  du  monde  !  Dieu  me  le  pardon- 
ne !  Je  pense  que  je  reporterai  des  flambeaux 
d'argent. 


Le  feu  maréchal  de  Gramont  vit  un  major 
des  gardes  vêtu  de  deuil  :  «  M.  votre  père  est 
mort.  Monsieur?  j'en  ai  bien  du  déplaisir!  c'étoit 

un  de  mes  bons  amis  !  C'étoit  un  puant  b , 

Monsieur,  que  feu  M.  votre  père  !  vous  ne 
puerez  jamais  tant  quatre  jours  après  votre 
mort,  qu'il  puoit  durant  sa  vie!  Je  prie  Dieu 
qu'il  vous  console  !  » 
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LXXXI. 


Â  9t., 


Quand  les  nuages  s'assemblent,  la  pluie  n'est  pas  loin. 
Rtu  qaando  te  ! 


Je  veux  aller  prophétiser,  me  promener 

le  long  des  bois,  et  user  ainsi  du  peu  de  jours 
qu'il  plaira  à  la  Parque  de  me  ûler,  si  quid 
superesse  volunt  dii!  on  se  fait  riche  à  Paris, 
mais  on  y  perd  son  temps.  Combien  j'aurois 
eu  de  visions  salutaires  que  le  tracas  de  Paris 
m'a  ôtées  !  Nos  grand»  hemmes  songent  à  s'ac- 
quérir une  gloire  immortelle  :  cela  leur  coûte 
bien  !  il  ne  faut  pas  leur  envier.  L'obsv^urité 
qui  est  si  bonne  ne  coûte  rien.  Je  vous  repor- 
terai le  flambeau  joli,  d'argent,  s'entend  ;  Tai- 
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guière,  le  bdssîn  argent  mat,  bien  entendu, 
pour  traiter  les  cousines  un  peu  plus  propre- 
ment :  quelque  petit  quart  d*écu  et  plus,  car  je 
vois  que  j'en  ferai  un  furieux  dégât  en  ce  pays, 
mais  que  diable  importe  ! 

Quand  on  a  ce  qu'il  faut,  que  faut-il  dayantage  ? 


Le  cbevalier  de  Nantouillet  m*a  donné  sa 
parole,  m'a  touché  dans  la  main  solennellement 
qu'il  me  tirera  d'affaire.  Le  roî  est-il  si  riche 
que  moi?  il  s*en  faut  bien.  M.  de  Reims  fera 
l'office  à  Paris  et  j'irai  vous  embrasser  et  de 
bon  cœur,  ce  me  semble. 
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IXXXII. 


JIH.. 


Je  ne  suis  pas  fâché,  non,  de  n'être 

pas  mort  :  je  ne  suis  pas  si  dénaturé  que  cela  ! 
Si  Dieu  qui  est  le  maître  m'eût  voulu  tirer  d'ici 
il  eût  fallu  obéir  avec  toute  la  soumission  dont 
j'étois  capable  ;  mais  je  suis  assez  content  de 
revoirie  soleil,  même  d'entendre  les  carrosses 
qui  me  rompent  la  tête  ;  ombre,  livres  et  petits 
repas  consumeront  ce  qu'il  plaira  à  Dieu  qu'il 
me  reste  de  vie,  et  un  peu  de  griffonnage  !  —  Je 
souffre  un  opéra....  presque  continuel  qui  me 
met  sur  les  dents.  Paris  et  moi  nous  faisons  di- 
vorce pour  jamais. 


Du  catolicon  double  avec  du  jus  de  chicorée^ 
médicament  admirable  ! 


r 
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De  la  graine  de  rhubarbe  sauvage  mise  en 
poudre  dont  on  fait  un  opiat  avec  de  la  conserve 
de  Provins  liquide,  ôte  la  liquidité  et  la  fré- 
quence des  opéra....  Mon  arquebuse  qui  portoit 
six  vingts  pas,  de  blanc  en  blanc,  à  peine  en 
porte  cinquante  ! 


Oh!  ceci  vient  user  mon  pauvre  reliquat!  .. 


Oh  bien  !  il  n'y  a  remède,  la  piolerie  ne  sert 
ici  de  rien. 


Quand  je  vous  nomme  les  noms  de  mes  cou- 
sines, cela  me  soulage,  j'en  suis  tout  réjoui... 
Je  marche  déjà  comme  une  tortue..  J'y  ai 
trouvé  de  jolies  femmes  (voilà  bien  ce  qu'il  me 
faut,  hélas!)  Je  n'ai  pu  m'empêcher  de  leur 
dire  quelque  petite  douceur,  vaille  que  vaille  ! 
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Toutes  mes  incommodités  sont  cessées,  grâce 
h  Dieu  et  je  suis  pleinement  guéri  de....  de 
hélas  !  ne  m'entendez-vous  point  !  maintenant. . . 


LXXXIIi. 


À  M.. 


Hélas  !  je  ne  me  repens  guère  de  ce  petit 

penchant  honorable  que  j'ai  toujours  eu  pour 
elle,  qui  le  mérite  si  bien  :  remerciez  tous  ces 
aimables  enfants  qui  ont  pris  Talarme  si  obli- 
geamment pour  moi,  et  comme  je  n'ai  guère  de 
force,  faites-leur  bien  et  tendrement  mes  bai- 
semains, et  à  notre  cher  ami  F...  qui  a  pris 
sans  doute  dans  cet  accident  la  part  qu'il  y  a 
dû  prendre. 


é 
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.  .  .  Encore  pourvu  que  je  ne  sois  pas  aussi 
noir  que  charbon ,  patience  !  nos  cousines  y 
prendront- elles  garde  de  si  près  !  elles  voient 
bien  des  Huguenots,  des  Juifs,  des  Turcs;  pensez 
que  nous  ne  serons  pas  pis  que  tous  ces  gens-là  ! 
pour  un  peu  d'excommunication,  les  voilà  bien 
alarmées  !  encore  quelle  excommunication  !  ou- 
vrage de  favoritisme,  hasard  !  je  serai  en  bonne 
compagnie!  —  La,  mettez  la  piain  à  la  con- 
science, laquelle  faut-il  que  j'aime,  entre  ces 
Magdelons?  Il  y  en  a  une  de  riche  taille,  et 
quand  cela  va  aux  Tuileries,  jusqu'aux  marron- 
niers d'Inde,  tout  court  après  pour  la  voir. 
Quand  vous  m'aurez  dit  à  qui  vous  trouvez  à 
propos  que  je  me  rende,  je  vous  croirai;  oui 
mais.  Monsieur  du  député,  eh!  l'on, voit  bien 
que  vous  sentez  un  peu  votre  excommunié  ' 


/ 
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LXXXIV. 


À  M.. 


Et  moi  suis-je  chien  pendant  ce  temps- 
là  î  Jolies  comme  des  anges,  des  bouches,  des 
épaules  blanches,  des  tailles,  morbleu,  des 
tailles  !  croyez-vous  que  ce  soient  des  niaises  ! 
ii:a  foi,  vous  les  avez  bien  trouvées  !  à  mon  re- 
tour il  faut  que  j'endoctrine  un  peu  nos  cou- 
sines. Elles  ont  de  grandes  erreurs,  peste! 
qu'elles  sont  loin  du  but  !  Il  y  a  là  bien  à  ré- 
former, et  il  faudra  bien  suer  pour  les  tourner 
comme  il  faut. 


Le  chevalier  de  Broully  fils  du  feu  marquis 
de  Vasligny  et  le  chevalier  Fouquet,  après  avoir 
bii  leur  vin  sans  eau,  s'en  vont  sur  le  minuit 
a  la  porte  d'une  vestale  appelée  pourtant  La 
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Moreau,  Notez-le,  c'est  une  marque  de  prude- 
rie. Ils  heurtent  ;  la  dame  mettant  la  tête  à  la 
fenêtre  :  Que  demandez  vous,  Messieurs  ?  Mor- 
hleuf  !  (on  dit  qu'ils  l'appelèrent  par  son  nom, 
mais  toutes  vérités  ne  sont  pas  bonnes  à  dire, 
principalement  en  pleine  rue;  ;  fais-nous  venir. . . 
Je  n'achèverai  pas  le  resle.  La  dame  qui  connut 
à  leur  parole  que  ce  n'étoit  pas  la  soif  qui  les 
pressoit,  leur  dit  qu'il  n'étoit  pas  heure  de 
songer  à  tout  cela  et  qu'ils  s'en  allassent  dormir. 
Les  voilà  à  grands  coups  de  pied  contre  la  porte  ; 
la  dame  crie  au  voleur  !  Le  guet  à  pied  et  à 
cheval  accourt,  le  chevalier  de  Broully  met  Tcpée 
à  la  main  :  un  homme  du  guet  à  cheval  lui  tire 
un  coup  de  pistolet  et  lui  casse  la  tête  :  le  pauvre 
garçon  tombe  roide  mort.  Son  camarade  le 
chevalier  Fouquet,  plus  heureux  que  lui,  en  a 
été   quitte  pour   quelque    blessure  légère  et 

•>^^  pour  quelques  heures  de  prison.  Qui  est  mort 

tîst  mort  !..  Le  défunt  a  fait  comme  le  chien  à 
Brusquet,  il  pensoit  au  bois  et  le  loup  Ta  man- 
gé.... 0  rus,  quando  te  aspiciam!  Car  Reiras, 

^^  ne  lui  en  déplaise,  en  comparaison  de  Paris,  ne 

passera  en  bonne  justice  que  pour  un  honnête 
rus. 


/ 
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le  différend  du  prince  de  Conty  qui  dit  au 

chevalier  de  Lorraine,  qui  lui  demandoit  de 
quoi  il  se  plaignoit?  quand  nous  nous  serons 
battus,  je  vous  le  dirai.  Cela  fait  taire  tous  les 
petits  bruits  qui  couroient  des  mousquetaires. 

«  Car  devant  le  soleil  tous  les  astres  s*enruient  » 


LXXXV. 


A  M.   . 


$E  m'avance  languissamment  auprès  de 
^  Jlraon  feu  :  je  vous  écris  pour  avoir  de 
^lajoie.  Diriez-vous  que  la  vanité  ne 
m'a  point  encore  quitté  !  En  ce  misérable  état, 
j'ai  eu  la  hardiesse  de  me  mirer  !  mais  j'en  ai 
été  bien  puni  I  quel  visage  !  un  nez  effilé,  les 
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livrées  de  la  mort  sur  toute  la  face  !  Hélas  !  mon 
cher,  cen'étoit  pas  la  peine!  il  faudra  recom- 
mencer, et  je  n'avois  plus  besoin  que  d'un  coup 
d'éperon  pour  être  au  but!  Sans  faire  le  pro- 
phète mal  à  propos,  je  suis  pourtant  bien  aise 
que  Dieu  ait  voulu  encore  un  peu  prolonger 
ma  carrière  :  je  ne  me  propose  pas  une  petite 
félicité  en  vous  embrassant,  en  revoyant  tant 
d*ainiables  personnes  à  qui  j'ai  fait  peur  ;  ces 
larmes  de  nos  chères  m'ont  merveilleusement 
touché  au  cœur.  Je  vous  les  aimerai.  Dieu  sait 
combien  !  je  ne  veux  pas  qu'il  leur  arrive  mal 
au  doigt,  je  dis  au  bout  du  doigt,  que  je  ne 
vous  les  plaigne.  Eh  jiion  Dieu,  ma  chère  ! 
comment  vous  portez-vous?  ceci  durera-t-il 
longtemps?  vous  verrez  comme  je  ferai  bien... 
Commençons  le  chapitre  des  recommandations  : 
Seroit-il  possible  que  Mademoiselle  de  la  Frani- 
boisière  ne  m'eût  pas  honoré  d'une  petite  palpi- 
tation de  cœur?  quoi,  elle  n'auroitpas  dit  :  hélas! 
le  pauvre  garçon  !  je  ne  puis  croire  cela  d'elie, 
elle  est  trop  honnête!...  Tous  ces  petits  détails 
de  la  société  me  mettent  au  milieu  de  vous. 
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Je  me  fixerai  à  la  Magdelon  des  marron- 
niers d'Inde,  c'est  bien  la  plus  appétissante  chré- 
tienne de  toute  la  chrétienté,  mais  quoi  je  n'ai 
plus  guère  d'appétit ,  en  récompense  je  vous 
cause  comme  un  perroquet. 


Savez-vous  bien  pourquoi  le  duc  de  Verneuii 
s'éloil  marié  à  75  ans?  En  vérité, disoit-il  à  un 
homme,  quand  je  revenois  de  la  chasse,  j'étois 
si  la  ligué  que  je  n'avois  pas  la  force  de  dire 
mou  bréviaire.  —  Eh  Monsieur!  une  femme 
n'iîi^t-ce  pas  encore  pis  ? 


LXXXVI. 


Al}i,. 


|EACM0MT  et  Cormontreuil  valent  bien 
mieux  que  tout  ce  qu'on  a  ici.  Vérita- 
blement je  voudrois  bien  par  quelque 


I 
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petit  tour  de  pathelin,  emporter  les  Tuileries 
dans  ma  poche  et  ]es  mettre  dans  le  grand  jart 
ou  à  Saint-Remy  :  car  tout  de  bon  ces  Tuileries 
sont  fort  agréables,  surtout  quand  la  foule  n'y 
est  pas  et  qu'on  peut  se  coucher  sur  les  tapis 
verts!  croyez-vous  que  nos  cousines  feroient 
difiiculté  de  s'y  vautrer?  Si  pourtant  je  ne  re- 
gardois Paris  comme  un  lieu  que  je  veux  bien- 
tôt quitter,  il  y  a  quelque  chose  ,  oui ,  qui 
pourroit  bien  m' amuser,  notre  ami  :  les  Cloris 
y  sont  terriblement  égrillardes  !  la  peste!  comme 
elles  sont  éveillées  !  «  Je  ne  mets  de  dentelles 
d'or  ni  d'argent  au  bas  de  mes  jupes,  disoit  une 
commère.  —  Pourquoi  ?  —  Cela  m'écorche  le. . . . 
menton?  »  Hem  !  entendez- vous  la  ruse  et  la 
friponnerie?  Dites  un  peu  ceci  à  une  de  nos  cou- 
sines qui  rime  à  friponnerie,  pour  voir  si  elle 
l'entendra  :  elle  eu  diroit  de  bonnes  si  elle  vou- 
loit,  ce  n'est  que  méchanceté  iqui  la  tient.  Je 
me  suis  un  peu  instruit  en  ce  pays,  vous  verrez 
quand  je  serai  de  retour.  J'ai  vu  une  Philis,  jolie 
cette  Phihs,  et  par  ma  foi. . . .  mais  Tannée  clima- 
térique  est  contraire  à  bien  des  choses  :  il  ne  faut 
plus  penser  qu'à  l'ombre  et  aux  promenades.  Je 
n'ai  poifit  èe  peine  à  croire  l'immortalité  des  es- 
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prils,  car  je  m'aperçois  sensiblement  que  le 
mien  ne  vieillit  point  :  mais  ce  misérable  corps 
est  un  vilain,  ce  n'est  tantôt  plus  rien  !  mes  che- 
veux sont  plus  blancs  que  les  vôtres. ...  oh  !•  Dieu, 
mes  yeux  ne  verront-ils  jamais  ce  séjour  de 
paix  et  de  tranquillité  ? 

(du  jeune  abbé  de  Louvois) . . .  que 

de  plaisirs  attendent  ce  jeune  homme  s'il  peut 
vivre  !  c'est  belle  chose,  que  la  fortune  1  mais 
quand  je  pense  à  la  vie  douce  que  vous  me- 
nez, qu'un  homme  sage  tienne  la  balance,  il 
trouvera  que  vous  avez  de  meilleurs  moments 
qu'eux  :  ils  sont  adorés,  mais  que  sert  cela  ? 
s'il  faut  songer  à  tout  moment  à  divertir  les 
tempêtes  qui  viennent  du  côté  d'Allemagne, 
d'Italie,  d'Espagne  !  Dieu  me  le  pardonne,  il 
faut  songer  jusqu'à  Tunis  et  Alger,  jusqu'à  Cons- 
tantinople  !  Voilà  qui  est  très-bien,  Monsieur, 
mais  où  est  le  moment  qui  vous  reste  pour  vous 
réjouir,  pour  brandiller  avec  vos  amis  et  avec 
vos  bonnes  amies?  A  propos  de  brandillage, 
M.  l'archiduc  me  mande  qu'il  n'y  a  brandillage 
aucun  cette  année  !  parbleuf  !  vous  avez  donc 
jjprdu  l'esprit,  tous  autant  que  vous  êtes  !  faut- 
il  perdre  comme  cela   le  temps  ?  avez-vous 
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oublié  qu'il  n'y  a  rien  de  si  cher  !  et  les  jours, 
notre  cher,  que  vous  laissez  passer  mal  à  propos 
sans  vous  réjouir,  en  tout  bien  et  en  tout  hon- 
neur, cela  s'en  va  sans  dire,  ces  jours-là,  raon 
ami,  vous  seront-ils  rendus?  La  cruelle  Parque 
ne  les  mettrat-elle  pas  sur  votre  compte  ?  et  que 
l'on  boive  à  ma  santé,  pour  le  bon  avis.  —  On 
m'a  conté  une  histoire  assez  jolie  :  oserois-je  la 
dire  ?  pourquoi  non  ?  n'est-il  pas  le  carnaval  ? 
Un  honnête  homme  avoit  rendez-vous  chez  une 
dame  :  l'heure  étoit  prise,  à  trois  heures.  Il  fut 
arrêté  chez  lui  par  diverses  compagnies  qui 
succédèrent  les  unes  aux  autres,  jusques  à  cinq 
heures  :  à  cinq  heures,  il  va  chez  la  dame  :  une 
demoiselle  qui  étoit  de  garde  le  laisse  entrer  ; 
il  trouve  sa  belle  avec  le  cavalier  qui  ne  perdoit 
pas  le  temps.  Voilà  trois  gens  bien  étonnés, 
grands  reproches  à  l'infidèle  !  <  Eh  mon  cher, 
vous  moquez-vous  ?  ce  n'étoit  qu'en  vous  atten- 
dant!..» 
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LXXXVil. 


A    M. 


Il  y  a  de  très  belles  filles,  oui,  à  ces 

festins!  il  ne  tient  pas  à  moi  qu'elles  ne  vien- 
nent fort  souvent,  car  elles  me  réjouissent  les 
yeux,  1rs  pucclles.  Mais  quand  je  ne  les  vois 
plus,  suis-je  obligé  d'y  songer  continuellement, 
à  votre  avis?  Madame  Dreux,  à  la  chambre  des 
poisons,  a  été  condamnée  à  un  bannissement 
perpétuel,  son  bien  confisqué  au  roi  :  ce  n'est 
<jue  par  contumace.  —  Si  vous  saviez  Thisto- 
riette!  «  Mon  Dieu,  La  Fosse,  que  je  vous  bais, 
vous  n'avez  point  pitié  de  mon  mal  !  Votre  mal, 
Madame,  et  quel  mal?  —  Que  vous  avez  peu 
d'esprit,  hélas  !  les  vapeurs  me  désolent  !  »  En 
voilà  assurément  bien  des  femmes  qui  se  sépa- 
rent ou  sont  séparées  de  leurs  maris  !  Madame 
de  Meklebourg,  autrefois  Madame  de  Cbâtillon, 


\ 
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n Vst  plus  av(»c  son  époux  :  les  laquais  et  les  dan- 
seurs de  Topera  sont  à  la  mode  :  souvenez-vous 
bien  de  M.  de  La  Fosse  et  de  Madame  de  Mec- 
klebourg. 


LXXXVIII. 


AH.    .. 

de  Racine  scnipuleux.  0  Tesprit 

humain!  Voici  qui  n*estpas  de  gens  si  scrupu- 
leux! Un  cavalier  et  une  dame  étoient  en  fort 
bonne  intelligence  et  s'en  trou  voient  bien  ;  le 
mari  ne  s'en  doutoit  non  plus  que  Tenfant  qui 
est  à  naître  :  Tamant  étoit  son  meilleur  ami  : 
son  devoir  l'obligeoit  à  aller  à  la  frontière  :  il  en 
prie  son  ami  à  qui  cette  prière  causa  un  grand 
chagrin  :  la  belle  lui  dit  de  promettre  et  de  faire 
le  malade  quand  il  faudra  partir  :  elle  compose 
une  drogue  avec  de  l'huile  et  du  safran  et  vous 
en  frotte  Vamant  :  le  voih'i  jaune  comme  un  coin  : 
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le  mari  le  voyant  si  malade  n'osa  le  prier  de 
partir  :  il  étoit  en  trop  mauvais  état.  11  le  prie 
de  prendre  soin  de  sa  santé  et  le  recommande 
à  son  épouse  :  le  voilà  allé  :  tout  aussitôt  le  ma- 
lade revient  en  santé  :  mais  le  diable  fut  de  lui 
rendre  son  teint  ;  car  la  drogue  étoit  si  bonne 
qu'il  n'y  a  pas  eu  moyen  d'ôter  cette  artificieuse 
jaunisse  ;  il  a  eu  beau  laver.  La  dame  Ta  trouvé 
si  laid  qu'elle  n'a  plus  voulu  de  lui.  Il  en  est 
au  désespoir  et  prêt  à  se  pendre. 


.  .  .  Ah!  n'irritons  pas  les  dieux...  quelles 
beautés,  quelles  enchanteresses  ! . .  {du  S'P...)ll 
se  peut  fâcher  s'il  lui  plaît,  il  est  le  maître...  Je 
n'avois  pas  trop  de  tout,  mais  si  le  reste  ne  me 
demeure  en  paix,  Dieu  soit  loué!... 


.  .  .  Après  tant  de  maux,  je  crois  que  ce  ne 
sera  pas  trop  que  de  trois  semaines  à  ne  faire 
autre  chose  que  boire,  manger  et  dormir  et  me 
promener,  sans  exclure  l'ombre...  Je  goderai 
le  papa   comme  il  faut...  dux  femina  facti; 
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c'est  une  femme  qui  a  entrepris  cet  accommode- 
ment. Sans  vous,  où  en  serions-nous  ?  vous  êtes 
le  lien  de  la  société,  le  fondement  de  la  joie 
des  gens  de  bien,  le  bon,  le  doux,  le  complai- 
sant, etc. 

Je  n'ai  plus  de  goût  pour  Paris ,  mais  ne  se 
dégoûte-t-on  pas  d'une  maîtresse  que  Ton  a 
aimée,  et  ne  dit-on  pas  avec  horreur  :  quid 
habet  illius,,,  0(0? 

On  parle  volontiers  de  ce  qui  plafl. 


LXXXIX. 


-      A  M    ... 

Le  duc  de  Chartres  prenoit  les  merles 

des  filles  et  des  femmes  qui  ont  soin  de  lui  :  les 
baisoit,  il  faut  savoir!  M  de  Saint-Laurent  lui 
a  retranché  toutes  ces  libertés  ;  il  n'ose  donc 
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plus.  Il  voyoit  deux  tourterelles  dans  sa  volière 
(|iii  se  baisoient  :  Ëh  !  dépêchez,  dépêchez,  dit- 
il,  tandis  que  M.  de  Saint-Laurent  n'y  est  pas. 


C'est  à  Strasbourg  que  Ton  en  veut,  mais 
pourquoi  tant  dire  :  on  va  à  Chambor,  on  va  à 
Chambor!  cela  n'est-il  pas  bien  mal  de  parler 
ainsi  contre  son  cœur,  c'est  pécher  au  Saint- 
Esprit.  Dieu  leur  pardonnel  les  maisons  sont 
(le  bois  la  plupart,  cela  s'accommodera  merveil- 
leusement avec  les  bombes  et  les  carcasses. 


XC. 


A   If.. 


.Et  quand  vous  aurez  pourvu  aux  besoins 

de  Tainée,  il  sera  bon,  Monsieur,  que  vous  je- 
tiez un  regard  de  pitié  sur  la  cadette.  Elle  est 
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présentement  fort  oc<:upée  de  ia  musique,  de.^ 
orgues  et  du  clavecin  ;  mais  enHn  ,  Monsieur, 
tous  ces  sons  sont  viandes  creuses,  et  un  peu 
de  solide  ne  gâteroit  rien.  Un  père  doit  toujours 
avoir  dans  l'esprit 

«  Que  sa  fine,  après  tout,  n*esl  ni  caillou  ni  bois.  » 

Ce  n'est  pas  moi  qui  le  dis,  c'est  Molière, 
homme  habile  et  bien  entendu  aux  affaires  de  ce 
bas  monde  ;  si  j'en  parle,  ce  n'est  pas  que  la 
belle  m'ait  prié  de  vous  représenter  ses  nécessi- 
Ics:  ce  n'est  que  belle  et  bonne  charité  chré- 
tienne qui  lue  fait  agir,  et  une  compassion 
louable  de  la  misère  du  prochain ,  à  laquelle, 
Monsieur,  vous  aurez  égard,  s'il  vous  plaît, 
en  temps  et  lieu. 
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XCI. 


M,  de  la  Fontaine  à  H*  de  Vfaueroix. 


tO  février  t09S. 


te  trompes  assurémeat ,  mon  cher 
lami,  s'il  est  bien  vrai,  comme  M.  de 
^Soissons  me  Ta  dit,  que  tu  me  croies 
plus  malade  d'esprit  que  de  corps.  II  me  Ta  dit 
pour  tâcher  de  m'inspirer  du  courage,  mais  ce 
n'est  pas  de  quoi  je  manque.  Je  t'assure  que  le 
meilleur  de  tes  amis  n'a  plus  à  compter  sur 
quinze  jours  de  vie.  Voilà  deux  mois  que  je  ne 
sors  point,  si  ce  n'est  pour  aller  un  peu  à  l'A- 
cadémie, afin  que  cela  m'amuse.  Hier,  comme 
j'en  revenois,  il  me  prit,  au  milieu  de  la  rue  du 
Chantre,  une  si  grande  foiblesse,  que  je  crus 
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véritablement  mourir.  0  mon  clier  ,  mourir 
n'est  rien  :  mais  songes- lu  (lue  je  vais  compa- 
roître  devant  Dieu?  Tu  sais  comme  j'ai  vécu. 
Avant  que  tu  reçoives  ce  billet,  les  portes  de 
réternité  seront  peut-être  ouvertes  pour  moi 


XCII. 


m.  de  Haucroix  à  St.  de  la  FotHaine. 


44  février  1605 


[Oj^ON  cher  ami,  la  douleur  que  ta  dernière 
^lettre  me  cause,  est  telle  que  tu  te  la 
f  dois  imaginer.  Mais  en  même  temps  je 
te  dirai  que  j*ai  bien  de  la  consolation  des  dis- 
positions chrétiennes  où  je  te  vois.  Mon  très* 
cher,  les  plus  justes  ont  besoin  de  la  miséricorde 
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de  Dieu.  Preiuls-y  donc  une  entière  confiance, 
et  souviens-toi  qu'il  s'appelle  le  père  des  misé- 
ricordes, et  le  Dieu  de  toute  consolation.  In- 
voque-lc  de  tout  ton  cœur.  Qaest-ce  qu'une  vé- 
ritable contrition  ne  peut  obtenir  de  cette  bonté 
infinie?  Si  Dieu  te  fait  la  grâce  de  te  renvoyer 
la  santé,  j'espère  que  tu  viendras  passer  avec 
moi  les  restes  de  ta  vie,  et  que  souvent  nous 
parlerons  ensemble  des  miséricordes  de  Dieu. 
Cependant,  si  tu  n'as  pas  la  force  de  m'écrire, 
prie  Monsieur  Racine  de  me  rendre  cet  office  de 
charité,  le  plus  grand  qu'il  me  puisse  jamais 
rendre.  Adieu,  mon  bon,  mon  ancien  et  mon  vé- 
ritable ami .  Que  Dieu,  par  sa  très  grande  bonté, 
prenne  soin  de  la  santé  de  ton  corps,  et  de  celle 
de  ton  âme. 
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XClil. 


fi  Id.  Despréaux, 

39  avril  4695. 

[es  choses  hors  de  vraisemblance  qu'on 
I  m' a  dites  de  M.  de  la  Fontaine ,  sont  à  peu 
«près  celles  que  vous  avez  devinées  :  je 
veux  dire,  que  ce  sont  ces  haires,  ces  cilices,  et 
ces  disciplines,  dont  on  m'a  assuré  qu'il  affligeoit 
fréquemment  son  corps,  et  qui  m'ont  paru  d'au- 
tant plus  incroyables  de  notre  défunt  ami,  que 
jamais  rien  à  mon  avis  ne  fut  plus  éloigné  de  son 
caractère,  que  ces  mortifications.  Mais  quoi,  la 
grâce  de  Dieu  ne  se  borne  pas  à  des  change- 
ments ordinaires,  et  c'est  quelquefois  de  véri- 
tables métamorphoses  qu'elle  fait.  Elle  ne  pa- 
roît  pas  s'être  répandue  de  la  même  sorte  sur  le 
pauvre  M.  C.  qui  est  mort  tel  qu'il  a  vécu;  c'est 
à  savoir  très  misanthrope,  et  non-seulement 
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Laissant  les  hommes,  mais  ayant  même  assez 
de  peine  à  se  réconcilier  avec  Dieu,  à  qui,  di- 
soit-il  en  mourant,  si  le  rapport  qu'on  m'a  fait 
est  véritable,  il  n'avoit  nulle  obligation.  Qui 
eût  cru  que  de  ces  deux  hommes  c'étoit  M.  de 
la  Fontaine  qui  étoit  le  vase  d'élection?  Voilà, 
Monsieur,  de  quoi  bien  augmenter  les  réflexions 
sages  et  chrétiennes  que  vous  me  faites  dans 
votre  lettre,  et  qui  me  paroissentpartir  d'un  cœur 
sincèrement  persuadé  de  ce  qu'il  dit. 

Pour  venir  à  vos  ouvrages,  J'ai  déjà  com- 
mencé à  conférer  le  dialogue  des  orateurs  avec 
le  latin.  Ce  que  j*en  ai  vu,  me  paroît  extrême- 
ment bien.  La  langue  y  est  parfaitement  écrite. 
Il  n'y  a  rien  de  gêné,  et  tout  y  paroli  libre  et 
original.  Il  y  a  pourtant  des  endroits,  où  je  ne 
conviens  pas  du  sens  que  vous  avez  suivi.  J'en 
ai  marqué  quelques-uns  avec  du  crayon,  et  vous 
y  trouverez  ces  marques,  quand  on  vous  les 
renverra.  Si  j'ai  le  temps,  je  vous  expliquerai 
mes  objections,  car  je  doute  sans  cela  que  vous 
les  puissiez  bien  comprendre.. En  voici  une  que 
par  avance  je  vais  vous  écrire,  parce  qu'elle  me 
parolt  plus  de  conséquence  que  les  autres.  C'est 
à  la  page  6  de  votre  manuscrit,  où  vous  tradui- 

10 
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sex,  Minimun  inier  loi  ac  lanla  locum  obiinent 
imagines  ac  Muli  et  statwœ^  quœ  neque  ipsa  ta- 
men  neyli§UfUur  :  Au  pria:  de  ces  talents  si  esti- 
niables,  qu  est-ce  que  la  noblesse  vt  la  naissance ^ 
qui  pourtant  ne  sont  ^^  méprisées  ?  Il  ne  s*agit 
point  à  mon  sens  dans  cet  endroit,  de  la  noblesse 
ni  delà  naissance,  mais  des  images,  des  inscrip- 
tions, et  des  statues  qu*on  faisoit  faire  souvent 
en  Thonneur  des  orateurs,  et  qu*on  leur  ea- 
voyoit  chez  eux.  Juvénal  parle  d'un  avocat  de 
son  temps,  qui  prenoit  beaucoup  plus  d'argent 
que  les  autres,  à  cause  qu*il  en  avoit  uneéqnrs- 
tre.  Sans  rapporter  ici  toutes  les  preuves  que  je 
pourrois  alléguer,  Maternus  lui-même  dans  votre 
dialogue  fait  entendre  clairement  la  même  chose, 
lorsqu'il  dit  que  ces  statues  et  ces  images  se  smU 
emparées  malgré  lui  de  sa  maison,  JEva  et  ima- 
gineSf  quœ  etiam  me  nolente  in  domum  meam 
irruperunt.  b^cusez,  Monsieur,  la  liberté  que 
je  prends  de  vous  dire  si  sincèrement  mon  avis. 
Mais  ce  seroit  dommage,  qu'un  aussi  bel  ou- 
vrage que  le  vôtre  eût  de  ces  taches,  où  les  sa- 
vants s'arrêtent,  et  qui  pourroient  donner  occa- 
sion de  le  ravaler.  Et  puis  vous  m'avez  donné 
tout  pouvoir  de  vous  dire  mon  sentiment. 
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Je  suis  bien  aise  que  mon  goût  se  rencontre 
si  conforme  au  vôtre  dans  tout  ce  que  je  vous 
ai  dit  de  nos  auteurs,  et  je  suis  persuadé  aussi 
bien  que  vous  que  M.  Godeau  est  un  poêle  fort 
estimable.  11  me  semble  pourtant  qu  on  peut 
dire  de  lui  ce  que  Longin  dit  d'Hypéride,  qu'il 
est  toujours  à  jeun,  et  qu'il  n'a  rien  qui  remue, 
ni  qui  échauffe  :  en  un  mot,  qu'il  n'a  point  cette 
force  de  style,  et  cette  vivacité  d'expression, 
qu'on  cherche  dans  les  ouvrages,  et  qui  les 
font  durer.  Je  ne  sais  point  s'il  passera  à  la  pos- 
térité, mais  il  faudra  pour  cela  qu'il  ressuscite, 
puisqu'on  peut  dire  qu'il  est  déjà  mort,  n'étant 
presque  plus  maintenant  lu  de  personne.  Il  n*en 
est  pas  ainsi  de  Malherbe,  qui  croît  de  réputa- 
tion à  mesure  qu'il  s'éloigne  de  son  siècle.  La 
vérité  est  pourtant,  (ît  c'étoit  le  sentiment  de 
noire  cher  ami  Patru,  que  la  nature  ne  l'avoit 
pas  fait  grand  poète.  Mais  il  corrige  ce  défaut 
par  son  esprit  et  par  son  travail  ;  car  personne 
n'a  plus  travaillé  ses  ouvrages  que  lui,  comme  il 
parolt  assez  par  le  petit  nombre  de  pièces  qu'il 
a  faites.  Notre  langue  veut  être  extrêmement 
travaillée.  Racan  avoit  plus  de  génie  que  lui, 
mm  il  ffst  plus  négligé,  et  songe  trop  à  le  co- 
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pier.  Il  excelle  surtout,  à  mon  avis,  à  dire  les 
petites  choses,  et  c'est  en  quoi  il  ressemble 
mieux  aux  anciens,  que  j'admire  surtout  par  cet 
endroit.  Plus  les  choses  sont  sëclies  et  malaisées 
à  dire  en  vers,  plus  elles  frappent  quand  viles 
sont  dites  noblement  et  avec  cette  élégance  qui 
fait  proprement  la  poésie.  Je  me  souviens  que 
M.  de  la  Fontaine  m'a  dit  plus  d'une  fois,  que 
les  deux  vers  de  mes  ouvrages  qu'il  estimoit  da- 
vantage» c'étoient  ceux  où  je  loue  le  roi  d'avoir 
établi  la  manufacture  des  points  de  France  à  la 
place  des  points  de  Venise.  Les  voici.  C*est  dans 
la  première  épftre  à  Sa  Majesté. 

Et  nos  voirins  fruttrés  de  ces  tributi  sertHes 
Que  payoii  à  leur  art  le  luxe  de  not  villet, 

Virgile  et  Horace  sont  divins  en  cela,  aussi 
bien  qu'Homère.  C'est  tout  le  contraire  de  nos 
poètes,  qui  ne  disent  que  des  choses  vagues,  que 
d'autres  ont  déjà  dites  avant  eux,  et  dont  les 
expressions  sont  trouvées.  Quand  ils  sortent  de 
là,  ils  ne  sauroient  plus  s'exprimer,  et  ils  tom- 
bent dans  une  sécheresse  qui  est  enc4)re  pire 
que  leurs  larcins.  Pour  moi  je  ne  sais  pas  si  j'y 
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ai  réussi  ;  mais  quand  je  fais  des  vers,  je  songe 
toujours  à  dire  ce  qui  ne  s'est  point  encore  dit 
en  notre  langue. 

C'est  ce  que  j'ai  principalement  affecté  dans 
une  nouvelle  épttre  que  j'ai  faite  à  propos  de 
tou'es  les  critiques  qu'on  a  imprimées  contre 
ma  dernière  satire.  J'y  conte  tout  ce  que  j'ai 
fait  depuis  que  je  suis  au  monde;  j'y  rapporte 
mes  défauts,  mon  âge,  mes  inclinalions^  mes 
mœurs;  j'y  dis  de  quel  père  et  de  quelle  mère 
je  silis  né  ;  j'y  marque  les  degrés  de  ma  fortune, 
comment  j'ai  été  à  la  cour,  comment  j'en  suis 
sorti,  les  incommodités  qui  me  sont  survenues, 
les  ouvrages  que  j'ai  faits.  Ce  sont  bien  des  pe- 
tites choses  dites  en  assez  peu  de  mots,  puisque 
la  pièce  n'a  pas  plus  de  cent  trente  vers.  Elle 
n*a  pas  encore  vu  le  jour,  et  je  ne  l'ai  pas  même 
encore  écrite.  Mais  il  me  paroît  que  tous  ceux  à 
qui  je  l'ai  récitée,  en  sont  aussi  frappés  que 
d'aucun  autre  de  mes  ouvrages.  Croiriez-vous, 
Monsieur^  qu'un  des  endroits,  où  ils  se  récri»»nt 
le  plus,  c'est  un  endroit  qui  ne  dit  autre  chose, 
sinon  qu'aujourd'hui  que  j'ai  cinquante-sept  ans 
je  ne  dois  plus  prétendre  à  l'approbation  publi 
que.  Cela  est  dit  en  quatre  vers  que  je  veux  bien 
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VOUS  écrire  ici,  afin  que  vous  me  mandiez  si  vous 
les  approuvez. 

MaU  aujourd'hui  qu'enfin  la  vieillfue  rmutf, 
Sous  met  faux  cheveux  bionât  d^àrttjute  chenue. 
À  jeté  $ur  ma  télé,  avec  êm  é&igtÊ  prtantt. 
Onze  luiire$  complets  mreharfiéi  de  deuee  ans. 


Il  me  semble  que  la  perruque  esl  assez  heureu- 
sement frondée  dans  ces  quatre  vers.  Mais,  Mon- 
sieur, à  propos  des  petites  choses  qu'ondoit  dire 
en  vers,  il  meparoit  qu'en  voilà  beaucoup  que  je 
vous  dis  en  prose,  et  que  le  plaisir  que  j*ai  à  vous 
parler  de  moi  me  fait  assez  mal  à  propos  oublier  h 
vous  parler  de  vous.  J'espère  que  vous  encenserez 
un  poète  nouvellerof  nt  délivré  d'un  ouvrage.  Il 
n'est  pas  possible  qu'il  s'empêche  d'en  parler, 
soit  à  droit,  soit  à  tort. 

Je  reviens  aux  pièces  que  vous  m'avez  mises 
entre  les  mains.  II  n'y  en  a  pas  une  qui  ne  soit 
très  digne  d'être  imprimée.  Je  n*ai  point  vu  les 
traductions  des  traités  de  la  Vieillesse  et  de  TA- 
mitié,  qu'a  faites,  aussi  bien  que  vous,  le  dévot 
dont  vous  vous  plaignez.  Tout  ce  que  je  sais, 
c*est  qu*il  a  eu  la  hardiesse,  pour  ne  pas  dire 
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l'impudence^  de  retraduire  les  confessions  de 
saint  Augustin  après  Messieurs  de  Port-Royal, 
et  qu'étant  autrefois  leur  humble  et  rampant 
écolier,  il  s'étoit  tout  à  coup  voulu  ériger  en 
maître.  Il  a  faitune  préface  au  devant  de  satra* 
duction  des  sermons  de  saint  Augustin,  qui, 
quoiqu*assez  bien  écrite,  est  un  chef-é'oeuvre 
d'impertinence  et  de  mauvais  sens.  M  Arnauld, 
un  peu  avant  que  deuiourir,  a  Tait  contre  cette 
préface  une  dissertation  qui  est  imprimée.  Je 
ne  sais  si  on  vous  Fa  envoyée;  mais  je  suis  sûr 
que  si  vous  Tavez  lue,  vous  convenez  avec  moi 
qu'il  ne  s*est  rien  fait  en  notre  langue  de  plus 
beau  ni  de  plus  fort  sur  les  matières  de  rhéto- 
rique. C'est  ainsi  que  toute  la  c«ur  et  toute  la 
ville  en  ont  jugé,  et  jamais  ouvrage  n'a  été 
mieux  réfuté  que  la  préface  du  dévot.  Tout  le 
monde  voudroit  qu'il  fût  en  vie  pour  voir  ce  qu'il 
diroit  en  se  voyant  si  bien  foudroyé.  Cette  dis- 
sertation est  le  pénultième  ouvrage  de  M.  Ar* 
nauld,  et  j'ai  rhonneur  que  c'est  par  mes  louan* 
ges  que  ce  grand  personnage  a  fini,  puisque  la 
lellre  qu'il  a  écrite  sur  mon  sujet  à  M  Perrault 
est  son  dernier  écrit.  Vous  savez  sans  doute  ce 
que  c'est  que  cette  lettre  qui  nie  fait  un  si  gran<l 
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honneur,  et  M.  Le  Verrier  en  a  une  copie  qu'il 
pourra  vous  faire  tenir,  quand  vous  voudrez, 
supposé  qu'il  ne  vous  Tait  pas  déjà  envoyée.  Il 
est  surprenant  qu'un  homme  dans  rextri\me 
vieillesse  ait  conservé  toute  cette  vigueur  d'es- 
prit et  de  mémoire  qui  paroît  dans  ces  deux 
écrits,  qu'il  n'a  fait  pourtant  que  dicter,  la  foi- 
blesse  de  sa  vue  ne  lui  permettant  plus  d'écrire 
lui-même. 

Il  me  semble.  Monsieur,  que  voilà  une  longue 
lettre.  Mais  quoi,  le  loisir  que  je  me  suis  trouvé 
aujourd'hui  à  Auteuil,  m'a  comme  transporté  à 
Reims,  où  je  me  suis  imaginé  que  je  vous  en- 
tretenois  dans  votre  jardin,  et  que  je  vous  re- 
'voyois  encore,  comme  autrefois,  avec  tous  ces 
t^hers  amis  que  nous  avons  perdus,  et  qui  ont 
disparu  velut  somnium  surgentis.  Je  n'espère 
plus  de  m'y  revoir.  Mais  vous.  Monsieur,  est-ce 
que  nous  ne  vous  reverrons  plus  à  Paris,  et 
n  avez-vous  point  quelque  curiosité  de  voir  ma 
solitudel  d' Auteuil  ?  que  j'aurois  de  plaisir  à  vous 
y  embrasser,  et  à  déposer  entre  vos  mains  les 
chagrins  que  me  donne  tous  les  jours  le  mauvais 
goût  de  la  plupart  de  nos  écrivains  modernes. 
Adieu,  Monsieur,  je  suis  entièrement  à  vous. 
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XCIII. 

33  mil  1695. 

Â  .H.  Desfiréaux. 

}  'ai  différé  quelque  temps  à  vous  ré- 
I  pondre,  Monsieur.  C'est  moins  par 
sS)  négligence  que  par  discrétion.  Il  ne  Taut 
pas  sans  cesse  interrompre  vos  études,  ou  votre 
repos. 

Mais  au  lieu  de  commencer  par  les  remerct  - 
ments  que  je  vous  dois,  souffrez  que  Je  vous 
fasse  des  reproches.  Pourquoi  me  demander  que 
j'excuse  la  liberté  que  vous  prenez  de  me  dire  si 
sincèrement  votre  avis  ?  Vous  ne  sauriez.  Je  vous 
Jure,  me  faire  plus  de  plaisir.  Autant  de  coups 
de  crayon  sur  mes  ouvrages,  autant  d'obliga- 
tions que  vous  vous  acquérez  sur  moi.  Mais  cela, 
Monsieur,  c'est  la  pure  vérité.  Je  conviens  de 
bonne  foi  que  Je  ne  suis  point  entré  dans  le  sens 


236  LETTRES 

de  Fauteur  sur  ces  mots  imagines  ac  tituli  cl 
staiuœ.  Au  cas  que  ma  traduction  s*imprîme, 
non-seulement  je  profiterai  de  votre  correction, 
mais  j'avertirai  le  public  qu'elle  vient  de  vous, 
si  vous  Tagrcez  ;  et  par  là  je  me  ferai  honneur, 
car  on  verra  du  moins  que  je  suis  un  peu  de  vos 
amis.  Il  y  a  encore  dans  ce  dialogue  beaucoup 
d'autres  endroits  que  je  n'ai  pas  rendus  scrupu- 
leusement en  notre  langue,  parce  qu'il  auroit 
fallu  des  notes  pour  les  faire  entendre  à  la  plu- 
part des  lecteurs,  qui  ne  sont  point  instruits  des 
coutumes  de  l'antiquité,  et  qui  sont  cependant 
bien  aises  qu'on  leur  épargne  la  peine  de  se  ra- 
battre sur  des  notes.  Vous  savez  d'ailleurs  que 
le  texte  de  cet  ouvrage  est  fort  corrompu  ;  la 
lettre  y  est  souvent  défectueuse  ;  comment  donc 
le  traduire  si  littéralement? 

Venons  à  M.Godeau.  Je  timbe  d'accord  qu'il 
écrivoit  avec  beaucoup  de  facilité  ;  disons,  avec 
trop  de  facilité.  Il  faisoit  deux  et  trois  cents 
vers,  comme  dit  Horace,  stans  pede  in  uno.  Ce 
n'est  pas  ainsi  que  se  font  les  bons  vers.  Je  m'en 
rapporte  volontiers  à  votre  expérience.  Néan- 
moins, parmi  les  vers  négligés  de  M.  Godeau,  il 
y  en  a  de  beaux  qui  lui  échappent.  Par  exemple, 
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lorsqu'il  dit  à  Virgile  en  lui  parlant  de  BesGéor- 
giques: 

Soit  que  d'un  coutre  d'or  tu  fendes  les  guéretf^ 

Ne  trouvez  You»  pas  que  ce  vers-ià  est  heureux  ? 
Mais  pour  vous  dire  la  vérité,  dès  notre  jeu- 
nesse même,  nous  nous  sommes  aperçus  que 
M.  dodeau  ne  varie  point  assez.  La  plupart  de 
ses  ouvrages  sont  comme  des  logogrif^ies,  car 
il  commence  toujours  par  exprimer  les  circon* 
stances  d  une  diose,  et  puis  il  y  joint  le  mot. 
On  ne  voit  point  d*autre  figure  dans  son  Bénédi- 
cité^ dans  son  LaudeUe,  et  dans  ses  cantiques. 
A  regard  de  Malherbe  el  de  Racan,  selon  moi 
TOUS  en  jugez  très-bien,  et  comme  toute  ma  vie 
j'en  ai  entendu  juger  aux  plus  habiles,  ^e  que 
notre  ami  la  Fontaine  vous  a  dit  sur  les  d^x 
vers  qu'il  estimoit  le  pins  dans  vos  ouvrages,  il 
me  Fa  dit  aussi  ;  et  je  ne  sais  pas  même  si  je  ne 
lui  ai  point  dit  cela  le  premier,  je  n'en  voudrois 
pas  répondre.  Du  reste  j'ai  bien  reconnu,  il  y 
a  longtemps,  que  vous  ne  dites  point  les  choses 
comme  les  autres.  Vous  ne  vous,  laissez  pas 
gourinander,  s'il  laut  ainsi  dire,  par  la  rime. 
C'est,  à  mon  avis,  l'écueil  de  notre  versifica- 
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lion,  et  je  suis  persuadé  quec^est  par  là  que  les 
Grecs  elles  Latins  ont  un  si  grand  avantage  sur 
nous.  Quand  ils  avoient  fait  un  vers,  ce  vers 
demeuroit  ;  mais  pour  nous  ce  n'est  rien  que 
de  faire  un  vers,  il  faut  en  faire  deux,  et  que 
le  second  ne  paroisse  pas  fait  pour  tenir  compa- 
gnie au  premier. 

L'endroit  de  votre  dernière  épitre^  dont  vous 
me  régalez,  me  fait  souhaiter  le  reste  avec  une 
extrême  impatience.  J'aime  bien  cette  vieillesse 
qui  est  venue  sous  vos  cheveux  blonds^  et  si 
tout  le  reste  est  de  la  sorte,  vous  pourrez  dire 
comme  Malherbe  :  Les  puissantes  faveurs  dont 
Parnasse  m'honore,  non  loin  de  mon  berceau 
commencèrent  leur  cours,  je  les  possédai  jeune  et 
les  possède  encore  à  la  fin  de  mes  jours.  Ne 
trouvez-vous  pas  plaisant  que  j'écrive  des  vers 
comme  si  c'étoit  de  la  prose  ?  Racan  n'écrivoit 
pas  autrement  ses  poèmes. 

J'ai  lu  la  dissertation  de  M.  Arnauld  sur  la 
préface  du  dévot.  Je  fus  fâché,  en  la  lisant,  de 
n'être  pas  un  peu  p^us  vindicatif  que  je  ne  suis; 
car  j'aurois  eu  bien  du  plaisir  à  voir  tirer  de  si 
beii«  force  les  oreille»  à  mon  homme.  Qu'auroit- 
il  pu  répoo4ce.'à~.tant  de  bonnes  raisons,  qui 
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di  Iruisent  son  ridicule  système  d'éloquence  ? 
faites-inoi  la  grâce  de  m' envoyer  cette  lettre  que 
M.  ArnauldécritàM.  Perrault,  et  où  il  parle  de 
vous  comme  toute  la  France  en  doit  parler. 
M.  Perrault  est  un  galant  homme,  qui  entend 
raison  sur  tout,  excepté  sur  les  modernes.  De- 
puis qu'il  a  épousé  leur  parti,  il  s'aveugle  même 
sur  le  mérite  des  modernes  qui  défendent  les 
anciens.  Notre  siècle,  il  est  vrai,  a  produit  de 
très  grands  hommes  en  toute  sorte  d'arts  et  de 
sciences.  La  magnanimité  des  Romains  se  re 
trouve  tout  entière  dans  Corneille,  et  il  y  a  beau- 
coup de  scènes  dans  Molière  qui  déconcerte- 
roient  la  gravité  du  plus  sévère  des  stoiques. 
Mais  nous  ne  sommes  pas  contents  de  ces  louan- 
ges, et  à  moins  de  mettre  les  anciens  sous  nos 
pieds,  nous  ne  croyons  pas  être  assez  élevés. 
Quand  nous  en  serions  nous-mêmes  les  juges, 
nous  devrions  avoir  honte  de  prononcer  en  notre 
faveur.  C'est  de  la  postérité-qu'il  faut  attendre 
un  jugement  décisif;  et  il  y  a  certainement  peu 
de  nos  écrivains  qui  comme  vous,  Monsieur, 
ne  doivent  pas  craindre  de  paroître  un  jour  de- 
vant son  tribunal. 
Pour  moi,  et  les  traducteurs  mes  confrères, 


C 


LETTRES 

c'est  inutilement  que  nous  le  craindrions.  Vous 
m^avez  dit  plus  d'une  fois  que  la  traduction  n'a 
jamais  mené  personne  à  l'immortalité.  Mettant 
la  main  à  la  conscience,  je  crois  aussi  que  j'au- 
rois  tort  d'y  prétendre.  Je  ne  m'en  flatte  point. 
Oportetunumquifmque  de  mortalitate  aut  de  tm- 
mortaliiate  sua  cogitare.  Ce  mot  de  Pline  le 
jeune  me  paroit  une  des  meilleures  choses  qu'il 
ait  dites.  Pour  écrire,  il  me  faudroit  un  grand 
fonds  de  science,  et  peu  de  paresse.  Je  suis  fort 
paresseux,  et  je  ne  sais  pas  beaucoup.  La  tra- 
duction répare  tout  cela.  Mon  auteur  est  savant 
pour  moi  ;  les  matières  sont  toutes  digérées  ; 
l'invention  et  la  disposition  ne  me  regardent 
pas;  je  n'ai  qu'à  m'énoncer.  Un  avantage  que 
je  trouve  encore  dans  la  traduction,  et  dont 
tout  le  monde  ne  s'avise  point,  c  est  qu'elle  nous 
fait  connoltre  parfaitement  un  auteur  ;  elle  nous 
le  fait  voir  tout  nu ,  si  j'ose  parler  ainsi  ;  le 
traducteur  découvre  toutes  ses  beautés  et  tous 
ses  défauts.  Je  n'ai  jamais  si  bien  connu  Cicé- 
ron,  que  je  fais  présentement;  et  si  j'étois  aussi 
hardi  que  les  critiques  de  son  siècle,  j*oserois 
peut-êlre  comme  eux  lui  reprocher  en  quelques 
endroits  un  peu  de  verbiage;  mais  il  ne  m'ap- 
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partient  pas  de  parler  avec  si  peu  de  respeet 
d'un  si  grand  orateur.  Je  vous  avoue  pourtant 
que  si  la  fortune  m'eût  fixé  à  Paris»  je  me  se- 
rois  hasardé  à  composer  une  histoire  de  queU 
qu'un  de  nos  rois.  Mais  je  me  trouve  dans  un 
lieu  où  Ton  manque  de  tous  les  secours  néces- 
saires à  un  écrivain.  Ainsi  j'ai  été  contraint  de 
me  borner  à  la  traduction.  Je  ne  saurois  m'en 
repentir,  si  j'ai  le  bonheur  de  vous  plaire  un 
peu.  Aimez*rooi  toijyours,  je  vous  supplie,  et 
assurez  le  cher  M.  Racine,  que  je  serai  éternel- 
lement son  très  humble  serviteur,  aussi  bien 
que  le  vôtre. 


XCIV. 
Au  p....  de  to  C.  deJ. 

ro  ma»  1704. 

E  voi^  qu'il  ne  tient  point  à  vous,  mon 
cher  pèr.%  que  je  ne  perde  lo  mauvais'? 
opinion  qne  j'ai  de  moi:  Je  ne  vous 
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aurois  pas  donné  mes  remarques  et  celles  de 
mes  amis  sur  les  fautes  que  j*avois  faites  dans 
ma  version  des  Philippiques,  si  j'avoîs  cru  que 
cela  dût  m'attirer  des  louanges.  Hélas,  je  sais 
trop  le  peu  que  Je  vaux,  et  à  présent  Je  le  sens 
mieux  que  Jamais.  Quelques  années  de  mon  bel 
âge,  si  Je  les  pouvois  faire  revenir^  me  seroient 
plus  ^réables  que  cette  immortalité  dont  on 
flatte  les  écrivains  Vos  lettres  me  rappellent 
des  idées  de  poésie  et  d'éloquence,  qui  dissipent 
pour  un  moment  les  chagrins  de  la  vieillesse. 
Mais  souffrez  que  Je  vous  réponde  à  bâtons 
rompus^  si  J'ose  ainsi  dire,  car  le  poids  de 

"^  quatre-vingt-six  ans  est  une  distraction  conti- 

nuelle. 

Vous  me  den^ndez  ce  que  veut  dire  M.  de  la 
Fontaine  dans  la  préface  du  second  recueil  de 

^1^  ses  fables,  lorsqu'il  dit  qu*il  a  donné  à  la  plu- 

part  de  ces  dernières  fables  un  air  et  un  icurun 
peu  différent  de  celui  qu'il  avoit  donné  aux  pre- 
mières. Voulez-vous  que  Je  vous  parie  franche  • 
/ment  ?  Je  le  Sais  aussi  peu  que  vous,  et  Je  me 
suis  fait  plusieurs  fois  cette  question  à  moi- 
même,  avant  (jue  vous  ne. l'eussiez  faite.  Pour 
moi  je  trouve  qu'il  n*y  a  nùUe  différence,  et  je 
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crois  que  notre  ami  n'a  pas  trop  pesé  ses  paroles 
en  cette  occasion.  Mais  je  puis  du  moins  vous 
asaurer  en  général,  qu'il  regardoit,  ses  fables 
comme  le  meilleur  de  ses  ouvrages.  Il  disoil 
pourtant  qu'il  y  avoit  quelquefois  plus  d'esprit 
dans  les  poésies^  qui  lui  ont  fait  verser  des 
larmes  sur  la  tin  de  ses  jours.  Au  reste  c'étoit 
l'âme  la  plus  sincère  et  la  plus  candide  qui  fut 
jamais.  M.  de  la  Fontaine  ne  ment  point  en 
prose,  disoit  Madame  de  la  Sablière. 

Vous  avez  beau  ^trouver  de  l'impossibilité  à  ce 
que  je  vous  ai  raconté  de  M.  Conrart.  Oui,  je 
vous  répète  que  M.  Conrart^  qui  ne  savoit  pas 
un  mot  de  latin,  m'a  dit  souvent,  et  Ta  dit  à 
bien  d'autres,  qu'il  faisoit  la  dififérence  d'un 
vers  de  Virgile  d'avec  un  vers  de  tout  autre 
poète  latin.  Et  après  tout,  y  a-t<il  une  oreille  si 
pesante  qui  ne  s'aperçoive  de  l'harmonie  des 
vers  de  Virgile?  Mon  cher  père,  Virgile  est  ma 
folie,  et  je  soutiendrai  jusqu'à  la  mort  que  ses 
Géorgiques  sont  le  plus  bel  ouvrage  ([nï  soit  ja- 
mais sorti  de  la  main  des  muse». 

On  a  dit  aussi  qu'en  Usant  Homère^  il  semble^ 
qu'on  entende  une  trompette,  tant  ses  vers  sont 
harmonieux.  Pour  moi  qui  ne  suis  *pas  grand 
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grec,  je  n'ai  point  entendu  la  trompette.  Quel 
homme  est-ce  que  cet  Homère  ?  Gueux,  aveugle, 
il  entend  la  guerre,  il  sait  ce  que  c'est  qu'un  na- 
vire, il  connoit  le  luxe  des  maisons  royales,  il 
sait  ce  qui  est  gravé  sur.  l'argenterie.  J'ouvris 
ses  livres  par  hasard,  il  y  a  quelques  jours,  et 
je  tombai  sur  un  endroit,  où  assurément  btmus 
dormitat  Homerus.  Est-ce  une  belle  chose  de 
voir  Junon  suspendue  au  milieu  de  l'air  avec 
deux  en<'lumes  à  ses  pieds?  Un  crocheteur  trai- 
teroit-il  sa  femme  plus  durement?  Oui,  mais  c'est 
une  allégorie.  Je  n'ai  que  faire  d'allégorie,  je  ne 
vois  là  qu'une  déesse,  et  du  premier  ordre  en- 
core, traitée  comme  une  misérable  par  son  bru- 
tal époux.  11  y  a  dans  Homère  bien  d'autres 
traits  de  cette  nature  ;  et  les  anciens  mêmes  ont 
dit  avec  raison  qu'il  eût  mieux  fait  de  faire  les 
hommes  comme  des  dieux,  que  de  faire  les  dieux 
comme  des  hommes. 

Je  conviens  avec  vous  que  Voiture  ne  c^che 
point  assez  son  art  II  pouî^se  de  temps  en 
temps  la  plaisanterie  trop  loin.  On  se  lasse  de 
tout,  même  de  rire.,  Cependant  il  faut  avouer 
que  les  anciens  n'avoient  pas  trouvé  l'enjoue- 
ment de  Voiture,  celte  ingénieuse  "manière  de 
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badiner, 4ui  pour  l'ordinaire  consiste  à  dire  les 
chosesd'une  certaine  façon,  les  entendant  d'une 
antre.  Nous  en  avons  du  moins  bien  peu  d'exem- 
ples. Caries  lettres  dé  Célius  à  Cicéron,  et  celles 
de  Cicéron  à  Papyrius  Pétus,  quoique  très 
agréables  et  très  naturelles,  sont  d'un  autre 
goût.  Mais,  pour  dire  ceci  en  passant.  Voiture 
fait  des  solécismes  à  tout  moment.  Ce  que  les 
anciens  ont  par-dessus  nous,  c'est  quils  parlent 
très  bien  leur  langue,  et  nous  parlons  la  nôtre 
assez  mal. 

Je  finis  par  où  j'aurois  dû  commencer.  J'ai 
lu  et  relu  les  trois  odes  que  vous  m'avez  fait 
l'amitié  de  m' envoyer.  Il  ne  m'appartient  pas 
dç  critiquer  les  deux  latines.  On  ne  peut  mieux 
louer  que  vous  faites,  Louis  le  Grand  dans  la 
langue  d'Auguste.  Mais  j'aurois  bien  des  choses 
à  vous  dire  sur  cette  ode  françoise,  qui  est  votre 
coup  d'essai.  Puisque  vous  suivez  Malherbe, 
songez  une  autre  fois  que  c'est  un  guide  qui 
peut  égarer.  Il  a  beaucoup  d'élévation,  mais  il 
n'a  presque  ni  doucei^r  ni  tendresse.  Son?  grand 
travail,  en  quelqilés  endroits  qu'il  a  tâché  de 
polir,  ne  sert  qu'à  mieux  feire  voir  qu'il  n'est 
point  n^tui^l.  Je  me  souviens  d'avoir  compté 


256  LETTRES 

avec  Messieurs  Pellisson  et  de  la  Fontaine  près 
de  quatre-vingt  stances  dans  Malherbe,  qui  nous 
paroissoient  inimitables  ;  peut-être  que  je  n'y 
en  trouverois  pas  tant  aujourd'hui.  Je  vous  sais 
bon  gré  de  vous  plaire  au  lyrique.  Mais  c'est 
trop  d'y  penser  jour  et  nuit,  croyez-moi.  Le 
sommeil  est  une  si  bonne  chose  l  Je  u*ai  plus 
d'autre  plaisir.  Je  ne  suis  bien  aise  que  lorsque 
je  ne  sens  rien.  Je  me  trompe,  mon  cher  père, 
rhonneur  de  votre  souvenir  me  cause  encore 
une  très  sensible  joie,  et  je  «vous  prie  de  m'en 
donner  des  marques  le  plus  souvent  que  vous 
pourrez. 


xcv. 

Au   même, 

6  octobre  ttoB. 

ous  me  demandez,  mon* cher  père,  si 
je  sais  quelques  particularités  de  cette 
rhétorique  f'rançoise,  que  M.   Patru 
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avoii  promise,  et  dont  Vaugelas  et  le  P.  Bou- 
hours  font  mention.  Voyez  ce  que  c'est 
qu'un  vieillard  1  Je  sais  que  M.  Patru  en  avoit 
véritablement  formé  le  dessein,  et  disposé 
même  tous  les  chapitres.  Voilà  tout  ce  qu'il  en 
a  fait.  Il  n'étudioit  que  lorsqu'il  ir' avoit  rien  à 
faire  de  meilleur,  et  souvent  il  croyoit  avoir 
quelque  chose  de  meilleur  à  faire  que  d'étudier. 
Au  reste,  sans  rebattre  dans  son  ouvrage  les 
règles  triviales  de  l'invention  et  de  la  disposi- 
tion, qui  sont  les  mêmes  dans  toutes  les  langues 
et  dans  tous  les  temps,  il  vouloit  se  borner  à 
celles  de  l'élocution,  soit  pour  la  mesure  et  le 
tour  de  nos  périodes,  soit  pour  les  figures  par- 
ticulières de  la  diction  françoise.  C'est  c^que 
Cicéron  avoit  fait  pour  le  latin  ;  et  j'ose  dire  que 
M.  Patru  étoit  l'homme  de  France  le  plus  ca- 
pable de  rendre  cet  important  service  à  notre 
langue,  dont  il  connoissoit  parfaitement  le  fort 
et  le  foible.  Peut-être  aussi  qu'il  seroit  allé  jus- 
qu'au scrupule  ;  du  moins  à  en  juger  par  ses 
plaidoyers  qu'il  a  limés  cent  et  cent  fois  ;  car 
il  s'en  faut  bien  qu'il  ne  les  ait  donnés  au  public 
tels  qu'il  les  avoit  dits  au  barreau;  et  ceux  que 
j'ai  vus  ou  entendus,  avant  qu'il  y  eût  rien 
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changé,  me  paroissoient  d'ua  style  plus  ferme, 
plus  ais  ,  plus  oratoire. 

Ce  n'est  pas  que  j'attaque  le  mérite  de  cet 
illustre  écrivain.  Sa  mémoire  m'est  aussi  obère 
que  sa  personne  me  Ta  été.  Je  veux  seulement 
dire,  qu*à  Texemplê  de  Crassus,  ou  plutôt  de 
Gicéron  qui  s'est  dépeint  lui-même  sous  la  per- 
sonne de  Crassus,  il  faut  se  contenter  de  la  pu- 
reté et  de  Télégance  du  langage,  sans  y  apporter 
un  soin  excessif,  qui  coûte  beaucoup  à  Forateur, 
et  ne  déplaît  pas  moins  à  Tauditeur  :  Sine  nuH 
lestia  diligens  eleganlia.  «I*aime  un  discours 
plem  d'ornements,  mais  sans  afféterie;  une  belle 
expression  m'enlève,  pourvu  qu'elle  soit  iusle  ; 
je  conseille  la  douceur  et  les  agréments  du 
style^  mais  je  veux  que  la  force  et  l'énergie  n'en 
soilifrent  pas.  Nous  mettons  presque  tous  no3 
mots  à  leur  place  naturelle,  et  ordinairement 
cela  leur  tient  lieu  de  nombre.  Les  François, 
ennemis  de  toute. contrainte,  ne  goûtent  pas  ces 
périodes  si  concertées  des  Grecs  et  des  Romains. 
El  pour  vous  menti'er  que  même  sans  périodes 
on  peut  être  fort  éloquent,  Platon,  le  divin 
Platon  n'est-il  pas  d'une  éloquence  infinie? 
Thucydide  n'estril  pas  admirable?  Tous  deux 
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étoient  avant  Isocraie,  Fauteur  de  la  période. 
Aujourd'hui  pourtant  il  n'est  rien  de  plus  or- 
dinaire que  de  trouver  des  gens,  et  même  des 
gens  de  lettres,  qui  se  laissent  éblouir  par  une 
période  bien  arrondie.  Qu'un  homme  n'ait 
qu'une  connoissance  bien  légère  des  livres  de 
sa  profession,  que  ses  raisonnements  ne  soient 
ni  solides  ni  pressants,  qu'il  laisse  ses  auditeurs 
aussi  froids  qu'il  les  a  trouvés  :  si  cependant 
ses  expressions  sont  recherchées,  fleuries,  pom- 
peuses, c'est  un  homme,  dit-on,  qui  n'est  pas 
solide»  mais  il  est  éloquent  ;  comme  si  l'élo- 
quence devoit  être  séparée  de  la  solidité.  Vous 
savez  de  quelle  manière  en  a  parlé  un  ancien 
rhéteur,  dont  les  ouvrages  méritent  non-seule- 
ment d'être  lus,  mais  d'être  appris  par  q^pur. 
A  cet  éloge  vous  devinez  Quintilien.  La  vraie  et 
la  bonne  éloquence  selon  lui  n'est  pas  une  qua- 
lité solitaire,  elle  veut  être'  bien  accompagnée, 
et  ne  consiste  pas  dans  une  ridicule  volubilité  de 
langue,  mais  dans  une  judicieuse  abondance  de 
choses  et  de  paroles.  Il  veut  (yie  l'orateur  soit 
versé  dans  la  lecture  des  poètes,  où  il  apprendra 
la  science  des  mœurs  et  des  passions,  aussi  bien 
que  la  noblesse  de  la  diction  et  des  pensées  ; 


240  LETTRES 

qu'il  soit  consommé  dans  fhistoire,  pour  en 
tirer  des  exemples  qui  ne  soient  suspects,  ni  de 
haine,  ni  de  flatterie  ;  qu'il  s'instruise  des  vertus 
et  des  vices  dans  les  livres  des  philosophes  ; 
qu'il  possède  Démosthène  et  Gicéron,  les  deux 
plus  parfaits  modèles  d'éloquence  :  qu'il  voie 
même  les  orateurs  d'un  moindre  prix,  ne  fût-ce 
que  pour  mieux  sentir  la  différence  qu'il  y  a  de 
l'excellent  au  médiocre  ;  enfin,  qu'il  ait  com- 
mencé avec  tous  les  auteurs  grecs  et  latins, 
anciens  et  modernes,  c'est-à-dire,  qu'il  ren- 
ferme en  sa  mémoire  une  bibliothèque. 

Je  me  laisse  emporter  au  plaisir  que  j'ai  de 
vous  entretenir,  mon  cher  père.  Je  ne  prends 
pas  garde  que  j'écris  à  un  homme  qui  fait  des 
leçons  publiques  d'éloquence  dans  une  célèbre 
Université.  Mais  puisque  j'ai  commencé,  ajou- 
tons qu'il  ne  suffit  pas  d'avoir  un  langage  pur, 
et  un  grand  amas  de  connoissances  ;  mais  qu'il 
faut  encore  que  celte  érudition  soit  accompa- 
gnée du  bon  sens,  et  qu'un  orateur,  quelque 
savant  qu'il  soit,  n'affecte  pas  de  le  parollre. 
C'est  un  défaut  que  M.  du  Vair,  en  son  traité 
de  l'éloquence  françoise,  reproche  à  M.  Bris- 
son,  qui  fut  avocat  général,  avant  que  d'être 
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d'être  président.  Il  l'accuse  d'en  être  l'auteur, 
et  de  l'avoir  introduit  au  barreau.  Il  dit  que  ses 
harangues  étoient  tellement  remplies  de  cita- 
tions, qu'à  peine  en  pouvoit-on  prendre  le  fil  ; 
et  que  d'ailleurs  il  affectoit  de  ne  rien  oublier 
de  tout  ce  qui  se  peut  dire  sur  un  sujet,  de  sorte 
qu'une  trop  grande  abondance  déroboit  à  ses 
discours  la  clarté  et  le  bel  ordre.  Sa  réputation, 
ajoute  cet  illustre  garde  des  sceaux,  l'a  fait  imi- 
ter par  d'autres,  qui,  bien  qu'ils  ne  fussent  pas 
aussi  doctes  que  lui,  n'ont  pas  laissé  d'alléguer 
un  grand  nombre  de  passages  pour  paroître  ce 
qu'ils  n'étoient  pas.  Ils  n'ont  pu  acquérir  le 
nom  de  savants,  et  ont  perdu  le  moyen  d'être 
éloquents.  En  effet,  continue  le  même  auteur^ 
cette  vicieuse  affectation  s'éloigne  infiniment  de 
la  fin  que  l'éloquence  se  propose.   L'auditeur 
sommeille  durant  ces  longues  citations.  11  y  a 
quelque  bonne  raison  dans  un  discours,  qui  seule 
feroit  presque  tout  l'effet  que  désire  l'orateur  : 
elle  est  comme  noyée  dans  cet  océan  de  paroles 
superflues,  qu'on  ne  cherche  que  pour  avoir 
la  gloire  de  parler  longtemps.  — Ces  réflexions 
de  M.  du  Vair  sont  certainement  très-sensées, 
et  conformes  d'ailleurs  à  la  pratique  de  Cicéron 

11 
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et  de  Démosthène,  qui  n'ont  point  affecté  ces 
ambitieux  recueils  de  passages,  quoiqu'ils  eus- 
sent beaucoup  de  lecture.  Ce  n'est  pas  que  Ton 
rqette  absolument  les  citations.  Il  est  bon  quel- 
quefois de  se  mettre  à  l'abri  d'un  nom  plus  au- 
torise que  le  sien.  L'auditeur  rebutera  une 
raison  pour  laquelle  il  a  du  respect,  quand  il 
sait  qu'elle  est  de  saint  Augustin  ou  de  saint 
Glirysostome.  Les  citations  peuvent  donc  être 
utiles,  mais  un  débordement  de  lieux  communs 
est  vicieux,  et  je  ne  condamne  que  cet  excès. 

Après  tout,  quel  est  le  fruit  des  citations,  lors 
même  qu'elles  viennent  à  propos  ?  C'est  d'ap- 
puyer l'opinion  que  l'on  avance,  et  de  faire  voir 
qu'elle  a  été  suivie  par  d'babiles  gens.  Or  c'est 
un  principe  incontestable,  que  pour  être  élo- 
quent il  ne  suffit  pas  de  prouver.  Ce  n'est  point 
assez,  dit  Aristote,  de  convaincre  par  ses  rai- 
sonnements ;  il  faut  que  l'orateur  se  concilie 
l'esprit  de  ses  auditeurs,  et  qu'il  les  oblige  de 
se  rendre  à  ce  qu'il  veut,  c'est-à-dire,  qu'il  re- 
mue et  qu'il  exdte  leurs  passions.  En  effet,  il  ne 
peirt  rien  obtenir  d'eux  que  par  la  force  de  ses 
raisons,  ou  par  la  bienveillance  qu'ils  lui  portent, 
ou  enfin  par  le  trouble  où  il  les  jette.  Prouver, 
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j)laire,  toudicr;  ce  sont  les  trois  fameuses  armes 
de  la  jpersuasion;  et  comme  la  dernière  esl  la 
plus  difficile  à  mani^,  c'est  aussi  la  phis  infail- 
lible. 

J'ai  iait  autrefois  sur  ce  dernier  artide  des 
réflexions  que  je  pourrois  coudre  ici.  Mais  re- 
mettons, s'il  TOUS  plaît,  la  partie  à  un  antre 
jour.  J'ai  honte  de  tous  écrire  des  choses  si 
communes,  et  je  ne  sais  coomient  tout  cela 
m'est  venu  insensiblement  à  l'occasion  de  la  rfaé^ 
torique  de  M.  Patru.  Adieu,  mon  cher  père,  je 
vous  embrasse  tendrement.  Ne  m'oubliez  ni 
mort  ni  vif. 


XCV. 
Au  même, 

S9  avili  1706. 

Qooi  pensez-vjous,  mon  cher  père,  de 
me  faire  sou  venir  que  je  vous  marquai^ 
il  y  a  qudques  ;mois,  que  j'aveis  ùài 
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des  réflexions  sur  Fart  de  remuer  les  payions  ? 
Je  n'ai  pu  depuis  ce  temps-là  rien  écrire  que 
des  billets  de  six  lignes.  Je  n'ai  vécu  cet  hiver 
que  pour  les  rhumes  et  pour  la  toux.  Il  semble 
que  tant  de  misères  se  réunissent  à  la  fin  de  la 
vie  pour  que  nous  mourions  plus  volontiers. 
Mais  comment  oserai-je  parler  d'éloquence,  moi 
qui  n'ai  de  ma  vie  plaidé  que  cinq  ou  six  fois, 
et  qui  ne  montai  jamais  en  chaire  ?  Quoi  qu'il 
en  soit,  je  me  rassure  un  peu  sur  l'expérience 
que  j'ai  faite,  qu'on  ne  court  jamais  risque  de 
vous  ennuyer,  lorsqu'on  parle  des  beaux-arts. 

Je  remarque  donc  en  premier  lieu,  que  si  l'o- 
rateur ne  paroissoit  jamais  que  devant  les  sages, 
qui  ne  se  laissassent  toucher  ni  à  la  pitié,  ni  à 
à  la  colère,  ni  à  la  crainte,  ni  à  l'espérance,  ni 
à  quelque  autre  passion  que  ce  soit,  il  faudroit 
absolument  négliger  cette  partie  de  l'éloquence 
qui  tend  à  émouvoir  les  cœurs.  Mais  comme  il 
n'est  que  trop  vrai  que  les  hommes  défèrent 
bien  moins  à  la  raison  qu'à  leurs  passions,  et 
qu'il  entre  dans  leurs  jugements  bien  plus  de 
colère,  de  haine,  ou  d'amour,  que  de  bon  sens, 
de  vérité,  ou  de  justice  :  les  orateurs,  qui  ont 
reconnu  ce  foible  de  l'esprit  humain,  ont  pru- 
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demment  jugé  que  c*étoit  parla  qu'il  le  falloit 
attaquer. 

Il  paroît  étrange  d*abord  que  la  pr^érence 
soit  donnée  aux  passions  sur  la  raison,  dans  un 
art  où  la  raison  est  d'un  si  grand  usage.  Mais 
après  tout,  si  l'on  considère  que  la  cause  de 
nos  amis  est  toujours  bonne,  et  celle  de  nos 
ennemis  toujours  mauvaise  ;  qu'un  homme  agité 
detlàine,  d'amour,  de  crainte,  de  pitié,  juge  des 
choses  tout  autrement  qu'il  ne  feroit  de  sens 
rassis;  on  verra  combien  il  est  important  de 
mettre  l'esprit  des  auditeurs  dans  une  disposi- 
tion qui  nous  soit  favorable.  Quand  Cicéron 
remplissoit  de  gémissements  et  de  pleurs  le  bar- 
reau de  Rome,  n'étoit-il  pas  assuré  de  la  vic- 
toire? Pouvoit-on  perdre  un  coupable  à  la  for- 
tune duquel  on  s'intéressoit  jusques  aux  larmes 
et  aux  soupirs?  Que  nous  Usions  encore  aujour- 
d'hui ses  invectives  contre  Verres,  conti*e  Cati- 
lina,  contre  Antoine,  n'est-il  pas  vrai  qu'on 
s'emporte  tout  aussitôt,  et  que  si  l'on  étoit  leur 
juge,  à  peine  leur  permettroit-on  d'ouvrir  la 
bouche  pour  se  défendre,  tant  on  auroit  d'im- 
patience de  les  condamner?  Voilà  ce  que  les 
raisonnements  ne  feront  jamais,  quelque  so- 
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lidfis  qu'ils  puissrat  être,  maÎB  ce  qae  feront 
toujours  les  passions,  lorsqu'elles  seront  tou- 
chées par  un  orateur  habile'  et  véhément.  La 
chaire,  permettant  àe  faire  la  satire  de  tout  le 
s^enre  humain,  et  proposant  les  objet sr  les  pltrs 
favorables  d'imprimer  ou  une*  grande'  crainte, 
on.  une  grande  espérance,  donneun  beanehamp* 
aux  traits  pathétiques.  Autant  que  la  théoloffie 
païenne  étdt  favorable  aux  poètes^  autant  la 
chrétienne  Test  aux  orateurs. 

Mais  en  second  lieu,  comment  émouvoir  le» 
passions?  Vous  savez  aussi  bien  et  mieux  qne 
moi  ce  qu'en  ont  dit  les  rhéteurs ,  Il  n'y  a  pour 
eclo:  qu'un  secret,  qui  est  de  ressentir  en  noiis'-' 
loèmes  tous  les  mouvements  que  nous  voulons 
imprimer  dans  l'esprit  de  ceux  qui  nous  écott* 
tent.  Un  auditeurprendra-t-il  feu,  tandis  qu'on 
lui  parlera  avec  une  nonchalance  capable  de 
Vendormir?  Quand  Cicérwi  se  met  en  colère, 
©'est  avec  une  telle  impétuosité,  que  son  rivaf 
Hortensîus  en  devient  muet  d'étonnement,  et 
n'a  pas  la  hardiesse  de  hit  répondre.  Ses  péro- 
raisons d'ailleurs  sent  la  plupart  si  tofuchan^» 
que  l'on  y  gémit  comme  dans  une  désolation 
publique.  A  quoi  faut-il  attribuer  ces  grand» 
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âUGcès  ?  Ge  n'est  point  à  son  esprit,  il  le  dit  lui- 
même,  c'est  it  sa  douteur.  La  tempête  s'élève 
d'abord  en  son  âme,  et  se  répand  ensuite  sur 
tous  ceux  qui  l'entendent.  Pecùus  est^  dit  Quin- 
titien,  qmd  dmrios  facit^  et  vis  mentis.  Les  vé- 
ritables orateurs  doivent  être  non-seulement  de 
beaux  esprits^  mais  encore  de  bons  cœurs.  S'ils 
ont  besoin  de  pénétration ,  de  solidité  et  de 
justesse  pour  bien  raisonner^  il  faut  aussi  qu'ils 
aient  reçu  de  la  nature  une  âme  tendre  et  fa- 
cile à  s'émouvoir. 

11  est  vrai  qu'il  y  a  des  orateurs  disgraciés 
dont  les  passions,  si  j'ose  ainsi  dire,  nie  sont 
pas  contagieuses.  Us  se  tourmentent^  ils  s'agio- 
tent; mai»  toute  cette  agitation  se  passe  cbez 
eux,  l'auditeur  n'en  reçoit  nulle  atteinte.  Un 
efibt  si  contraire  à  la  maxime  que  nous  venons 
d'avancer' vient'  du  peu  d'adresse  de  l'orateur^ 
qui  ne  sait  pas  bien  préparer  les  esprits.  Il  veut 
allumer  une  matière  qui  n'est  pas  sèche.  C'est 
une  erreur.  Il  faut  amener  les  choses,  et  iosi- 
nuer  doucement  dans  le  cœur  les  dispositions 
convenables  aux  mouv^nents  que  l'on  y  veut, 
introduire.  Démosthène  et  Cicéron  ne  manquent 
point  à  ces  préparations  artificieuses.  Voyoos^ 
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par  exemple,  Tendroit  inimitable  du  chandelier 
de  Jupiter.  Comme  d'abord  Cicéron  réveille 
Tattention  par  la  promesse  des  grandes  choses 
qu'il  va  déduire  !  Avec  quelle  naïveté  il  raconte 
toute  cette  histoire  !  Comme  il  sait  là  revêtir  de 
toutes  ses  circonstances,  et  principalement  des 
plus  odieuses  !  Cependant  il  s'élève  dans  l'es- 
prit même  du  lecteur  une  indignation  secrète 
dont  il  ne  peut  se  -défendre^  Mais  cet  orateur  ne 
précipite  rien.  Il  attend  qu'il  ait  bien  mis  la 
chose  devant  les  yeux,  qu'on  la  voie,  qu'on  la 
touche  en  quelque  façon.  Alors,  les  esprits  de 
ses  auditeurs  étant  Bien  disposés,  tout  d'un 
coup  il  y  met  le  feu,  et  les  embrase.  Au  reste^  ce 
que  je  dis  là  du  chandelier  de  Jupiter,  je  le  dis 
en  même  temps  des  autres  endroits  des  Ver- 
rines  que  je  vous  ai  cités  plus  d'une  fois.  J'y 
ai  pris  mes  premières  idées  de  l'éloquence, 
et  sur  ce  point-là  je  conserve  encore  dans  un^ 
âge  décrépit  les  inclinations  de  ma  jeunesse. 
Mais  c'est  trop  vous  distraire  par  ces  sortes 
de  réflexions.  Encore  ne  fautril  pas  vous  quit- 
ter,  mon  cher  père^  sans  vous  avoir  déridé  le 
front  un  moment.  Hé  bien,  devinez  à  quoi  je 
compare  Démosthène  et  Cicéron?  Le  premier 
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à  vos  bons  vins  de  Bourgogne,  et  le  second  aux 
nôtres  de  Champagne.  Dans  le  vin  de  Bourgogne 
il  y  a  plus  de  force,  plus  de  vigueur,  il  ne  mé- 
nage  pas  tant  son  homme,  il  le  renverse  plus 
brusquement  :  voilà  Démosthène.  Le  vin  de 
Champagne  est  plus  fin,  plus  délicat,  il  amuse 
davantage  et  plus  longtemps,  mais  enfin  i]  ne 
fait  pas  m'oins  d'effet  :  voilà  Cicéron.  Et  comme 
les  buveurs  sont  partagés  sur  Texcellence  de  ces 
deux  vins,  et  qu'à  une  même  table  où  l'on  sert 
de  l'un  et  de  l'autre,  chacun  se  déclare  pour  son 
goût  particulier  :  donnons  aux  lecteurs  une 
semblable  liberté  sur  ck  qui  regarde  Cicéron 
et  Démosthène.  Je  finis  ma  leçon  à  l'antique. 
Portez-vous  bien,  et  m'aimez  toujours. 


FIN   DBS  L8TT&ES  DB  HAVCROIX. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

prise  de  possession  de  ^,  le  Cardt'nal  Barhwin, 
par  procureur. 

!'ài  copié  la  liettre  suivante  sar  Fopigi- 
lal  qui  est  au  greffe  du  chapitre  : 

Messieurs, 

Notre  Saint  Père  vient  de  m'envoyer  mes 

bullespour  rexpédition  de  la  grâce  que  le  Roi 

m'a^feite  de  Tarchevéché  de  Reims;  ensuite  de 

quoi  je  pense  de  m'en  aller  vers  vous  k  plus  tdt 


252  HÉHOIRES 

qu'il  me  sera  possible,  pour  m*acquitter  tant 
que  je  pourrai  du  devoir  de  ma  charge.  Je  ne 
doute  pas  que  cette  nouvelle  ne  vous  soit  agréa- 
ble, ayant  tant  d'autres  témoignages  de  votre 
affection,  en  échange  de  laquelle  je  vous  offr^ 
la  continuation  de  mon  amitié,  que  je  tâcherai 
de  vous  faire  encore  mieux  connoitre  étant  sur 
les  lieux,  et  que  je  suis  de  bon  cœur, 
Messieurs, 

Votre  très-afifectionné  à  vous  servir. 
Le  Cardinal  Antoine  Barberini. 

A  Rome,  ce 28  juin  4667. 

Le  4  octobre  1667,*  jour  de  Saint-François, 
M.  de  Saint-Méloir,  ci-devant  moine  de  Saint- 
Galais^  et  maintenant  chanoine  de  Reims, 
comme  procureur  de  Monsieur  le  Cardinal 
Antoine^  présenta  au  chapitre  les  bulles  de 
l'archevêché  de  Reims,  obtenues  de  sa  sainteté 
par  mondit  sieur  le  Cardinal.  —  M.  le  prévôt  * 
dit  à  M.  de  Saint-Méloir  de  sortir  afin  que 
Messieurs  délibérassent  :  il  dit  qu'il  pouvoit 

*  Antoine  Boucher,  chanoine  depuis  1616,  successeur 
dans  la  dignité  de  prévôt  à  son  parent  Thomas  Boucher, 
abbé  de  Senuc  et  de  Belya). 
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demeurer  jusques  à  ce  que  la  procuration  et 
les  bulles  fussent  lues,  ce  qui  ayant  été  fait,  il 
se  retira  :  Messieurs  opinèrent,  et  tout  d'une 
voix  il  fut  conclu  que  son  Eminence  seroit  mise 
en  possession.  Saint-Méloir  rentra  au  chapitre, 
et  ayant  la  main  adpectus  fit  le  serment  au  nom, 
et  Jen  qualité  de  procureur,  de  conserver  les 
droits  et  immunités  de  TËglise  de  Reims,  et  au 
même  nom,  promit  de  faire  réitérer  le  même 
serment  par  Monsieur  le  Cardinal,  quand  il 
prendroit  possession  en  personne.  Cela  fait, 
M.  le  grand  archidiacre,  à  qui  il  appartient  de 
mettre  les  archevêques  en  possession,  prit 
Saint-Méloir  et  le  mena  à  l'église,  suivi  de 
tout  le  chapitre,  les  dignitaires  et  les  anciens 
marchant  les  premiers.  A  la  porte  de  l'église, 
du  côté  du  préau,  M.  le  grand  archidiacre  *  lui 
dit  quelques  paroles  solennelles,  et  qui  étoient 
dans  un  livre  qu'il  tenoit  à  la  main,  qui  con- 
tiennent en  substance  qu'il  le  mettoit  en  pos- 
session de  son  Eglise.  De  là  il  le  conduisit 
devant  l'autel  où  Saint-Méloir  fit  sa  prière  un 

*  Robert  de  Y,  de  Séraucourt,  chanoine  depuis  1640, 
grand  archidiacre  el  plus  lard  vicaire  général  de  M.  Le 
TelUer. 
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moment,  puis  il  se  lera,  baisa  Taulel  au  milieu, 
et  ràrchidiacre  le  baisa  aussi  un  peu  à  côté  du 
lieu  où  Saint-Méioir  avoit  baisé.  Puis  Facchi- 
diacre  lui  lit  sonner  la  oloohelte  d^s  eniknts  de 
chœur.  Tayaut  sonnée  le  premier  ;  après  il  le  fil. 
asseoir  dans  la  chaise  archiépiscopale ,,  qui*  est 
derrière  Tautel  du  cardinal,  sans  parements; 
car  il  ne  faut  pas  que  cette  chaise  soit  parée. 
Après,  Farchidiacre  le  conduisît  au  chœur,  à  la 
place  de  TaBchevéque  qui  est  vera  la  nef,,  puis 
à  celle  qui  est  ^rs  Uautel,  où  étant  installé, 
M.  Farchidiacre  fit  chanter  le  Te  Deum^  à  la  On 
duquel,.  M-,  le  doyen  *,  étant  sur  le  premier  pas 
èes  degrés  qui  sont  auprès  de  la  porte  du  chmur 
et  le  visage  tourné  vers  la  nef,  fit  lecture  au 
peuplé  desbulies  de  son  Ëminence,  et  puis  ha^ 
rangua  et  ûi  un  éloge  de  Mbnsieur  le  Cardinal 
qui  dura  ua  petit  quart  d^heure  ou  envinon  ; 
après  quoi  chacun  se  retira  « 

Il  y  avait  défaut  en  la  procuration,  de:  Son 
Ëminence  pour  La  prise  en  poseession,  car  elle 

4  Robert  Lelarge,  chanoine  depuis  1645  et  doyen 
depuis  1655,  sénéchal  eV  vicaire  générai  p«ndant  la 
vacance  et  sous-  îe-  cardinal  Barberin.  —  Recteur  dlB 
rUniversité,  mort  en  1684. 


DE  MACGROTX.  255 

portX)it  ;  «  Pour  et  à  son  nom,  peur  raison  d\n 
dit  archoTêché,  prêter  es  mains  de  Sa  Majesté  le 
serment  accoutumé  et  requis  en  pareil  cas,  lui 
donnant  pouvoir  (à  son  procureur  s'entend), 
ensuite  toutefois  de  la  prestation  dudit  serment, 
de  prendre  et  appréhender  la  icelle  corporelle 
et  actuelle  possession  dudit  archevêché,  etc.  » 
De  sorte  que  le  serment  de  fidéMtë  ayant  été 
prêté,  on  ne  pouvoit  point  prendre  possession. 
Néanmoins  la  chose  ne  fut  pas  relevée  faute 
d'y  faire  attention,  et  je  fus  le  premier  qui  y 
prit  garde ,  étant  allé  voir  cette  procuration  qui 
étoit  au  greffe  avec  les  bulles  de  Son  Ëminence. 
Le  5  oct(Are,  M.  Lelarge,  doyen,  et  cinievant 
grand  vicaire,  mit  sur  le  bureau  une  lettre  de 
Monsieur  le  Cardinal  Antoine*  s'adressant  à 
M.  Thuret  et  à  lui  ;  elle  contenoit  ce»  mots  : 

«  Messieurs, 

»  J'envoie  par  ce  courrier  les  bulles  de  mon 
archevêché  de  Reims  avec  une  procure  pour  en 
prendre  possession  :  après  quoi,  ne  voulant  pas 
que  l'on  manque  au  service  de  Dieu  et  de  la 
justice,  j'ai  résolu,  comme  je  fais,  de  vous  con- 
tinuer tous  deux  dans  la  charge  de  mes  grands 
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vicaires,  jusqu'à  ce  que  je  me  ti*ouvd  sur  les 
lieux,  pour  y  prendre  la  résolution  que  je  trou- 
verai à  propos  ;  or  vous  reconnoUrez  en  cela  la 
confiance  que  j'ai  en  votre  zèle  et  application 
aux  affaires,  en  vous  communiquant,  par  la 
présente,  toute  l'autorité  nécessaire  pour  bien 
agir  et  vous  acquitter  du  devoir  que  la  même 
charge  vous  impose.  Je  vous  assure  que  jesuis^ 
9  Messieurs, 

»  Votre  affectionné 
»  A  vous  servir, 
»  Le  Cardinal  Antoiihe  Barberin. 

«  A  Rome,  le  16  août  1667.  » 

M.  Lelarge  demanda  l'agrément  de  la  com- 
pagnie, pour  exercer  la  charge  à  laquelle  il 
étoit  nommé  par  Son  Eminence  ;  chacun  dit 
que  le  chapitre  avoit  obligation  à  Monsieur 
le  Cardinal  d'avoir  jeté  les  yeux  sur  la  même 
personne  dont  la  compagnie  avoit  fait  choix,  et 
en  demeura  là  pour  ce  jour.  Beaucoup  de  Mes- 
sieurs, ayant  fait  la  réflexion  sur  cette  lettre, 
trouvèrent  que  les  grands  vicaires  ne  pouvoient 
exercer  le  grand  vicariat ,  une  lettre  simple  ne 
pouvant  donner  un  pouvoir  valable.  On  nous 
donna  ordre  à  M.  le  doyen  et  à  moi,  sénéchaux. 


^ 
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d* aller  au  conseil  ;  M.  le  doyen,  cramte  de  cho- 
quer Son  Eminence  ou  le  chapitre,  n'y  voulut 
point  aller,  j'en  pris  le  soin;  je  vis  et  théolo- 
giens et  gens  de  justice  :  je  pris  leurs  avis  qui 
furent  qu'en  justice  on  n'auroit  aucun  égard  à 
tout  ce  que  feroient  les  grands  vicaires  établis 
par  une  simple  lettre  ;  que  pour  exercer  vala- 
blement, ils  avoient  besoin  d'un  pouvoir  plus 
authentique  ;  que  cependant,  par  la  prise  de 
possession  de  Son  Eminence,  le  chapitre  n'avoit 
plus  le  droit  de  pourvoir  au  grand  vicariat; 
mais  qu'avec  respect  ils  pouvoient  avertir  Son 
Eminence  de  l'état  des  choses.  Je  rapportai  cet 
avis  le  samedi  8  octobre  en  un  chapitre  tenu 
extraordinairemeut  pour  ce  sujet,  où  le  conseil 
fut  suivi. 


CHAPITRE  II. 

Différend  avec  le  PrésidiaL 

\E  7  octobre  1667,  Messieurs  du  Pré- 
^sidial,  après  avoir  longtemps  menacé 
fie  chapitre,  le  firent  enfin  assigner  au 
Parlement,  au  premier  jour  plaidoyable  d'après 
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la  Saint-Martjn ,  aux  fins  d*un/e  commîssioift 
dbte&iie  en  chancdierie  le  51  août  deraier.  Ge» 
fin»  sont  d  avoir  un  nombre  de  places  dans  le» 
haiate»  chaires,  telles  qu'il  plaira  à  la  cour  d'ar- 
bitrer, pour  assister  au  service  èivin,  pour  ks 
premiers  officiers  et  en  leur  absence  de  ra&g 
en  rang;  qu'il  sera  permis  à  Messieurs  du:Pré^ 
sidial  d^ëtablir  en  la  nef  de  l'église  cathédrale 
un  banc  fermé  pour  entendre  la*  prédication  avec 
les  ornements  nécessaires  de  magistrature,  et 
qu'enfin  ils  précéderont  de  particulier  à  parti- 
culier les  chanoines  dans  les  assemblées  laïques» 
consentant  que  de  corps  à  corps,  et  de  député» 
à  députés,  les  chanoines  les  précèdent  sans  que 
Messieurs  du  chapitre  puissent  se  faire  dépoter 
pour  assister  aux  assemblées  laïques. 

Incidence.  —  Le  4  novembre,  on  bénit  trois 
cloches;  M.  Lelarge,  doyen,  en  fit  la  cérémonie. 
Madame  Louise  d'Angennes,  abbesse  de  Saint- 
Etienne  *,  et  lui  furent  les  parrains  de  la  grosse. 

Le  25  noveoîbre  1667,  le  chapitre  fit  assigner 
au  grand  conseil  Messieurs  du  Présidial,  pour 

^  Isabelle  Louise  d'Angennes,  fillie  de  la  marquise  de 
Rambouillet,  abbesse  depuis  Tannée  1^4.  (Voir  la 
noUee.) 
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proeéder  sur  !a  demirntlie  coReernaol  la  pré- 
séance et  places  par  ewx  pi<étenduefs  aii'préjadice 
âa  droit  de  possession  da  chapitre  de  Reims  ; 
on  leur  a  dbnné  eopii^  notafflment  d'un  arpôt 
obtenu  au  conseil  privé  par  les  agents  gén«ra»x 
du  clergé,  aux  termes  desquels  le  Roi  a  gardé  et 
maintenu  les  chanoines  en  la  préséance,  en 
toutes  assemblées  publiques  et  particulières, 
sur  les  officiers  des  Présidiaux  et  Sénéchaux  de 
corps  à  corps,  de  députés  à  députés  et  de  par- 
ticulier à  particulier.  L'exploit  fut  dressé  par 
M.  Josseteau,  avocat  du  chapitre  ;  il  fit  la  civi- 
lité au  lieutenant-général*  de  l'aller  voir  et 
de  le  prier  de  trouver  bon  que  le  chapitre  lui 
fît  signifier  la  commission  qu'il  avoit  obtenue 
du  grand  conseil  pour  y  faire  appeler  Messieurs 
du  Présidial  ;  il  répoo^t  qu'il  k  trouveroit  bon, 
mars  il  demanda  qu'il  hii  mît  en  mains  la  com- 
mission du  grand  conseil  ;  il  la  garda  trois 
heures  ;  et  parce  que  les  copies  des  pièces  dont 
le  chapitre  se  vouloit  servir  n'étoient  pas  écrites 
de  la  même  main,  il  Mut  en  faire  feire  d'autres 
copies,  M.  le  lieutenant-général  ayant  dit  qu'il 

*  H^ry  Badielier,  sieur  de  la  Fontaine,  lieutenant  de 
Reims  de  1666  à  1669. 
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ne  souffriroit  pas  qu'on  lui  signifiât  ces  copies 
en  cette  forme  ;  puis  il  voulut  qu'on  lui  lût  de 
mot  à  mot  toutes  ces  copies  pour  voir  si  elles 
étoient  fidèlement  extraites.  Après  toutes  ces 
pointilleries  et  ces  minuties,  pour  ne  rien  dire 
de  pire,  il  reçut  l'exploit. 

Le  (quinze  décembre^  Monsieur  rarchevèque 
d'Embrun  arriva  à  Reims,  il  descendit  en 
l'abbaye  de  Saint-Remy,  dont  il  étoit  abbé  ^. 
Le  chapitre  lui  députa  les  quatre  sénéchaux 
et  chanoines  ;  on  lui  présenta  douze  bouteilles 
de  vin. 


CHAPITRE  111. 

Arrivée  de  HoMiewr  le  Cardinal.  —  IHftkculUt  nir  le 
cérémonial  de  la  réception  et  avec  V  Université. 

(e  17  décembre  1667,  Son  Eminence 
I  Monsieur  le  Cardinal  Antoine  Barberin 
{arriva  à  Reims  sur  les  dix  heures  et  i 

demie  du  soir.  U  surprit  tout  le  monde,  jusqu'à  | 

*  Georges  d' Aubusson  de  la  Feuillade,  qui  prit  en  effet 
possession  en  1667.  *^ 
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ses  domestiques,  qui  ne  Tattendoient  pas  ;  il 
vint  dans  une  calèche  où  il  étoit  couché  tout 
de  son  long*.  Le  lendemain  le  chapitre  s'as- 
sembla pour  savoir  en  quel  habit  on  iroit  lui 
faire  la  révérence  ;  il  fut  résolu  que  ce  seroit 
en  robes  et  en  bonnets  ;  c'est  Thabit  avec  lequel 
on  va  voir  le  Roi  et  MM.  les  archevêques.  On  en 
avoit  ainsi  usé  pour  M.  le  Cardinal  de  Richelieu 
et  M.  le  Cardinal  Mazarin.  On  ordonna  aux 
sénéchaux  de  savoir  l'heure  où  la  compagnie 
pouvoit  rendre  à  Son  Eminence  ses  très-humbles 
respects  ;  M.  de  Saint-Méloir  alla  parler  à  Son 
Eminence  et  lui  dit  que  MM.  les  sénéchaux 
étoient  venus  pour  prendre  ses  heures  :  il  ne 
put  faire  encore  aucune  réponse,  parce  que  son 
train  n'étant  point  arrivé,  il  n'étoit  pas  en  état 
de  donner  audience. 

^  On  lit  dans  les  conclusions  du  Conseil  de  l'hôtel  de 
ville,  sous  la  date  du  13  décembre  1667  :«  M.le  Lieutenant 
ayant  appris  queM.  le  Cardinal  doit  arriverdanspeude 
jours,  et  lui  a  Tait  témoigner  qu'il  ne  dés  iroit  pas  qu'on 
aille  au  devant  de  lui,  ni  même  qu'on  fasse  tirer  le  canon 
que  lorsqu'il  sera  arrivé,  et  qu'il  fera  savoir  son  arrivée; 
Conclu  qu'on  ne  fera  aucune  solennité  ni  sortie  à  l'ar- 
l'ivée  du  dit  sieur  Cardinal, et  que  l'on  suivra  et  exécutera 
ses  intentions...  » 
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Le  kndemaifi  IB  décembre,  Son  Emiaence 
ajiant  £ait  savok  à  la  coiopagaie  qu'elle  rece- 
vmt  œ  jaup4à  ses  Gomf^Uments,  on  remit  eu* 
core  en  délibératicm  ea  quel  habit  on  irait  saïkier 
Monfesienr  le  Cardinal;  il  s'étoit  fait  entendre 
qne  si  on  y  alloit  en  babit  d*église,  il  recevrait 
le  diapitre  en  habit  d'archevêque;  si  avec  r^bes 
et  b(mnets,  qu'il  n'avoit  qu'une  soutane  et  un 
long  manteau.  Néanmoins  à  cause  des  consé- 
qvteme%  on  su{^lia  Son  Emînenoe  de  trouver 
bon  que  les  choses  demeurassent  à  l'antiquité, 
et  qu'on  la  verroit  en  robes  et  bonnets^  comme 
il  avoit  été  résolu  le  jour  précédent.  M.  le  doyen 
avertit  la  compagnie  q4ie  Messieurs  de  roui- 
versité  prétendaient  d'être  appelés  les  premiers 
pour  faire  la  révérence  à  Monsieur  le  Cardinal, 
et  que  Son  Eminence  souhaitoit  d'être  informée 
du  droit  du  chapitre  et  de  l'usage. 

Les  sénéchaux,  M.  Thuret,  écolâtre,  et  M.  Si- 
card,  sous-chantre,  furent  députés  de  la  part  de 
la  compagnie  pour  aller  infermer  Son  Eminence 
de  ce  qu*eBe  désîreit  ée  savoir,  sans  pourtant 
se  mettre  en  compromis  avec  Toniversité.  On 
lui  dit  qu'à  la  réception  de  Monseigneur  d'Etam- 
pes,  dernier  archevêque,  le  chapitre  avoit  été 
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présenté  et  a  voit  parié  le  premier;  qu'à  M.  le 
comte  de  Boissons^  maintenant  gouverneur  de 
la  province,  le  chapitre  avoit  parlé  aussi  avant 
Funiversité.  M.  Tburet,  grand  vicaire,  dit  qu'é- 
tant sénéchal,  il  avoit  deux  fois  porté  la  parole 
pour  le  chapitre  avant  l'université  ;  que  vérita- 
blement au  sacre  dernier,  l'université  avoit  été 
présentée  au  Roi  Louis  XIV  avant  le  chapitre, 
mais  que  le  sieur  Sainctot,  maître  des  cérémo- 
nies, avoit  appelé  par  trois  fois  le  chapitre  de 
Reims  avant  tout  autre  corps,  lequel  n'étant 
pas  encore  arrivé  dans  la  salle  de  l'archevêché, 
on  fut  obligé  de  faire  entrer  l'université,  qui 
ma^l  à  propos  vouloit  former  là-4essu6  un  droit 
de  préséance  sur  le  chapitre.  Et  sur  ce  que  Son 
Eminence  dit  au  sieur  Lelarge,  doyen  et  séné- 
chal, qu'il  seroit  à  propos  d'cKtendre  les  par- 
ties les  unes  devant  les  autres,  le  doyen  répon- 
dit que  le  chapitre  supplioit  Son  Eminence 
qu'elle  ne  mit  pas  son  droit  en  compromis  avec 
l*université.  Nous  primes  congé  de  Son  Emi- 
nence ;  nous  lui  avions  parlé  avec  nos  habits 
d'éghse,  nos  chapes  d'hiver,  la  tète  couverte. 
Son  Eminence  étoit  aussi  couverte  quand  nous 
lui  parlions,  elle  nous  reconduisit  jusqu'à  la 
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porte  de  la  chambre»  Au  sortir  du  palais,  nous 
,  allâmes  rendre  compte  au  chapitre  de  la  confé- 
rence que  nous  avions  eue  avec  Son  Eminence. 
Le  chapitre  ordonna  donc  que  chacun  iroit 
prendre  sa  robe  et  qu'on  se  rendroit  au  chapitre 
pour  aller  faire  son  compliment  à  Son  Emi- 
nence. Comme  nous  passions  devant  le  palais, 
Saint-Méloir  en  sortoit,  qui  nous  dit,  de  la 
part  de  Monsieur  le  Cardinal,  qu'il  prioit  la 
compagnie  de  remettre  la  cérémonie  au  lende- 
main. 

On  trouva  au  chapitre  de  grands  inconvé- 
nients à  nous  présenter  avec  nos  habits  d'é- 
glise ;  premièrement  que  si  Son  Eminence  nous 
recevoit  en  ses  habits  pontificaux,  il  falloit  donc 
qu'elle  ne  fît  pas  ce  même  honneur  aux  autres 
corps  ;  autrement  elle  ne  nous  feroit  pas  plus 
d'honneur  qu'aux  autres  corps  qui  ne  faisoient 
rien  d'extraordinaire  pour  elle.  En  second  lieu 
qu'il  y  auroit  de  l'indécence  à  parler  couvert  à 
Son  Eminence,  ce  qu'il  faudroit  pourtant,  puis- 
que le  chaperon  ne  s'ôte  jamais,  pas  même  à 
l'élévation  .  et  qu'enfin  si  on  se  présentoit  au 
Roi  en  cet  habit ,  il  n'y  a  aucune  difficulté  qu'on 
nous  feroit  mettre  chaperon  bas,  le  respect 
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qu*oii  doit  au  souverain  ne  permettant  pas  que 
ses  sujets  lui  parlent  la  tète  couverte. 

Le  lendemain  19  décembre,  M.  le  doyen  et 
moi  nous  fûmeg  trouver  M.  Thuret,  écolâtre  et 
grand  vicaire,  et  lui  demandâmes  à  quelle  heure 
il  plairoit  à  Son  Eminence  de  nous  donner  au- 
dience. Nous  avons  appris  avec  étonnement  que 
la  résolution  de  Monsieur  l'Archevêque  étoit  de 
ne  donner  audience  ni  au  chapitre,  ni  à  Tuni- 
'versité,  de  peur  de  désobliger  un  corps  ou 
l'autre.  M.  Thurel  nous  dit  que  c'étoit  en  effet 
la  résolution  de  Son  Eminence,  dont  nous  ne 
pouvions  être  satisfaits.  Le  chapitre  ayant  ainsi 
perdu  sa  cause  pour  être  en  compromis  avec 
l'université,  M.  le  doyen  et  moi,  nous  fîmes 
notre  rapport  au  chapitre  de  ce  que  nous  avions 
appris.  Il  fut  fort  mortifié  de  se  voir  égalé  par 
son  propre  archevêque  avec  un  corps  qui  jamais 
ne  lui  avoit  contesté  la  préséance.  On  résolut 
donc  qu'on  ne  feroit  nulle  harangue  à  Monsieiur 
le  Cardinal  que  celles  qui  sont  portées  par  le 
cérémonial  ou  sont  écrites  les  paroles  que  doi- 
vent dire  M.  le  prévôt,  M.  le  grand  archidiacre 
et  autres*. 
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CHAPITRE  rv. 

:  ON  Eraineiice  ayant  fait  publier,  sans 
en  parler  ou  en  conférer  avec  le  cha- 

ipitre,  qu'on  féleroit  le  lendemain  la 
fête  de  saint  Thomas,  laquelle  avoit  été  trans-  ' 
fërée  au  dimanche  précédent  par  mandement  de 
M.  le  grand  vicaire  Lelarge,  et  le  peuple  déchargé 
de  robligation  de  la  messe,  on  ordonna  aux  séné- 
chaux de  faire  plainte  à  M.  le  grand  vicaire  et  de 
lui  dire  que  Messieurs  les  archevêques  de  Reims, 
toutes  les  fois  qu'il  s'est  agi  de  l'établissement,  de 
la  suppression  ou  translation  des  fêtes,  avoient 
fait  l'honneur  an  chapitre  d'en  conférer  avec 
lui,  que  le  tout  s'étoit  passé  d'un  commun  co»- 
i^ntement.  A  quoi  M.  Thuret,  grand  vicaire, 
répondit  que  Son  Ëminence  n'avoit  fait  qu'ap- 
puyer ce  que  le  chapitre  avoit  fait  :  que  les 
fêtes  retranchées  étoient  imprimées  en  noir 
dans  le  directoire,  que  celle  de  saint  Thomas 
étoit  en  caractères  rouges,  et  partant  marquée 
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comme  les  fêtes,  et  qu'ainsi  Son  Eminence 
n'établissoit  rien  de  nouveau.  Sor  ce  que  je  le 
priai  (k  parler  à  Son  Eminence,  il  entra  dans 
la  chambre,  en  sortit  et  me  rapporta  que  Son 
Eminence  airoit  répondu  que  si  le  chapitre  ayoit 
quelque  chose  à  lui  communiquer^  qu'il  le  lui 
communiquât;  M.  Thuret  ajouta  que  Son  Emi- 
nence n'aroit  aucune  connaissance  du  mande* 
ment  de  M.  Lelarge,  f  rand  vicaire,  pour  la 
suppression  des  fêtes,  ni  de  Tordre  de  Sa  Ma- 
jesté pour  cela. 

Le  21  décembre  1667,  snr  les  dix  à  onze 
heures  du  matin,  le  signor  Bernardini,  gai*de- 
meubles  de  Son  Eminence^  vint  à  l'église  pour 
voir  en  quel  lieu  il  falloit  placer  le  dais  archié- 
piscopal, il  étoit  à  l'entrée  de  la  porte  du  côté 
du  palais,  il  parloit  à  M.  le  chantre  ^  et  à  M.  le 
sous-chantre,  j'arrivai  comme  ils  disputoient 
sur  le  dais.  Nos  chanoines  disoient  que  les  ar- 
ehevêques  de  Reims  n'en  avoient  jamais  mis. 
Je  fus  au  palais  pour  savoir  au  vrai  quelle  étoit 
là-dessus  la  résolution  de  Son  Eminence.  Je 
parlai  à  M.  Thuret  qui  me  ûi  parler  i  un  R. 

*  Claude  Bernard,  chanoine  depuis  t63C,  grand  chan- 
tre en  1640,  mort  en  1677. 
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P.  Jésuite  confesseur  de  Son  Eminence.  J'al- 
léguai Tusage  au  R.  P.  et  l'assurai  que  le  des- 
sein de  la  compagnie  n'étoit  pas  de  rien  retran- 
cher à  Son  Eminence  de  ce  qu'on  avoit  accordé 
à  ses  prédécesseurs,  mais  qu'effectivement  cela 
n'avoit  jamais  été.  Il  me  dit  qu'il  lui  en  alloit 
parler^  et  que  comme  je  serois  trop  longtemps 
peut-être  à  attendre^  je  m*en  retournasse  chez 
moi  et  qu'il  me  yiendroit  apprendre  Fintention 
de  Monsieur  le  Cardinal.  Il  y  vint  et  me  dit  que 
Son  Eminence  lui  avoit  dit  :  «  Que  ces  Mes- 
sieurs me  fassent  voir  que  jamais  les  arche- 
vêques-cardinaux mes  prédécesseurs  n'en  ont 
joui,  je  ne  le  demanderai  pas.  «  Je  lui  dis: 
«  Mon  père,  on  nous  oblige  à  prouver  une  né- 
gative; cela  sera  difficile,  nous  y  satisferons 
pourtant  autant  que  nous  le  pourrons.  » 

Le  22  décembre,  au  matin,  M.  le  doyen, 
M.  le  chantre,  M.  le  sous-chantre  Sicard'et  moi, 
nous  allâmes  faire  la  révérence  à  Monsieur  le 
Cardinal^  nous  lui  dîmes  que  nous  avions  ap- 
pris que  Son  Eminence  vouloit  se  servir  d'un 
dais  le  jour  de  Noël  en  officiant,  nous  la  sup- 
pliions de  trouver  bon  qu'avec  tout  le  respect 
que  nous  lui  devions,  nous  lui  représentassions 
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iiue  ce  n*ayoit  jamais  été  Tusage  de  TEglise  de 
Reims,  et  que  nous  la  priions  de  souffrir  qu'on 
lui  ftt  la  lecture  du  cérémonial,  où  il  n*étoit 
point  fait  mention  du  dais  au-dessus  du  Ponti- 
ficat (car  c'est  où  se  met  Monsieur  F  Archevêque 
quand  il  officie),  quoique  le  cérémonial  n'ait  rien 
oublié  des  plus  petites  choses  qui  se  pratiquent 
dans  cette  cérémonie.  Monseigneur  nous  dit  que 
notre  cérémonial  ne  disoit  pas  aussi  qu'on  ne 
mettoit  point  de  dais,  et  qu'enfin,  si  nous  ne  vou- 
lions pas  souffrir  le  dais^  qu'il  ne  prendroit  pas 
possession  plus  tôt.  A  cela  nous  le  suppliâmes 
de  prendre  en  bonne  part  ce  que  nous  lui  avions 
représenté  pour  le  chapitre,  et  que  puisque 
c'étoit  la  résolution  de  Son  Eminence,  qu'on 
suivroit  son  intention.  Son  Eminence  nous  dit  : 
Quand  je  me  serai  servi  cinq  fois  du  dais,  si  on 
me  fait  voir  une  preuve  convaincante  que  Mes- 
sieurs les  Cardinaux  mes  prédécesseurs  ne  s'en 
soient  pas  servi,  je  commanderai  qu'on  l'ôte.  » 
Dans  la  conférence,  lorsqu'on  lui  lut  notre  cé- 
rémonial. Monseigneur  nous  dit  que  ce  cérémo- 
nial n'étoit  pas  imprimé  ni  approuvé  des  arche- 
vêques, et  qu'il  y  avoit  beaucoup  à  dire  contre. 
Nous  nous  retirâmes  donc  après  avoir  entendu 
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la  réâoliition  de  Son  Emînence  que  nous  ra()por- 
tâmes  au  chapitre.  On  agréa  tout  ce  que  now 
avions  fait.  Nous  retourna  mes  a«  palais  «t 
dîmes  à  quelques  gens  ée  Monsi^r  le  Cardind 
que  la  compagnie  feroit  ce  qm  Son  Eminesice 
avoit  témoigné  de  souhaiter  d'elle,  et  qu'elle 
consentoit  qu'on  mit  le  dais. 


CHAPITRE  V. 
Cérémonial  dTin^onisation  ;  pariieularités  éHnenei. 

|fin  d'avoir  du  temps  pour  la  oérénuo- 
^nie,  on  avança  le  service.  A  deux  heures 
e  plusieurs  furent  au  palais  avertir  qu'il 
létoit  temps  de  partir  ;  je  m'y  trouvois  comme 
Son  Eminence  sortoit  de  la  porte  de  son  palais  ; 
elle  étoit  revêtue  d  une  chape  violette  comme 
celles  des  chanoines,  à  la  coideur  près  ;  elle  étoit 
précédée  de  sa  croix  et  de  son  porteur  de  masse  ; 
on  passa  tout  au  travers  de  la  cour  du  Cerf,  qui 
étoil  fort  sale,  car  ce  jour-là  il  dégeloit,  et  l'on 
vint  au  grand  portail,  où  tous  Messieurs  ks 
chanoines  avec  la  croix  et  l'eau  hëoite  allèrent 
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le  recevoir.  M.  le  prévét  lui  dit  quelques  pa- 
roles. M.  le  grand  ardiidiacre  lui  ea  dit  aussi 
qui  'Sont  insérées  dans  les  procès-verbaux  des 
réceptions  des  archevêques.  De  là  Messieui's  les 
chanoines  mardiant  en  leur  ordre,  comme  on 
rentre  dans  le  chœur  en  revenant  de  la  nef, 
reprennent  leur  place.  Cependant  Son  £mi- 
nence  entre  au  chœur,  précédée  de  sa  croix, 
va  se  mettre  sur  nn  prie-Dieu  foi  étoit  devant 
le  grand  autel,  couvert  d*iin  tapis  de*  velours 
violet.  Après  avoir  fini  sa  prière,  M.  le  grand 
ardliidiacre  de  Y  la  conduisit  à  Taniel,  que  Son 
Eminence  baisa  au  milieu,  et  le  grand  archi- 
diacre à  côté  ;  puis  le  grand  archidiacre  sonna 
la  sonnette  des  enfants  de  chœur,  et  la  fit  son- 
ner à  Son  Eminence;  puis  il  le  mena  à  Tautei 
du  Cardina!.  Messieurs  les  chanoines  étoient  en 
haie  jusqu'au  dit  aut^^  oomme  ils  sont  à  la 
procession  de  Pâques.  M.  Tarchidiacre  tira  une 
corde  et  sonna  une  cloche  qai  est  là,  et  la  fit  son* 
ner  à  Son  Eminence,  en  disant  encore  quelque» 
paroles  ;  de  là  il  Tinstalla  dans  la  chaise  archié- 
piscopale, qui  est  derrière  Tauleldu  Cardinal; 
puis  il  la  reconduisit  à  la  première  chaise  vers 
l*autel,  puis  à  la  première  dhaise  vers  la  nef  ; 
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M.  le  grand  archidiacre^  ayaut  mis  le  chaperon 
bas,  entonna  le  Te  Deum  qui  fut  chanté  par  la 
musique  ;  Messieurs  les  chanoines  retournèrent 
processionnellement  en  leurs  places,  aussitôt 
que  Son  Eminence  se  leva  de  la  chaise  archié- 
piscopale, laquelle  n'étoit  point  parée.  Le  Te 
Deum  fini.  Son  Eminence  précédée  des  cha- 
noines, sa  croix  et  sa  masse  marchant  devant 
elle,  alla  au  chapitre  où  tout  étoit  à  Fordinaire^ 
hormis  qu'on  aroit  avancé  le  bureau  au  milieu 
du  chapitre  et  qu'il  y  avoit  une  chaise  de  velours 
rouge  en  broderie  au  bas  du  siège  de  M.  le  pré- 
vôt, laquelle  étoit  préparée  pour  Son  Eminence. 
La  croix  de  Monsieur  le  Cardinal  et  sa  masse 
demeurèrent  à  l'entrée  du  chapitre  ;  personne 
ne  suivit  Son  Eminence  que  son  caudataire  qui 
lui  portoit  la  queue  jusqu'à  sa  place,  puis  il 
sortit  aussitôt,  et  Son  Eminence  fit  signe  qu'on 
fermât  la  porte  du  chapitre,  ce  qui  fut  fait 
aussitôt.  Elle  fit  une  harangue  d'un  bon  quart 
d'heure,  en  françois,  sur  la  charité  et  l'union 
qui  devoit  être  entre  elle  et  les  chanoines 
qu'elle  appela  par  trois  fois  ses  confrères.  Son 
Eminence  ayant  commencé  sa  harangue,  on 
frappa  assez  fort  à  la  porte,  ce  qui  l'interrom- 


DE  MAUGROIX.  273 

pit,  dont  elle  ne  fit  paraître  aucun  mécontente- 
ment. On  alla  ouvrir,  c'étoit  le  bonhomme  Do- 
zet,  ci-devant  archidiacre  de  Champagne,  qui 
entra  appuyé  sur  son  bâton.  Monsieur  le  Car- 
dinal ayant  fini  son  discours,  M.  le  prévôt  lui 
répondit  peu  de  chose  et  lui  dit  que  le  chapitre 
avoit  des  privil^es,  et  qu'on  les  lui  liroit,  s'il 
lui  plaisoit.  M.  Thuret,  écolâtre,  s'avança,  se 
mit  sur  un  siège  qui  est  au  bout  du  bureau,  le 
dos  tourné  à  la  muraille  du  préau,  et  fit  la  lec- 
ture de^  ces  privilèges.  Son  Eminence  se  leva 
pour  les  aller  jurer  et  signer  sur  le  grand  au- 
tel; elle  fut  suivie  du  grand  archidiacre,  du 
chantre^  du  doyen  sénéchal,  de  Técolâtre  et  de 
moi,  François  Maucroix,  sénéchal.  Son  Emi- 
nence signa  donc  les  privilèges  sur  le  grand 
autel,  en  présence  de  deux  notaires  aposto- 
liques. Le  greffier  du  chapitre  avoit  écrit  le 
serment  :  Son  Eminence  le  signa,  puis  ayant 
mis  la  main  sur  le  texte  de  l'Evangile,  elle  jura 
de  conserver  les  privilèges,  puis  elle  retourna 
au  chapitre.  M.  François  Maucroix,  sénéchal, 
demanda  acte  aux  deux  notaires  apostoliques 
de  ce  qu'ils  venoient  de  voir  faire  à  Son  Emi- 
nence. -—  Monsieur  le  cardinal  étant  rentré  au 

12. 
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chapitre,  sa  croix  re{>osée  au  mkat  licfu^  où  elle 
avoit  été  premièrement  ^  et  lui  assis  dans  la 
chaise  de  velours,  tous  les  chanoines  étant  en 
leurs  places  (ils  n'en  avoient  bougé  tandis  que 
Son  Eminence  étoit  sortie  pour  jurrar  i'obserra- 
tion  des  privilèges  4u  chapitre),  Sim  Emineiioe 
étant  donc  en  sa  place,  M.  le  prévôt  vist  se 
mettre  à  genoux  devant  elle,  sans  ôter  son  du- 
peron,  lui  baisa  la  main,  im  disant  :  Pew  tihi, 
emittentissime  P(Uet\  Son  Eminence  r^cmdit  : 
Et  tibi,  fraJLer,  Tous  les  autres  dignitaires  et 
chanoines  firent  comme  M.  le  prévôt,  et  puis 
M.  le  prévôt  lui  vint  faire  la  révérence,  sans 
ôter  son  chaperon,  et  lui  fit  foietiionniagedes 
£efs  qu'il  tient  4e  lui,  M.  le  doyen  après,  M.  le 
diantre  ensuite,  puis  le  grand  archidiacre,  le 
petit  arcliidiacre,  enfin  M.  le  trésorier.  Ensuite 
Son  Eminence  fut  ramenée  en  sa  place  au 
chœur  du  côté  de  la  nef,  devant  laquetteétoît 
un  tapis  avec  un  carreau  de  velours  violet,  sais 
dais  au-dessus,  ainsi  que  l'autre  chaise  vers 
l'autel  qui  n'en  avoit  point  aus^,  n'y  aymt  eu 
aucun  dais  tendu  au-dessus  desdites  chaises 
durant  toute  k  cérémonie.  On  chanta  un  m*- 
tet  :  Son  Eminence  chanta  quelque  oraison  cft 
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donna  la  bénédiction  a«  peuple;  puis  iom 
Messieurs  tes  chanoines,  ou  la  fUsas  grande  par^ 
tie,  la  conduisirent  an  palais  jusque  dans  sa 
thambre,  où  s*étant  mise  sur  une  estrade, 
M.  le  doyen  lui  fit  une  petite  harangue  à  la- 
quelle Son  EmiRence  répondit  fort  oiTilement. 


CflAPITRC  VI. 

Le  Cardinal  ne  tient  pas  comple  des  privilèges 
da  Chapitre, 

l^  26  janvier  1668,  Monsieur  VArche- 
»  véque  de  Reiras  fit  publier  un  mande* 
a  ment  touchant  les  l^es  qui  doivent  être 
oiKserfées  dans  te  diocèse'de  Reims,  par  lequel  il 
en  rétaiilit  quelques^nes  qui  avoient  été  transfé- 
rées en  d'aiAres  jours  par  mandement  de  M.  Le- 
large,  grand  ficaire  du  chapitre,  le  siège  vacant, 
riinforraéraent  à  la  bulte  d'Urbain  Vill,  en  1643, 
et  i  l'ordre  du  Roi.  Ce  mandement  de  Son  Emî- 
nence  ne  fut  point  communiqué  au  chapitre  et 
ne  porte  pas  la  clause  ordinaire  :  «  De  Favis  et 
conseil  des  vénérables  prévôt,  doyen,  chanlxe, 
chanoines  et  chapitre  de  l'Église  de  ilfiiai&»  De 
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plus,  on  Taflicha  aux  portes  de  l'église  de  Notre- 
Dame  sans  la  permission  du  chapitre  qui,  ayant 
trouvé  ce  procédé  étrange,  résolut  de  faire  ses 
plaintes  à  Son  Eminence.  On  choisit  trois  per- 
sonnes pour  dresser  des  mémoires  justificatifs 
des  prétentions  du  chapitre  ;  car  Son  Eminence, 
de  peur  de  surprsie,  avoit  fait  entendre  qu  elle 
souhaitoit  que  ceux  qui  avoient  quelque  chose 
à  lui  proposer  le  missent  par  écrit. 

Le  jour  des  Cendres  arrivé,  le  chapitre  or- 
donna que'  le  P.  prédicateur  annonceroit  au 
peuple  que  le  chapitre  permettoit,  more  soliio^ 
Tusage  du  lait  et  du  fromageà  ceux  qui  sont  de  sa 
juridiction.  M.  le  prévôt  présida  à  ce  chapitre, 
et  se  chargea  de  m'avertir  de  la  conclusion  ;  en 
efifet,  à  huit  heures  du  matin,  il  me  pria  d'en- 
voyer un  billet  au  prédicateur  pour  annoncer 
au  peuple  que  le  chapitre  permettoit  à  ceux  de 
sa  juridiction  l'usage  du  fromage  et  du  lactici- 
niis.  Je  fis  le  billet.  Le  prédicateur  étoit  le  père 
Macheret  *,  jésuite  ;  il  éloit  en  chaire  ;  je  fis  ren- 

*  Etienne  Macheret,  savant  jésuite,  est  auteur  de  Pane- 
gyricus  Remorum,  dictus  in  coUegio  remensi,  soc. 
Jesu,  an  1(>53.—  Remis^  typis  viduœ  Franc.  Bernard, 
—  1654,  in-24. 
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dre  le  billet  au  compagnon  du  prédicateur.  La 
prédication  étant  finie,  et  le  Père  n'ayant  pas 
publié  le  billet  que  j'avois  donné,  je  dis  au 
compagnon  du  prédicateur  :  «  Pourquoi  le  Père 
n*a-t-il  pas  publié  le  billet  ?  C'est,  me  dit-il, 
qu'en  voilà  deux  qui  disent  la  même  chose, 
Tun  de  Son  Eminence  et  l'autre  du  chapitre. 
Celui  de  Son  Eminence,  repartis-je,  est  pour 
tout  le  peuple,  et  celui  du  chapitre  n'est  que 
pour  ceux  de  sa  juridiction,  et  c'est  l'ordinaire.  » 
Là-dessus  le  prédicateur,  qui  pendant  tout  ce 
discours  étoit  demeuré  sur  le  deuxième  pas  de 
la  chaire  comme  pour  descendre,  se  retourna  et 
publia  la  permission  de  Son  Eminence  et  celle 
du  cha'pitre.  Monsieur  le  Cardinal^  en  ayant  été 
averti,  trouva  fort  mauvais  que  le  chapitre  se 
lût  ingéré,  à  ce  qu'il  disoit^  de  faire  publier  sa 
permission  avec  la  sienne^  et  que  c'ctoit  une 
nouveauté;  malgré  cela,  Son  Eminence  ayant 
pris  Taffaire  à  cœur, le  dimancfans  suivant,  le  père 
Macheret,  à  la  fin  de  V Ave  Maria,  ouvrit  un  billet 
dont  suivent  les  termes  :  «  Par  ordre  exprès  de 
Son  Eminence,  je  suis  obligé  de  vous  dire  que 
mercredi  dernier  j'ai  publié,  par  pure  surprise, 
une  dispense  de  manger  du  lait  et  du  beurre,  ce 
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tions  éloignées.  Clément  IX  accorda  ce  jubilé, 
suivant  la  coutume,  à  l'entrée  de  son  pontifi' 
cat 

Le. . .  mars  1 668,  on  vendit  à  M.  Petit  la  charge 
de  bailli  du  chapitre,  moyennant  la  somme  de 
4,500  Uv..... 

Le  20  mars  16681e  chapitre  fitmarché  d'une 
horloge  avec  Jehan  Leblanc,  serrurier;  elle  doit 
avoir  trois  mouvements,  celui  des  minutes,  de 
la  lune  et  de  la  sonnerie.  Elle  sera  posée  en  la 
place  de  la  petite  horloge  qui  est  auprès  de  la 
sacristie,  moyennant  300  liv.  et  la  vieille  horloge, 
qu'on  abandonne  au  dit  Leblanc. 


CHAPITRE  Vlil. 

Le  Cardinal  et  le  Chapitre  se  brouillent  à  propos 
d'un  Te  Deum. 


.^E  29  février  1668,  le  roi  ayant  écrit  à 


j  Monsieur  l'Archevêque  de  Reims,  et  lui 
;  ayant  donné  avis  deFheureux  succès  de 
ses  armes  dans  la  Franche-Comté,  quiavoit  été 
soumise  en  moins  de  quinze  jours,  Sa  Majesté 
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ordonne  par  sa  lettre  qu'on  en  rende  grâces  à 
Dieu  dans  Téglise  de  Reims,  et  qu'on  y  chante 
le  Te  Deum.  Le  dernier  jour  de  mars,  le  sieur 
Thuret,  grand  vicaire  dudit  seigneur  Cardinal, 
donna  communication  de  ladite  lettre  au  cha- 
pitre, et  la  mit  sur  te  bureau ,  suivant  la  coutume . 
La  lettre  ayant  été  lue  par  le  greffier  du  chapitre, 
on  ordonna  queM.  lechantreetM.  le  sous-chantre 
eonféreroient  avec  Monsieur  le  Cardinal,  pour 
convenir  du  jour  et  de  l'heure  qu'on  chante* 
roit  le  Te  Deum.  Le  jour  fut  pris  et  arrêté  au 
dimanche  de  Quûsimodo^  à  la  fin  des  compiles. 
Les  corps  de  la  ville  ayant  été  invités  de  se 
trouver^  de  la  part  de  Son  Eminence,  à  une 
action  si  solennelle,  ils  se  rendirent  dans  l'é- 
glise, savoir  :  Messieurs  de  la  ville  les  premiers, 
par  la  porte  du  revestiaire ,  sans  sergents  et 
sans  hallebardes,  et  se  mirent  à  côté  de  l'autel, 
du  côté  de  l'Evangile,  sur  des  bancs  qui  leur 
étoient  préparés  suivant  la  coutume.  Messieurs 
du  présidial  se  placèrent  vis-à-vis  Messieurs  de 
la  ville  sur  des  bancs  qu'on  leur  avoit  préparés 
comme  à  l'ordinaire  du  côté  de  l'épître.  On 
avoit  mis  le  tapis  de  velours  rouge  sur  le  prie- 
Dieu,  à  la  place  de  Monsieur  le  Cardinal,  et  par 


^ 
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derrière  ses  gens  avoient  tendu  un  tapis  de  ve- 
kmrs  rouge  à  la  hauteur  de  quatre  ou  cinq 
pieds  :  on  disoit  que  c'étoit  pour  le  garder  du 
vent.  Monsieur  le  Cardinal  n'assista  point  à 
Têpres  ni  à  compilés,  sur  la  fin  desquelles  les 
grafkis  vicaires  Thuret  et  Lelarge  allèrent  le 
quérir  au  palais  avec  quelques  dianoines.  Ce* 
pendant  les  compiles  s'acbevèreot ,  l'oraistR 
étant  chantée  assez  lentement  pour  donner  le 
^  temps  à  Son  Eminenee  de  se  rendre  k  sa  place  ; 
mais  enfin,  Toraison  étant  chantée,  le  sous- 
ehantre  fit  sonner  la  clochette  par  M.  P^tn^ 
dianoine,  au  son  de  laquelle  l'ergue  cemmeaça 
le  Te  Dmm,  Monsieur  le  Cardinal  entra  dans 
l'église  par  la  porte  des  fonts,  contre  la  eo»- 
tume,  car  il  doit,  quand  il  n'officie  pointa 
Tépres,  entrer  par  la  porte  du  cèté  ée  la  nef.  Il 
entra  dans  l'église  préeédéde  sa  croix,  et  avança 
jusqu'auprès  de  la  porte  d«i  chfidur,  mais  voyavi 
qu'on  avoit  commoicé  te  Te  DeuM  sans  Faih 
tendre^  il  s'en  retourna  au  pakis  £oit  en  colère, 
et  envoya  dire  au  lieutenant  de  la  ville  (  c'étoit 
M.  Henry  Bachelier  de  la  F4Mitaine]  que  par 
son  abseœe  l'action  étoit  itaparfaitQ  et  qu'il  en 
donneroit  avis  au  roi. 
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Le  9  ayril  1668,  «a  vertu  du  pouvoir  que 
j'en  avois  eu  du  cbapitpe,  je  demandai  acte  par 
devaut  Leteu,  BOtmre,  de  tott^  ee  «[ui  s'ëtok 
passé  au  susdit  Te  Dtum.  Le  chapitre  m.  usa 
ainsi^  pour  se  mettre  à  couvert  des  poursuites 
que  Son  Emineoce  faisoit  contre  lui,  car  on  lui 
avoit  fait  entendre  que  le  Te  Deum  s'ëtoit 
dianté  prédpttaniBMait  par  complot  et  par  ca- 
bale, ee  qui  n'étoit  point.  De  laquelle  mauvaise 
impression  SkwLËnuaeance  ayant  le  temps  de  se» 
désabuser ,  sur  la  xemmiiranee  que  je  fis  au 
diapitre,  fe  vendredi  26  dudit  mois  d'avnl, 
on  ordom^a  <pi'on  iroit  tnHiver  Son  Emi- 
nence^  i^'on  lui  protesta*oit  de  Tinnooencè  du 
diapjUre  en  cette  rencontre,  et  du  désir  de  la 
compagme  de  lui  renàre  toute  sorte  de  res- 
pects comme  elle  y  étoit  obligée ,  mèûBte  de 
faii  faire  les  exc^ises  des  paitk^ers  qui  pou- 
voient  avoir  eu  pius  de  part  à  cette  action  que 
les  autres.  M.  le  ^nd  arcUdiacre  fut  nwmaé 
pour  porter  la  parole,  puis  M.  le  prévôt  qui  s'en 
excusa  sur  quelques  affaires,  mais  en  eSet  par 
jalousie  de  «e  qu'on  avoit  choisi  M.  Tarchi- 
diacre.  Enfin  on  me  pria  de  porter  la  pan^, 
ce  que  j'acceptai.  Comme  nous  arrivâmes  au 
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palais,  Son  Eminence  étoit  à  table;  nous  priâ- 
mes M.  de  Saint-Méloir  de  savoir  si  Son  Emi- 
nence nous  Youdroii  faire  la  gi'âce  de  nous  don- 
ner audience  :  il  alla  parler  à  Monsieur  le  Car- 
dinal et  nous  dit  que  Son  Emmence  étoit  à 
table.  Nous  lui  demandâmes  si  à  la  fin  des  vê- 
pres Monsieur  le  Cardinal  nous  voudroit  faire 
cet  honneur  :  il  dit  que  Son  Eminence  se  cou- 
choit  à  trois  heures,  et  que  nous  revinssions  le 
lendemain  matin.  Le  lendemain  le  sieur  de 
Saint'Méloir  prit  la  peine  de  venir  chez  moi,  me 
dit  que  Son  Eminence  avoit  pris  un  remède,  et 
qu*il  falloit  remettre  encore  au  lendemain.  Le 
lendemain  je  parlai  an  même  sieur  de  Saint* 
Méloir,  en  présence  de  H.  de  Richaumont ,  au 
préau^  et  lui  demandai  si  nous  pourrions  voir 
Son  Eminence  :  il  nous  répondit  qu'elle  s'étoit 
trouvée  fort  mal  la  nuit,  qu'on  lui  avoit  changé 
trois  fois  de  chemise.  Par  toutes  ces  défaites  le 
chapitre  ayant  connu  que  Monsieur  le  Cardinal 
ne  vouloit  point  l'écouter,  ni  lui  donner  au- 
dience, on  cessa  de  la  poursuivre  ;  et  comme 
on  nous  disoit  que  Son  Eminence  se  trouvoit 
mal,  on  fut  au  palais  pour  lui  témoigner  le  dé- 
plaisir que  le  chapitre  avoit  de  son  indisposi- 
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tion,  et  lui  offrir  les  prières  de  TÉglise.  Nous 
arrivâmes  au  palais  et  nous  nous  promenâmes 
dans  la  salle  plus  de  trois  quarts  d'heure  sans 
trouver  à  qui  parler  :  à  la  un  un  laquais  fit  ve- 
nir M.  de  Saint-Méloir.  M.  le  prévôt  le  pria  de 
dire  à  Son  Eminence  que  nous  étions  venus  à 
dessein  de  lui  témoigner  le  déplaisir  que  nous 
avions  de  son  mal,  et  lui  offrir  nos  prières,  et 
que  nous  venions  pour  cela,  de  crainte  qu'elle 
ne  crût  que,  sous  prétexte  de  lui  faire  une  ci-* 
vilité  sur  sa  maladie,  nous  ne  prissions  l'occa- 
sion de  lui  parler  du  Te  Deum.  Le  sieur  de 
Saint-Méloir  alla  parler  à  Son  Eminence,  revint 
et  nous  remercia  de  sa  part,  et  nous  dit  que  Son 
Eminence  étoit  malade  et  qu'elle  ne  pouvoit  re- 
cevoir notre  civilité. 

Le  lundi  7  mai,  sur  les  sept  heures  du  matin. 
Monsieur  le  Cardinal  fit  signifier  un  arrêt  du 
Conseil  qui  enjoignoit  au  chapitre ,  aussitôt 
après  la  signification  de  l'arrêt,  d'aller  faire 
satisfaction  à  Son  Eminence  d'une  action  si 
extraordinaire  et  si  contraire  au  respect  qui  est 
dû  au  caractère  épiscopal.  Le  chapitre^  incon- 
tinent après  la  signification,  se  transporta  au 
palais,  où  se  rendit  M.  le  lieutenant  général.  Il 
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fit  une  manière  de  harangue  au  chapitre^  ras- 
surant de  Taffection  de  Son  Emînence,  puis  fl 
monta  à  la  chambre  de  Monsieur  le  Cardinal  et 
revint  trouver  la  compagnie  peu  de  temps 
après,  assura  tout  de  nouveau  les  chanoines 
de  Fesprit  de  douceur  qu'il  avoît  trouvé  en  Son 
Eminence,  que  moyennant  Dieatout  s'accom- 
mpderoit  ;  cependant,  que  Son  Eminence  son- 
haîtoît  de  savoir  si  tous  MM.  les  chanoines 
étaient  là.  11  prit  un  catalogue^  le  lut,  donnant 
défaut  contre  les  absens  et  écrivant  la  cause  de 
leur  absence  ;  cela  fait,  on  fit  entrer  le  chapitre 
dans  la  chambre  d'audience  de  Son  Eminence 
qui  est  en  bas  ;  elle  étoit  sur  son  estrade  en 
habit  rouge  et  appuyée  sur  un  bâton,  le  Keu- 
lenant  général  à  côté  d'elle  et  sur  l'estrade.  Le 
greffier  lut  l'arrêt  du  conseil  tout  au  long , 
après  quoi  le  prévôt  fit  la  satisfaction  portée 
par  l'arrêt.  Il  hésita  quelque  temps  à  prononcer 
certains  mots  fort  injurieux  au  chapitre.  Son 
Eminence  dit  qu*il  prononçât  les  termes,  prit 
elle-même  l'arrêt,  fît  relire  le  dispositif  et  dit 
à  M,  le  prévèt  :  Dites  ce  qui  est  dans  l'arrêt.  Le 
lieutenant  général  pressa  aussi  fort  le  prévôt 
qui  enfin  lâcha  le  mot.  Le  tout  pour  ob^r  aux 
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ordres  du  Roi.  Ensuite  Monsieur  le  Cardinal 
répondit  ;  mais  ce  qa*il  dit,  ayant  peu  de  sens, 
ne  fut  compris  de  personne  ;  il  prononça  le  nom 
de  Dieu,  du  Créateur,  et  quelque  chose  de  Tes^ 
prit  de  paix  ;  on  le  quitta  aussitôt  :  il  se  tint  en 
sa  place  sans  reconduire  le  chapitre. 

Le  8  mai,  au  retour  de  la  procession  de  Saint- 
Nicaise,  le  chapitre  s'assembla,  et  le  sieur  Thu- 
ret,  écolâtre  et  grand  vicaire  de  Son  Eminence, 
dit  au  chapitre  qu'il  avoit  charge  de  Son  Emi- 
nenee  de  loi  dire  qu'elle  ayoit  choisi  le  jour  de 
TAscension  entre  vêpres  et  cwnplies  pour 
chanter  le  Te  Deum  ;  mais  n'ayant  point  fait 
paroitre  de  pouvoir  par  écrit  de.  Monsieur  le 
Cardinal ,  le  chapitre  ne  voulut  point  s'arrêter 
à  une  parole  qui  pouvoit  être  sujette  à  désaveu, 
car  SI  on  vouloit  faire  passer  ce  procédé  pour 
une  civilité  de  la  part  de  Son  Eminence,  elle 
venoit  bietn  tard  après  l'indigne  traitement 
qu'elle  avoit  fait  à  son  chapitre  innocent.  Le 
sieur  Thuret  étant  entré,  on  lui  déclara  laréso^ 
hition  de  la  compagnie  :  il  répondit»  en  parlant 
au  prévôt:  «  Bien,  Monteur»  puisque  vous  ne 
«voulez  point  recevoir  la  civilité  de  Monsieur  le 
Cardinal,  on  vous  signifiera  sa  volonté  à  vous- 
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mêiae.  »  Le  lendemain^  comme  M.  Boucher^  pré» 
vôt,  et  oit  au  préau,  un  sergent  lui  vint  sipifier 
un  pouvoir  que  Son  Eminence  donnoit  au  sieur 
Thuret  de  dire  au  chapitre,  de  sa  part,  que  sa 
volonté  étoit  que  le  Te  Deum  fût  chanté  le  jour 
de  TAscension  entre  vêpres  et  compUes,  ledit 
pouvoir  en  date  du  7  mai,  signé  Belloni,  se- 
crétaire de  Son  Eminence  (pouvoir  visiblement 
antidaté),  et  une  espèce  de  procès-verbal  de  ce 
que  ledit  Thuret  avoit  dit  à  la  compagnie  de  la 
part  de  Son  Eminence,  où  il  y  avoit  entre  autres 
choses  :  que  Son  Eminence  s^étoit  servie  de  cette 
voie  comme  la  plus  douce,  ou  quelque  chose 
de  semblable,  et  qu'elle  ne  venoit  à  une  autre 
nue  par  nécessité,  ensuite  de  quoi  est  la  signi- 
fication du  sergent  que  Son  Eminence  entend 
que  le  Te  Deum  soit  chanté  le  jour  de  l'Ascen- 
sion, entre  vêpres  et  coroplies. 

Le  jour  de  l'Ascension,  après  vêpres,  le  cha- 
pitre en  corps  et  processionnellement  fut  au 
palais  quérir  Son  Eminence.  Il  y  avoit  une  af- 
fluence  incroyable  de  peuple  dans  l'église.  Le 
chapitre  étant  arrivé  dans  la  grande  salle. 
Monsieur  le  Cardinal,  revêtu  de  sa  grande 
chape  de  cai*dinal,  sortit  de  sa  chapelle  et  se 
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rendit  au  chœur,  non  à  la  place  accoutumée  des 
archevêques ,  qui  est  à  vêpres  auprès  du  prévôt 
devers  la  nef,  mais  sur  un  prie -Dieu  entre 
Tautel  et  la  colonne.  Il  demeura  debout  durant 
le  Te  Deum^  et  à  la  fin,  il  s'avança  à  Tautel  et 
donna  la  bénédiction  au  peuple  à  la  romaine, 
chose  qu'il  avoit  envie  de  faire  depuis  long- 
temps, son  dessein  étant  d'introduire  lescéré-. 
monies  de  son  pays  dans  l'église  de  Reims,  et 
d'abolir  les  nôtres.  Après  quoi  on  le  reconduisit 
processionnellement  aussi  en  son  palais,  ce  qui 
n'étoit  point  porté  par  l'arrêt,  qui  portoit  seule* 
ment  qu'on  iroit  le  quérir  processionnellement, 
et  non  pas  qu'on  le  reconduiroit.  Mais  le  cha- 
pitre ayant  appréhendé,  s'il  ne  le  reconduisoit 
point,  qu'en  ne  lui  en  fît  un  crime  à  la  cour, 
aima  mieux  faire  trop  que  trop  peu,  sachant 
bien  que  les  volontés  des  souverains  doivent 
être  pleinement  interprétées.  Monsieur  le  Car- 
dinal, en  rentrant  donc  dans  la  salle,  dit  à 
M.  le  prévôt  qu'il  le  remercioit  de  la  peine  qu'il 
avoit  prise.  M.  le  prévôt  repartit  :  Monseigneur, 
nous  ne  faisons  qu'obéir  aux  ordres  du  Roi. 
Ensuite  le  chapitre  retourna  à  l'église.  M.  Jos- 
seteau,  avocat,  et  moi,  nous  allâmes  chez  M.  le 

13 
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lieutenant  général  le  prier  de  rédiger  tout  ce 
qui  s'étoil  passé  dans  son  procès- verbal,  de  se 
souvenir  en  quel  habit  Son  Eminence  étoit  ve- 
nue à  l'église,  la  place  qu'elle  avoit  prise,  et  le 
lieu  où  elle  avoit  donné  h  bénàliction  au 
peuple,  comnoe  aussi  d'ilisél'er  dans  son  même 
pcocès-verbal  que  sur  la  difficulté  que  fit  M.  le 
prévôt  de  prononcer  certains  mots  injurieux 
au  chapitre,  qui  étoient  dans  l'arrêt,  lorsqu'on 
fftt  la  première  fois  pour  faire*  satisf^dction  à 
MNMisieur  le  Cardinal ,  que  Son  Eminence  prit 
ette^mème  Tarrèt  des  mains  du  greffier,  tourna 
les  feuillets ,  montra  du  doigt  Tendroit  où 
étoient  les  termes  injurieux,  et  dit  à  M.  le  pré- 
vôt :  Dites  dil&s.  Il  nous  promit  de  le  faire. 

Le  samedi  12' mai,  Ml  Antoihe  Bbucber,  pré- 
vôt. Ml  Barrois,  M.  Duchemin  et  moi,  F.  Mau* 
croix ,  nou&  allâmes  de  la  part  dti  chapitre^ 
assistés  de  M'.  Josseteau,.  avocat,  chez  M.  le 
lièutenant-généralpour  achever  le  procès- verbal 
qu'il  devoit  faire  de  l'exécution  de  Tarrêt. 
M.  Thuret',  écolâtre  et  grand  vicaire ,  M.  de 
Saint-Méloir  et  Feneuil;  procureur,  s'y  trouvè- 
rent pour  Monsieur  TArchevèque.  Thuret  et 
Fenouil  sont  nommés  dans  le  procès-verbal, 


r 
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Saint-Méloir  n'y  voulut  poiat  prendre  de  qua- 
lité. Le  procès-verbal  fiai,  nous  finies  tes  pro^ 
testations  de  nous  pourvoir  contre  l'arrêt,  par 
d«s  très-humbles  remontranceSj.  et  contre  les 
termes  de  la  requête  présentée  an  Roi  par  Son 
Eminence  qui  ne  se  trouveront  pas  conformes 
à  la  vérité,  en  ce  qui  y  est  dit  que  Son  Emi- 
nence n'a  pu  être  avertie'  de  l'heure  du  r« 
Bmm,.  en  ce  qu'il,  est  dit  que  le  chapitre  de- 
voit  aUer  la  quérir  processionneUement ,  et. 
que  lorsque  le  Te  Dmm  fut  chanté  le  8  avril 
elle  avoit  dit  au  chapitre  de  le  faire  cesser  On' 
demandaaussitôt  acte  de  ce  que  Son  Eminenee 
aroit  assista  à  la  cérémonie  du  Te  Beum,  avec 
la  chape  de  cardinal,  s'éloit  mise  sur  un'prie- 
Dieu  devant  le  grand  autel,  et  avoit  donné  la 
bénédiction  au  peuple  à  l'autel,  qui  sont  des 
nouveautés  juaqaici  inconnues  dans  l'Église  de- 


Après  toutes  ces  protestationsvTburet,  Sainte 
Méloir  et  Feneuil  se  levèrent,  et  ne  voolurent 
pas  repondre  sur4e^hamp  à  des  protestations- 
que  nous  avions- concertées.  M-.  le  lioutenanti 
gênerai  insista,  fort  pour  un  accommodeinene 
etqo«Bjetât.t«»lea.pap»«„a«.&„..  ^^ 
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qu'il  parloit  par  intérêt,  à  cause  que,  dans  Texé- 
cution  de  l'arrêt,  il  avoit  passé  les  termes  de 
sa  commission  et  aggravé  la  rigueur  de  Tarrêt. 
On  se  sépara  ainsi  ce  jour-là ,  et  Tassignatioii 
fut  continuée  au  lundi  suivant. 

Le  lundi  les  quatre  députés  ci-dessus  nommés 
de  la  part  du  chapitre,  avec  Josseteau,  leur  avo- 
cat^ se  trouvèrent  chez  M.  le  lieutenant  général 
à  une  heure  après  midi  :  il  nous  dit  qu'il  avoit 
affaire  ce  jour-là,  et  remit  au  lendemain  quatre 
heures  après  midi  :  à  laquelle  heure  les  députés 
du  chapitre  comparurent  pour  le  chapitre,  et 
Fenouil  seul  pour  Monsieur  le  Cardinal  ;  il  fit 
insérer  dans  le  procès-verbal  la  réponse  de  Sou 
Emiuence  à  nos  protestations  dans  son  conseil  : 
il  est  à  remarquer  qu'il  y  avoit  plusieurs  cha- 
noines, ce  qui  est  assez  fâcheux,  que  le  chapitre 
soit  attaqué  par  ceux  mêmes  qui  le  devroient 
maintenir.  Ce  jour-là,  mardi  15  de  mai,  le  procès- 
verbal  fut  clos,  et  le  greffier  prié  de  le  mettre  au 
net  promptement  et  de  le  faire  signer  par  toutes 
les  parties;  ce  qui  ne  fut  pourtant  exécuté  que 
longtemps  après  par  les  longueurs  qu'y  apporta 
Son  Eminence  et  M.  le  lieutenant  général,  qui 
reconnoissoit  qu'il  avoitoutre-passéson  pouvoir. 
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et  étoit  bien  aise  que  cet  acte  ne  fût  point  dé- 
iiyrë.  11  le  fut  pourtant  :  M.  Duchemin^  M.  Jos- 
seteau  et  moi,  nous  allâmes  prier  le  sieur  lieu- 
tenant général  de  nous  délivrer  la  grosse  du 
procès-verbal,  que  son  greffier  nous  avoit  dit 
qu'il  avoit  mise  entre  ses  mains  :  ce  qu'il  refusa 
de  faire  et  nous  dit  qu'il  falloit  qu'il  le  signât^ 
et  qu'il  n'en  avoit  pas  le  temps,  parce  qu'il  étoi^ 
obligé  d'aller  à  la  campagne  :  en  effet ,  il  étoit 
botté  et  prêt  à  partir.  N'ayant  pu  obtenir  cette 
justice  du  lieutenant  général,  nous  allâmes  chez 
M,  Boucher,  prévôt ,  et  nous  lui  dîmes  le  peu 
de  succès  de  notre  négociation.  Il  étoit  au  lit, 
il  se  leva*,  et  comme  il  étoit  plus  connu  du  lieu- 
tenant général  qu'aucun  de  nous ,  il  aUa  chez 
lui,  et  étant  entré  dans  la  salle,  il  trouva  le 
greffier  qui  écrivoit  sur  la  table,  et  mit  la  main 
sur  notre  procès-verbal  qui  étoit  devant  lui. 
«  Qu'est-ce  là?  dit  M.  le  prévôt  en  prenant  ce 
»  papier,  je  pense  que  c'est  notre  procès-ver- 
»  bal.  »  II  regarde  et  voit  qu'il  étoit  signé  du 
lieutenant  général  et  de  lui  greffier.  M.  le  pré- 
vôt le  mit  dans  sa  poche,  et  ayant  fait  un  petit 
compliment  au  greffier,  il  s'en  va;  il  trouve 
M.  le  lieutenant  général  sur  la  porte  :  «  Mon- 
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9  sïesatj  Ini  ditHÎl,  c'«st  notre  pFOcès-Teiiralifiie 
»  "Totre  «gireffîer  Tient  de  me  donner,  je  TouS'en 
»  remerde.  »  H  ne  lui  tint  pas  long  dtscours  et 
le  quitta,  ^ans  cet  artifice  et  eette  hardiesse 
de  M.  'k  iwrévôt,  de  longtemps  le  procès^erbal 
ne  nous  eût  été  délivré. 


CHAPITR€  IX. 
Le  Te  Deum  pour  la  paix  d'Aix-l^-Chapéie. 

[A  Majesté  ayant  écrit  à  Monsfeur  le 
:  Cardinal  que  son  intention  étoit  que 
1  Son  Eminence  fît  chanter  le  Te  Dewm^ 
fKMir  la  paix  condue  à  Aix-la-Chapelle,  entre  Sa 
Majesté  et  le  Roi  Catholique,  on  convint  du  di- 
mMiche  5  juin,  entre  vêpres  et  compiles  :  pi** 
sieurs  chanoines ,  à  la  fin  des  vêpres ,  furent 
par  honneur  quérir  Son  Ëroinence,  mais  non 
pas  processionneilement  ;  Monsieur  le  Cardinal 
étoit  dans  sa  chapelle,  revêtu  de  sa  grande  chape 
de  cardinal.  Il  prit  place  dans  te  chœur  sur  un 
prie-Dieu  qu'à  fit  préparer:  Son  Ëmiaence  avoit 


y 
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• 

fait  apipo£ter  «n  lauteuil,  ce  ^*elle  n^a^oit  pas 
lait  à  la  |>r^GédeQte  cérémonie.  Messieurs  de  k 
ville  assistèrent  au  Te  Deum^  et  entrèrent  dans 
r^glise  par  la  petite  porte,  les  grands  porteaux 
ne  s'étoient  point  ouverts,  de  crainte  qu'ils  ne 
fissent  entrer  leurs  hallebardiers.  Ils  les  au- 
roient  pourtant  pu  faire  entrer  par  la  petite 
porte;  mais  ils  n'en  firent  rien,  et  en  cela  ils 
témoignèrent  qu'ils  étoient^ns  de  bonne  foi, 
car  ayant  eu  un  traité  ci-devant  fait  entre  Mes- 
sieurs du  chapitre  et  Messieurs  delà  vitte,  par 
lequel ,  moyennant  l'exemption  du  quatrième, 
que  Messieurs  de  la  ville  accordèrent  au  cha- 
pitre, le  chapitre  leur  permettoit  d'entrer  daias 
l'église  avec  leurs  hallebardiers  au  Te  Deum  du 
feu  de  joie ,  l'exemption  ayant  été  révoquée, 
ils  ne  prétendirent  ,phis  aussi  d'entrer  dans  l'é- 
glise avec  des  hallebardiers  ;  ils  firent  «pourtant 
du  bruit  de  ce  qu'ils  avoient  trouvé  les  portœ 
fermées  :  on  me  dit  même  qu'ils  en  feroient  leur 
plainlieau  rei.  Car  en  ce  temps^  après  l'insulte 
que  Monâieitr  ie  Cardinal  fit  mi  chapitre,  il  y 
av'oit  presse  à  l'attaquer,  et  c'ëtoit  à  qui  le  fotr- 
leroit  aux  pieds. 
Après  le   Te  Ikum,  Son  Eoùa^ice  monta 
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à  Tautel  et  j  donna  la  bénédiction,  comme 
au  précédent  Tê  Deum  (contre  Tordre,  car  elle 
n*en  vouloit  observer  aucun),  à  la  fin  duquel 
plusieurs  chanoines  la  reconduisirent  dans  son 
palais. 


CHAPITRE  X. 
L'ahbé  Le  Tellier  nommé  coa^uteur  de  Reinu. 

f  0  mois  de  juin ,  Monsieur  le  Cardinal 
►  s'étant  retiré  à  Saint-Thîerry,  sous  le 
^prétexte  d'y  prendre  l'air,  mais  à  des- 
sein d'être  moins  observé ,  pria  le  roi  de  lui 
donner  M.  l'abbé  Le  Tellier  pour  coadjuteur. 
La  négociation  se  fit  par  M.  l'abbé  Longuet. 
L'acte  en  fut  passé  par  M.  Pinguenet,  chanoine  % 

*■  Jean  Pinguenet,  de  Chartres,  chanoine  depuis  1648, 
mort  en  1684, possédait  une  bibliothèque  riche  en  Uvrcs 
rares,  qu'il  légua  au  chapitre.  11  était  ami  de  Maucroix, 
de  Jean-Baptisle  Tbiers,  qui  lui  a  adressé  des  lettres  fort 
curieuses,  publiées  par  le  comité  historique,  et  dont  les 
originaux  sont  à  la  bibliothèque  de  Reims. 
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Thuret,  Saint-Méloir,  ni  le  père  Girard,  jésuite^ 
confesseur  de  Son  Eminence,  à  ce  qa'on  pré- 
tend ,  n'en  surent  rien.  Monsieur  le  Cardinal 
ayant  fait  savoir  au  chapitre,  par  ses  grands  vi- 
caires, que  le  roi  avoit  agréé  le  choix  qu'il  avoit 
fait  de  M.  Fabbé  Le  Tellier  pour  son  coadju- 
teur,  le  chapitre  ordonna  qu'on  iroit  remercier 
Son  Ëminencc  du  bon  choix  qu'elle  avoit  fait; 
ce  qui  fut  exécuté  ;  nous  trouvâmes  Son  £mi- 
nence  qui  se  promenoit  dans  son  jardin  avec 
ses  domestiques  ;  elle  reçut  civilement  le  com- 
pliment de  la  compagnie,  et  nous  reconduisit 
jusqu'à  la  porte  de  son  jardin.  Le  chapitre 
trouva  à  propos  de  députer  à  Paris  pour  faire 
compliment  à  M.  l'abbé  Le  Tellier,  à  M.  Le 
Tellier  le  père  et  à  M.  de  Louvois.  On  députa 
MM.  Lelarge,  doyen  et  sénéchal»  Maucroix,  sé- 
néchal ,  et  Barrois,  chanoine.  On  partit  le  22 
juin  1668.  Nous  apprîmes,  en  arrivant,  que  ma- 
dame de  Viliequier,  fille  de  M.  Le  Tellier,  étoit 
morte,  et  que  toute  la  maison  étoit  dans  une 
grande  consternation.  Le  lendemain  de  notre 
arrivée,  nous  allâmes  chez  M.  Le  Tellier,  nous 
le  trouvâmes  chez  M.  l'abbé  du  Pelletier,  con- 
seiller au  parlement,  son  parent.  M.  le  coadju- 

13. 
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teiir  étoit  encore  au  lit  :  on  nous  fit  poartant 
entrer  ;  il  nous  demanda  civilement  pardon  de 
ce  qu'il  nous  faisoit  entrer  étant  encore  au  lit; 
il  s'excusa  sur  la  douleur  de  la  perte  de  ma- 
dame sa  soeur ,  madame  de  Villequier  ;  il  ne 
voulut  pas  souffrir  que  M.  Lelarge  lui  parlât 
qu*assis  ;  il  répondit  fort  honnêtement  au  com- 
pliment de  M.  Lelarge,  et  dit  entre  autres  choses 
que,  par  son  exemple^  il  vouloit  nous  montra 
le  respect  que  noi«s  devions  avoir  pour  Son 
Ëminence. 

Le  lendemain  nous  fûmes  chez  des  baigneurs 
qui  sont  au  bout  de  la  rue  de  M.  Le  Tellier*  et 
nous  y  saluâmes  M.  de  Louvois,  qui  y  avoit 
couché,  nous  Tattendîmes  près  de  d&ax  heures. 
Il  arriva  une  chose  assez  plaisante.  Le  valet  de 
chambre  de  M.  le  coadjuteur^  nous  ayant  dit 
qu'il  nous  feroit  parler  à  M.  de  Louvois,  nous 
introduisit  dans  la  chambre  de  son  mattre 
M.  le  coadjuteur,  qui  étoit  au  lit;  nous  le  sa- 
luâmes sans  le  reconnaître.  M.  le  doyen,  le  pre- 
nant pour  M.  de  Louvois ,  lui  fit  son  coropU- 
ment^  M.  le  coadjuteur,  voyant  sa  méprise,  ne 
hii  répondit  rien  :  nous  sortons  de  la  chambre» 
et  le  valet  de  chambre,  voyant  que  nous  sortions 
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du  logis,  ndfis  demanda  :  Mais^  Messieurs,  Q6 
vouleï-vous  point  parler  à  M*  de  Lottvois  ?  A 
H^  de  LouTois^  lui  dîmes^nous,  «t  ne  venosB- 
nouspasde  lui  parler? Non,  Messieurs,  répondit 
le  valet  de  chambre  ^  toijbs  mat  parlé  à  M«  le 
coadjuteur.  Nous  voilà  à  rire.  M.  le  doyen  pria 
Je  valet  de  chambre  de  le  faire  rentrer  pour 
s'excusca*  à  Mv  le  coai^uteiir  de  sa  méprise  ;  il 
le  fit,  et  entretint  assez  longtemps  M.  le  coad- 
juteur. 

Le  27  juin,  nous  fûmes  à  Saint-Germain  pour 
foire  la  révér^wîe  à  M.  Le  Tellier^  qui  n'y  étoit 
de  retour  que  le  jour  précédent,  la  mort  de  sa 
iille,  dont  il  étoit  fort  touché ,  Tayant  obligé  à 
se  retirer  trois  ou  quatre  |ours  du  commerce 
du  monde*  Dès  tfue  nous  nous  présentâmes  à  la 
porte  de  son  antichambre,  on  nous  ouvrit; 
M.  Le  Teilier  étoit  avec  trois  personnes  de  qua- 
lité» qui  lui  témoignoient  leur  déplaisir.  Ces 
^ens  se  rétirèretit  »  et  nou^  lui  fîmes  la  révë-* 
rence^  M.. le  doyett  porta  la  parole;  M.  Le  Tel- 
lier,  dans  sa  réponse ,  dit  que  la  coadjutoferie 
de  Reims  étoit  un  pur  effet  de  la  bonté  du  Roi, 
qui  n'avoit  considéré  ni  ses  services  qui  étoient 
dp  fort  peu  de  conséquence ,  ni  le  mérite  de 
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M.  son  fils;  enfin,  il  parla  fort  modestement  et 
de  lui  et  de  M.  le  coadjuteur^  et  nous  assura 
qu  en  toutes  rencontres  il  considéreroit  tou- 
jours le  chapitre  de  Reims. 

J'allai  faire  la  révérence  à  M.  et  madame  de 
Montausier,  et  à  madame  de  Crussol  leur  fille, 
depuis  peu  accouchée  d*un  fils  qu'ils  appellent 
le  marquis  de  Rambouillet  ;  madame  de  Mon- 
tausier  me  pria  de  diner  avec  elle ,  ce  que  je  ne 
pus,  d'autant  que  j'étois  avec  mes  cousines 
qu'elle  ne  prioit  point. 

J'entendis  la  messe  du  Roi,  que  je  contemplai 
tout  à  mon  aise  :  il  étoit  vêtu  ce  jour-là  fort 
simplement  ;  mais  sa  bonne  mine  suppléoit  fort 
à  la  simplicité  de  ses  habits,  car  c'est  un  prince 
fort  bien  fait.  Monsieur  et  Madame  étoient  à 
genoux  sur  des  carreaux ,  sur  le  tapis  de  pied 
du  Roi.  Après  la  messe,  un  officier  de  chez  le 
Rui  nous  donna  à  diner  et  nous  fit  entendre 
la  répétition  du  ballet  de  Versailles.  Nous 
revînmes  coucher  à  Paris  d'où  nous  partîmes 
le  28  juin. 
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CHAPITRE  XL 
Eœil  de  M.  de  Vienne,  chanoine. 

Gâumé  ,  aumônier  de  M.  le  coadjii- 
?teiir,  nous  dit  qu'il  avoit  une  lettre  de 
if  cachet,  adressant  à  M.  de  Vienne, 
notre  confrère*,  pour  se  rendre  à  Limoges,  à 
cause  qu'il  avoit  manqué  à  se  trouver  avec  nous# 
à  la  satisfaction  que  le  chapitre  fit  à  Monsieur 
le  Cardinal  comme  il  étoit  porté  par  l'arrêt 
du  15  avril  dernier.  Nous  revînmes  à  Reims  le 
30  juin. 

M.  de  Vienne  ayant  reçu  ordre  du  Roi  de  se 
transporter  incessamment  à  Bourges  {il  est  dit 
ci'dessus  à  Limoges) ,  il  fut  à  Saint-Thierry  pren- 
dre congé  de  Monsieur  le  Cardinal;  et  quelques 
jours  après  Son  Erainence  étant  revenue  à 
Reims,  le  chapitre  fut  la  supplier  d'interposer 
son  autorité  pour  révoquer  l'ordre.  11  ne  promit 

*  Louis  de  Vienne,  chanoine  depuis  1627,  depuis 
abbé  de  Saint-Martin  de  Nevers. 
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ni  ne  refusa  de  le  faire,  nous  laissant  dans  une 
grande  incertitude  de  son  dessein.  Je  parlai  en- 
suite à  Tabbé  Baironi,  qui,  avec  les  plus  belles 
paroles  du  monde  et  les  phis  affectueuses,  me 
promit  de  servir  M.  de  Vienne,  et  médit  qu'il  en 
écriroit  à  M.  de  Lyonne  ;  que  cependant,  M.  de 
Vienne  allât  autour  de  Reims  à  la  campagne^ 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  réponse  de  M.  de  Lyonne. 
Vienite  alla  à  Saint-Martin-d'Ambloy.  Le  sieur 
Baironi  me  dit  que  M.  de  Lyonne  avoit  dit  que 
le  Roi  trouveroit  toujours  bon  ce  qu'il  plairoît 
«  à  Son  Ëminence  sur  ce  sujet ,  et  que  c'étoit  à 
Monsieur  le  Cardinal  à  voir  la  disposition  des 
esprits  auxquels  il  avoit  affaire.  Mais  quoi  que 
m'en  ait  dit  le  sieur  Baironi,  je  crois  que  M.  de 
Vienne  fera  le  voyage  de  Bourges;  je  crois 
même  qu'il  y  demeurera  du  temps;  Dieu  veuille 
que  je  me  trompe  ! 

Le  50  août  M.  l'abbé  Baironi  i»e  ût  voir  l'or- 
dre du  Roi  du 1^8.  Il  porte  que  Sa 

Majesté,  à  la  prière  de  Son  Eminenoe  Monsieur 
le  cardinal  Antoine  Barbenn ,  peinnet  aci  cbft^ 
noine  de  Vienne  de  retourner  à  Reims.  Cet  &bbé 
me  dit  que  dès  que  M.  de  Vienne  seroit  arrivé,, 
qu'il  se  tînt  cbez  lui,  et  hii  fit  savoir  son  arri- 
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yëe;  que  Son  Eminence  d'ailleurs  trouyerott 
fort  bon  qu'il  revînt  ici  ;  je  le  mandai  à  M.  de 
Vienne  le  samedi  1**^  septeminre  1668. 


CHAPITRE  XIU 


i\v 


[a  maladie  contagieuse  *  parut  à  Beims 
[dès  le  onzième  de  Juillet;  elle  com- 
Imença  au  faubourg  Cérès,  chez  un 
serrurier  qu'on  disoit  avoir  acheté  des  hardes 
et  bu  avec  des  soldats  qui  venoient  de  Flandre  ; 
d'autres  disoient  qu'il  avoit  aidé  à  faire  passer 
des  laines  par  dessus  la  muraille  de  la  ville. 
Enfin,  le  mal  s'étant  accru ,  le  Cardinal  se  vint 
renfermer  dans  son  palais  à  Reims  ;  comme  il 
avoit  été  malade  tout  l'été,  il  s'étoit  retiré  à 
Saint-Thierry, et  y  a«^oit  pris  l'air  quelque  temps. 
Je  lui  fus  rendre  mes  devoirs,  il  ne  paroissoit 

^  M.  le  doeteur  Maldan  a  publié  dans  le  t^me  II  de  la 
Chronique  de  Champagne  uo  très-curieux  et  très-sa- 
tisfaisant article  sur  la  peste,  à  Reims,  de  1668.  Mais  il 
n'a  pas  connu  ce  récit  de  Maucroix  et  les  quekfues  cita- 
tions i(iie  nous  donnons  ci-bas  des  ooncliuslons  du  Con- 
seil. 


-j 
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nuUement  effrayé  du  mal^  mais  bien  résolu  à  en 
attendre  le  succès.  Comme  suivant  la  flatterie 
ordinaire  qu'on  fait  aux  grands^  on  lui  conseil- 
loit  de  s'éloigner,  il  dit  qu  il  falloit  que  chacun 
fît  son  devoir»  que  s'il  n'étoit  point  archevêque 
il  se  retireroit,  mais  que  l'étant,  il  étoit  obligé  à 
demeurer.  On  observa  que  le  mal  augmentoit 
au  déclin  de  la  lune,  mais  plus  encore  au  renou- 
vellement. Le  sieur  Lecointre,  homme  célèbre, 
et  qui  avoit  travaillé  fort  utilement  pour  la  gué- 
rison  de  la  ville  de  Soissons ,  depuis  peu  affligée 
du  même  mal,  vint  à  Reims  par  ordre  de  M.  Col- 
bert,  ministre  d'État,  le  30  Juin. 

Il  approuva  assez  l'ordre  qu'on  observoit 
dans  la  ville;  il  remarqua  pourtant  qu'il  y  avoit 
trop  d'indulgence  ou  de  mollesse  dans  les  ma- 
gistrats. En  effet  à  Reims  on  pardonne  tout,  et 
rien  n'y  paroît  de  conséquence;  aussi  le  peuple 
ne  se  soucie  guère  des  ordonnances  de  la  po- 
lice, parce  que  les  infracteurs  sont  assurés  de 
l'impunité,  pour  peu  qu'ils  soient  appuyés'.  Le 
chapitre  songea  à  sa  conservation  ;  il  retint  de 

*  L'hôtel  de  viUe  avoit  pris  des  mesures  dès  les  pre- 
miers bruits  du  mal  dont  Soissons  avoit  été  frappé.  Nous 
trouvons  dans  les  conclusions  du  Conseil  une  série  de 
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bonne  heure  un  confesseur  et  un  chirurgien,  et 
désigna  un  jardin  pour  leur  retraite  en  cas  que 

délibérations  à  ce  sujet  nous  ;  citerons  celles  du  8  ami. 

«  M.  le  Lieutenant  ayant  eu  avis  que  la  ville  de  Sois- 
sons  est  attaquée  d'une  maladie  contagieuse  depuis 
quelques  jours  :  Conclu  qu'il  sera  Tait  garde  aux  cinq 
portes  de  la  ville,  et  à  cette  fin  envoyé  des  mandements 
aux  capitaines  pour  ladite  garde  jusqu'à  trois  portiers  à 
diacune  porte,  qui  veilleront  à  toutes  les  personnes  et 
marchandises,  et  ne  laisseront  entrer  aucunes  marchan- 
dises ni  personnes  de  la  ville  de  Soissons,  et  sera  donné 
avis  à  M.  le  lieutenant  général  pour  la  police.  • 

Du  20.  Sur  ce  qui  a  été  représenté  que  Pierre,  jeune 
homme ,  maçon  de  cette  ville ,  est  sorti  aujourd'hui  de 
cette  ville  et  a  été  à  Saint-Eloy  communiquer  avec  quel- 
ques habitants  deLoigny  avec  lesquels  il  a  bu,  sur  lequel 
rapport  lui  a  été  donné  ordre  de  demeurer  et  défenses  de 
rentrer  en  cette  ville  jusqu'à  nouvel  ordre,  et  ledit  jeune 
homme  priant  la  compagnie  de  s'informer  s'il  y  avoit 
maladie  contagieuse  à  Loigny  :  Conclu  qu'il  ne  pourra 
rentrer  dans  la  yille  jusqu'à  ce  que  le  chirurgien  qui  doit 
aller  au  dit  Loigny  soit  de  retour,  et  qu'on  s'informera 
de  la  vérité  :  les  habitans  ayant  écrit  qu'il  n'y  avoit 
«ucune  maladie  contagieuse  à  Loigny. 

Duditjour.  Conclu  que  Messieurs  se  départiront  par 
la  ville  pour  faire  exécuter  partiellement  les  ordonnances 
de  police  générale  nouvellement  publiées,  tant  pour  le 
balaiement  des  rues  que  des  maisons  qui  sont  remplies 
de  trop  de  personnes  et  de  toute  sorte  de  bêtes. 
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quelque  dianoine  fût  aUaqué  du  inal.  On  ferma 
toutes  les  portes  du  choeur,  hormis  celle  de  la 
sacristie,  Thuret,  grand  vicaire  de  Monsieur 
TArchevêque;  proposa  au  chapitre  d'ôter  les  au- 
Bfrasses,  à  cause  que  les  fourrures  sont  fort  sus- 
ceptibles du  mauvais  air;  mais  sa  proposition 
fut  regetée  avec  mépris,  comme  voulant  «lea- 
der les  chanoines  «t  témoignant  une  trop  granule 
«pprëhension  du  mal.  Il  proposa  encore,  de  la 
part  de  Monsieur  le  Cardinal,  de  faire  tuer  les 
corneilles  qui  nichent  dans  les  tours  de  Notre- 
Dame,  parce  que  ce  sont  des  oiseaux  qui  por- 
tent ,  disoit-il .  le  mauvais  air  et  dont  la  ôente 
attire  la  foudre  ;  mais  on  n'y  eut  point  d'^égard. 
Le  mal  continuant  toujours.  Monsieur  TAr- 
chevêque  résolut  de  faire  porter  le  corps  ée 
.^int  Remy  en  procession  ;  mais  il  ne  le  voulut 
point  faire  à  la  manière  accoutumée  ;  il  voulut 
la  faire  en  cinq  jours,  quoiqu'on^lui  représen- 
tât que  la  foule  étant  inévitable^  c'étoit  se  jeter 
en  un  risque  évident.  A  td«t  ce  qu'on  put  hà 
représenter  de  la  part  des  religieux  de  Saint- 
Remy,  qui  lui  dirent  qu'ils  n'abandonneroienl 
point  le  corps  du  saint,  que  cela  les  obligeroit 
à  déserter  de  l^ir  maison  et  k  cesser  leur  4Ser- 
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Tice  (car  ils  dismeant  que  tous  les  :religieax  jus- 
qu'au derftier  étotent  résolus  de  veiller),  il 
n'opposa  que  <la  résolutdoD  cp^i'il  avoit  prias,  et 
qu'il  y  alleit  de  son  «utocité;  il  leur  diseit  qu'il 
saToit  bien  que  ces  pensées  se  venoient  peint 
d'eux,  croyant  que  toutes  les  opposàiions  qu'on 
ibrmoit  à  ses  desseins  venoient  ée  la  part  de 
(pielques  chanoines  mal  intentionnés  ^ 
La  procession  commença  le  lundi  24  septemn- 

1  Conclusion  du  23  septembre.  M.  le  Lieutenant 
ayant  représenté  que  M.  le  Cardinal  Antoine,  arclievêque 
de  cette  yiUe,  ayant  résolu  de  faire  vue  procession  so- 
iennelle  où  le  corps  de  Saint-Rémy  sera  porté  avec  les 
châsses  des  SS.  par  toutes  les  principales  rues  de  la 
Tille,  pendant  cinq  jours  à  commencer  demain  24  du 
présent  mois,  pourquoi  il  convient  de  délibérer  sur  la 
défense  qui;est  faite  au  peuple  d'y  assister  :  Gondu  que 
la  défense  sera  exéestée  le  pins  ponctueUenent  que 
Cake  se  pourra,  et  à  cette  fia  seroiU  avertis  nombre 
archers  du  guet  qui  seront  posés  sur  les  avenues  des 
grandes  rues,  et  lorsque  la  procession  sera  entrée  dans 
l'église,  où  il  doit  reposer  par  chacun  jour,  les  portes 
des  églises  fermées  ;  sera  donnée  la  liberté  au  p(»ple  de 
vaquer  à  ses  afTaires  ;  Que  MIL  de  la  compagnie  se  dé- 
partiront pour,  avec  MM.  les  capitaines,  faire  la  garde 
du  corps  pendant  trois  heures  le  jour  et  la  nuit ,  saToir 
deux  du  Conseil  et  deux  capitaines ,  et  à  cette  fin  sera 
dressé  le  tableau. 
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bre  1668.  La  cbasse  de  saint  Remy  étoit  au 
milieu  du  chœur  de  Téglise;  les  dignitaires, 
quelques  anciens  chanoines  et  des  religieux  du 
monastère  la  levèrent.  Monsieur  le  Cardinal 
étoit  à  la  procession,  il  n'y  vint  point  avec  son 
clergé,  mais  en  carrosse.  Il  y  avoit  des  défenses 
très-expresses  de  la  ville  à  qui  que  ce  soit  de 
suivre  la  procession ,  hormis  aux  corps  qui  y 
étoient  invités,  ni  de  sortir.  Elles  furent  obser- 
vées le  premier  jour.  Mais  les  jours  suivants 
beaucoup  de  gens  bordoient  les  rues  par  où 
passoit  la  procession ,  de  sorte  que  ce  sera  un 
grand  hasard  si  cette  communication  n*aug« 
mente  le  mal.  Le  premier  jour  la  procession  se 
rendit  à  Notre-Dame,  et  après  que  le  corps  saint 
y  fut  déposé,  Monsieur  rArchevêque  se  retira 
sans  entendre  la  grand'messe. 

Il  y  avoit  cinq  stations.  Le  Cardinal  assistoit 
à  toutes  les  processions  en  chape  violette,  te- 
nant la  vraie  croix  en  ses  mains.  Quand  le  corps 
de  saint  Remy  étoit  déposé  dans  une  église, 
tous  les  ecclésiastiques  et  les  corps  de  la  ville 
s'y  rendoient  le  lendemain  enr  procession.  Le 
Cardinal  s'y  rendoit,  mais  en  carrosse,  etobser- 
voit  de  ne  venir  jamais  avec  le  chapitre,  ni  de 
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retourner  avec  lui.  Pendant  les  processions  il 
se  fit  plusieurs  miracles,  ou  choses  miraculeu- 
ses ;  Je  vis  auprès  de  Saint-Pierre-le-Vieil,  à  l'en- 
droit où  se  fait  le  reposoir  le  jour  du  Saint-Sa- 
crement, une  petite  fille  qu'on  disoit  avoir  été 
guérie  miraculeusement.  Le  père  de  l'enfant 
nous  assura  que,  le  jour  d'auparavant,  sa  fille 
ne  voyoit  goutte  d'un  œil,  et  qu'elle  tralnoit  un 
pied  en  marchant,  mais  que  présentement  elle 
voyoit  clair  des  deux  yeux  et  marchoit  sans  son 
incommodité  ordinaire.  A  Saint-Jacques,  un 
jeune  garçon  chaudronnier,  qui  ne  marchoit 
qu'avec  un  hàton  et  étoit  tout  courbé ,  se  mit 
sous  la  châsse  du  saint ,  se  leva  tout  droit  et 
marcha  sans  avoir  besoin  de  bâton  ;  cela  me  fut 
assuré  par  ma  servante,  qui  vit  ce  garçon  sortir 
de  dessous  la  châsse,  et  par  la  femme  de  Fran- 
çois qui  m'a  servi,  qui  le  vit  pareillement  et  k> 
connaissoit.  Aux  filles  de  la  Congrégation,  une 
religieuse  nriuette  et  paralytique  recouvra  l'usage  . 
delà  parole,  mais  les  autres  parties  de  son  corps 
demeurèrent  percluses  comme  auparavant. 

Depuis  la  procession  le  mal  contagieux  aug- 
menta fort  notablement.  Dieu  voulant  faire  con- 
noftre  aux  hommes  qu'il  n'approuve  point  les 
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dévotions  inconsidérées,  et  qu'il  faut  le  prier 
avec  sagesse,  Beaucoup  de  personnes  prédirent 
qu'il  arriVeroit  un  grand  mal  de  communica- 
tion inévitable  durant,  les  processions  ;  cepen- 
dant  Monsieur  le  Cardinal,  croyant  que  son 
autorité  étoit  engagée  à  lès  faire,  ne  voulut  ja- 
mais s'en  départir.  On:  dit  que  des  personnes 
atteintes  de  la  peste  se  mirent  sous  la  châsse, 
espérant  d?y  recouvrer  leur  guérison  ;  plusieurs 
se  sentirent  frappés  du  mal  à  la  procession.  Un 
homme  fut  atteint  dans  l'église  même  des;  Au- 
gustins.  Voilà  le  succès  de  la  procession  qu  on 
avoit  bien  prévu,  et  qu'on  ne  put  éviter  par 
l'opiniâtreté  seule  de  Son  Eminence  \ 

^  Yoioi  une  derniôre  ooncluaiDn  da  GonsAtl  qui  ne 
manque  pas  d'intérêt. 

Du  25  sejilembre.  Conclu  a  été  que  le  chirurgien  de 
la  RochefoucauU  avec,  son  compagnon  (envoyé  parM.  le 
marquis  de  Sillery),  qui  sont  en  cette  ville,  y  demisure- 
font  jusqu'au  renouvellement  de  la  lune. 

Que  la  veuve  du  siaur  Paget,  (^nirgien  d'Ay,.  sera 
récompensée  en  quelque  façon  de  la«  perle  qu'elle  a  faite 
de  son  mari  décédé  au  lieu  de  santé  pour  le  servici^  de  la 
ville  ;  et  qu'il  sera  informé  du  lieu  où  sont  ses  papiers 
et  ses  habits,  et  qu'il  sera  sursis  encore  quelque  temps 
àiui  d<mner  la  dUeréeoBpenseCde  30  ionis). 
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CHAPITRE  XIII. 


\E  onzième  jour  de  novembre  1668, 
•m.  LeTélBer,  coadjuteur  de  Reims, 
\  fut  sacré  archeyêque  de  Naziance,  par 
Monsieur  le  Cardinal  La  cérémonie  se  fit  à 
Paris  dans  l'église  de  la  Sorbonne.  La  reine  et 
madame  d'Orléans  y  assistèrent  :  M.  le  prince 
deCondé  et  M.  le  due  d!Enghie»,  son  fils,  aussi. 
Les  évêques  assistants  étoient  Monseigneur  de 
Alâfio»  et  Monseigneur  d'Opléans«  L'apcfaevéqne* 
de<  Paris,  nooimé  Péréfi*e,  ne  s'y  trouva  pas,  à 
cause  qu'il  ne  pouvoit  assister  à  la  cérémonie 
sans  la  croix,  et  le  cardinal  Antoine  auroit  eu, 
dîtM)n,  quelque  peine  à  souffrir  qu'un  prélat  eût 
paru  avec  des  marques  de  juridiction  en  sa  pré- 
sence, et  en  une  action  où  il  avoit  la  principale 
p«rt..MiBSsieurs  les  cardinaux  prétendent  qu'au- 
cun prél&tne  doit  paroîtrc  dievant  eux  avec  la 
croix;  c'est  une' prétention  dont  les  évêques  ne 
tombent  peut-être  pas  d'accord.  Après  la  messe 
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OU  fit  un  magnifique  festin  dans  la  grande  salle 
de  Sorbonne.  11  y  avoit  trois  tables ,  celle  de 
Messieurs  les  princes  du  sang  la  première,  celle 
de  Monsieur  le  Cardinal  la  deuxième,  et  la 
troisième  fut  tenue  par  M.  le  marquis  deLouvois. 
Monseigneur  le  Nonce  du  pape  prit  place  dans 
Téglise  à  la  tète  de  Messieurs  les  prélats.  On  dit 
que  l'appareil  du  festin  coûta  la  somme  de 
quinze  mille  livres. 


CHAPITRE  XIV. 

BeUmrda  Cardinal  à  Reinu.  —  Vautearen  eit  mal 
reçu.  —  Nouvelles  mésitUelligenceM  enire  VÀr^^e^ 
véqiie  et  ton  Chapitre. 

MONSIEUR  le  Cardinal  retourna  à  Reims 
^le  26  novembre.  Le  lendemain  le  cba- 
f  pitre  alla  lui  rendre  ses  compliments  ;  il 

nous  reçut  et  ne  nous  reconduisit  pas  deux  pas. 
Le  moulin  de  rue  de  Moulin  subsistoit  en* 

core  la  présente  année  1668.  C'étoit  un  moulin 

à  eau» 


^ 
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Le  21  décembre  1668,  étant  allé  ?oir  San 
Eminence  pour  lui  rendre  réponse  d*un  acte 
quelle  dcmandoit  au  chapitre,  Monseigneur 
s'emporta  fort  contre  moi  et  me  dit  des  choses 
fort  fâcheuses,  ce  qui  me  surprit  extrêmement, 
ayant  tâché  de  suivre  ses  intentions,  et  n*ayant 
rien  fait  qu'exécuter  ses  ordres.  Les  grands  sei- 
gneurs ont  leurs  mauvaises  humeurs  aussi  bien 
que  les  petits.  C'est  un  malheur  de  se  trouver 
devant  eux  quand  ce  torrent  se  déborde  :  bien 
heureux  qui  n'a  rien  à  démêler  avec  ces  gens-là  ; 
j'en  pourrois  bien  dire  davantage,  mais  cela 
suffit. 

1669. — Le  premier  jour  de  carême^  Mon- 
sieur le  Cardinal  n'ayant  pas  voulu  permettre 
que  le  prédicateur  de  Notre-Dame  annonçât 
dans  sa  chaire  les  dispenses  du  carême  que 
donnoit  le  chapitre  à  ceux  de  sa  juridiction,  le 
cliapitre  fit  afficher  des  placards  dans  l'église, 
et  aux  lieux  de  sa  juridiction  qui  contenoient 
cette  même  permission.  Monsieur  le  Cardinal 
en  fit  afficher  d'autres  qui  portoient  qu'on  ne 
se  pouvoit  pas  servir  de  cette  permission  du 
chapitre,  à  moins  qu'il  ne  fit  voir  les  titres  en 
vertu  desquels  il  prétendoit  avoir  ce  droit. 

14 
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Ensuite  Son  Eminencefit  afficberaoxporleaux 
de  réglise  et  antres  lieux  de  la  juridtetion  da  cha- 
pitre une  autre  ordonnance,  en  date  du  1 S  mars 
4669,  aux  termes  de  laquelle  il  permettoità 
toutes  personnes  de  ce  diocèse  d'user  des  œufs^ 
et  se  dispenser  du  jeûne  pendant  le  reste  du  ca- 
rême, à  Texception  des  quatre  derniers  jours, 
avec  défense,  à  peine  de  péché  et  charge  de 
conscience,  de  se  servir  d'autre  permission 
et  dispense  à  cet  eflfet,  que  des  siennes. 

Lechapitre,  voyant  ses  droits  et  sa  Juridiction 
spiritudle  attaqués,  fit  l'ordonnance  suivante 
qu'il  fit  afficher  au  lieu  de  sa  juridiction  : 

«  Nous,  prévôt,  doyen,  chantre,  chanoines  et 
chapitre  de  Téglise  métropolitaine  de  Reims, 
avons  permis  et  permettons  par  ces  présentes 
l'usage  des  œufs  pendant  le  reste  du  carême, 
aux  chapelains,  vicaires,  contres ,  habitués ,  et 
tous  autres  de  notre  juridiction  spirituelle, 
même  les  dispensons  du  Jeune  les  quatre  der- 
niers Jours  de  la  semaine  sainte,  avec  défense  à 
toutes  personnes  de  notre  juridiction  spirituelle 
de  se  servir  d'autre  permission  et  (dispense  h 
cet  effet,  que  de  la  présente.  Donne  à  Reims  en 
notfe  chapitre  le  21  mars  1669.  » 
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Le  diapitre,^  pour  se  maintenir  en  possession 
de  ses  droits ,  fit  diverses  protestations. 

Les  affiches  de  Son  Ëminenee  attachées  aux 
porteaux  de  FégUse  furent  couvertes  par  celles 
du  chapitre  et  par  son  ordre*  Son  Emineuce 
en  ayant  été  avertie^  et  que  même  quelques-unes 
avoieDt  été  déchirées,  en  entra  en  grande  colère. 
M.  Le  Tellier,  coadjuteur,  fit  écrire  au  chapitre 
qu'il  ne  lui  conseiUoit  pas  d'attendre  les  suites 
fâcheuses  que  pouvoit  avoir  Faction  que  Mon^ 
sieur  le  Cardinal  étoit  sur  le  point  d'intenter 
pour  la  juridiction  et  tous  autres  privilèges,  et 
que  sollicitant  cette  affaire  avec  Son  Ëminenee 
il  n'étoit  pas  en  peinede  réussir;  que  Son  Ëmi- 
nenee pouvoit  réduire  et  soumettre  les  cha- 
noines comjne  de  simples  prêtres  de  son  diocèse, 
«ans  leur  laisser  aucune  juridiction,  non  pas 
même  sur  eux-mêmes.  Quoique  le  chapitre  ne 
prît  pas  l'alarme  pour  toutes  ces  grandes  me- 
naces, que  d'aiUeurs  Soa  Ëiqinence  fût  mal 
fondée  en  la  dispense  dp  jeune  sans  l'avis  du 
chapitre,  et  qu'il  n'ait  aucun  droit  d'atficher  ses 
mandements  aux  porteaux  de  l'église  sans  la  per- 
mission du  chapitre ,  toutefois  il  sembla  qu'on 
avoit  manqué  au  respect  qu'on  devoit  à  uneper- 
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sonne  de  sa  dignité  en  couvrant  et  pent-ètre 
en  lacérant  ses  affiches.  On  députa  M.  de  Y  et 
M.  Louis  MaucroiK^  ancien  chanoine,  pour  faire 
des  excuses  à  Son  Eminence  qui  étoit  alors  à 
Paris.  M.  de  T  ne  voulut  point  partir  sans  sa- 
voir si  sa  députation  seroit  agréable.  Le  cha- 
pitre écrivit  à  Monsieur  le  Cardinal  le  plus 
civilement  qu'il  put ,  lui  donna  avis  des  per- 
sonnes qu'on  lui  avoit  députées,  et  le  supplia 
d'avoir  la  bonté  de  lui  faire  savoir  si  elles  lui 
seroient  agréables.  Monsieur  le  Cardinal  ne 
voulut  point  recevoir  la  lettre  et  se  plaignit 
qu'on  la  lui  envoyoit  toute  fermée  (ces  mes- 
sieurs veulent  lire  les  lettres,  pour  savoir  s'ils 
trouveront  à  propos  de  les  recevoir)  ;  mais  il  dit 
qu'il  recevroit  les  députés  comme  personnes 
particulières  qui  étoient  ses  amis,  à  condition 
qu*ils  ne  parleroient  point  des  affaires  du  cha- 
pitre. Ces  réponses  ayant  été  rapportées^  on  ne 
laissa  pas  de  prier  M.  de  T  de  partir.  On  dé- 
puta, au  lieu  de  M.  L.  Haucroix,  alors  malade, 

1  Oo  a  vu  par  la  date  de  Vobiention  de  sa  prébende, 
1637,  que  Louis  Maucroix,  firère  de  Tauteur,  éU>it,eii 
1M7,  un  des  plus  anciens  du  chapitre. 
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MM.  Chuffet  et  Marlot  %  chanoines.  Ces  mes- 
sieurs avoient  ordre  de  voir  M.  le  coadjuteur, 
et  le  prier  de  les  présenter  à  Son  Eminence,  et 
de  recevoir  de  lui  les  paroles  qu'ils  dévoient  lui 
dire. 

Le  dimanche  au  soir  7  avril,  M.  Barrois ,  se* 
néchal,  vint  chez  moi,  et  me  dit  que  M.  le  lieu* 
tenant  général  lui  avoit  fait  voir  un  ordre  du 
Roi  qui  portoit  qu'il  eût  à  se  rendre  incessam- 
ment à  la  cour,  pour  rendre  compte  au  Roi  de 
ses  actions.  L'ordre  étoit  pareil  pour  M.  Sicard 
l'ainé,  sous-chantre. 

Le  onzième  d'avril,  MM.  de  Y,  Chuffet  et 
Marlot  retournèrent  à  Paris^  et  le  lendemain  ils 
firent  rapport  à  la  compagnie  qu'ils  n'avoient 
rien  obtenu  sur  l'esprit  de  Son  Eminence  ;  qne 
H,  le  coadjuteur  les  avoit  reçus  favorablement  ; 
que  pour  Son  Eminence,  elle  ne  voulut  pas  les 
recevoir  comme  députés,  mais  comme  personnes 
qu'elle  considéroit.  M,  de  T  fit  son  compliment 
dans  lequel  il  ne  put  s'empêcher  de  mêler  quel- 

1  Pierre  Marlot,  chanoine  depuis  1652,  mort  en  1696, 
et  qu'il  ne  faut  pas  eonfondre  avee  l'historien  de  Reims, 
Dominique-Guillaume  Marlot,  bénédictin, mort  le  7  octo- 
bre 1667. 
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qae  chose  da  regret  du  chapitre  et  èa  éésk  qu'il 
avoit  de  rentrer  dans  Thenneur  de  «es  bonne» 
grâces  qti'9  aroit  perdues  plutôt  par  quelque 
fiitalité  que  de  dessein  ;  ^  les  larmes  aux  yeux, 
il  lui  dit  :  Domine,  doce  nos  orare  ;  tout  cela  ne 
l'adoucit  que  pour  un  moment  ;  son  aigreur  le 
reprit,  et  Ton  croît  qu'il  a  dessein  de  ruiner 
tous  les  privilèges  du  chapitre,  tant  il  a  conçn 
d'indignation  contre  ce  corps. 


CHAPITRE  XV. 
Arrivée  de  m.  Le  Tellier  à  BeitM.Son  instaUatim. 

Je  vendredi  12  avril  on  se  prépara  à 
•  recevoir  M.  Le  Tellier,  coadjuteur  de 
f  Reims.  J'appris  que  M.Thuret,  comme 
grand  vicaire  et  chef  du  clergé,  prétendoit  lui 
parler  avant  moi  ;  je  Tallaî  trouver,  etl  e  priai 
que  les  choses  se  passassent  à  Tordinaîre.  Il  me 
le  promit  et  le  tint.  L'université  se  remua  aussi 
pour  prendre  les  devants  >  mais  sur  les  cinq 
heures  et  demie  du  soir,  je  me  rendis  au  palais, 
accompagné  de  messieurs  les  chanoines. 


r 

r 
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On  y  porta  huit  brocs  de  vin  :  M.  le  coadju- 
teur  arriva  vers  les  six  heures  du  soir;  nous 
l'attendions  en  robes  et  bonneU  ;  je  lui  fis  le 
corapliment  de  la  compagnie  à  l'entrée  de  Tan* 
lichambre;  il  reconduisit  le  chapitre  cinq  ou 
six  pas  avant  dans  la  grande  salle,  marchant 
devant  et  nô  nous'  ayant  pas  donné  la  porte, 
comme  aussi  il  ne  le  devoit  pas.  Puis  il  nous 
salua  tous  fort  humainement  et  rentra.  Nous 
fûmes  les  premiers  qui  lui  rendîmes  nos  devoirs, 
l'université  n'y  vint  que  longtemps  après. 

Le  samedi  13  avril,  M.  lecoadjuteur  prit  pos- 
session de  l'archevêché.  On  y  observa  les  même» 
cérémonies  qu'à  la  prise  de  possession  de  Son 
Eminence.  La  croix  fut  portée  devant  M.  le 
coadjuteur  ;  il  avoit  une  chape  violette  d'une 
irès-beiie  couleur ,  taillée  comme  celle  des  cha- 
noines; il  ne  voidut  pas  mettre  le  chaperon  >  il 
prit  le  bonnet.  Dans  le  chapitre  il  fit  une  petite 
harangue  où  U  parla  de  l'obligation  qu'il  avoit 
à  Son  Eminence  et  de  l'affection  aussi  qu'il 
portoit  au  chapitre.  Messieurs  en  s'agenouilbnt 
devant  lui,  selon  la  coutume,  tai  dirent,  sans 
éter  leur  chaperon  :  Pax  tibi^  illustrissime  et 
reverendissime  Pater.  Enfin  en  entrant,  on  le 
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reçut  comme  archevêque.  M.  Routier*  fit  son 
éloge  dont  il  s'acquitta  fort  bien  ;  puis  on  mena 
M.  le  coadjuteur  au  chapitre,  où  il  lit  sa  ha- 
rangue ;  M.  le  prévôt  y  répondit  peu  de  chose  ; 
le  bonhomme,  en  parlant,  avoit  ses  lunettes  au 
nez.  On  lut  les  privilèges  du  chapitre.  M.  le 
coadjuteur  jura  qu*il  les  entretiendroit,  et  signa 
le  serment  de  les  maintenir  par  devant  deux 
notaires  apostoUques,  puis  on  le  reconduisit 
dans  le  chapitre  où  les  dignitaires  lui  firent  foi 
et  hommage  des  biens  qu'ils  tiennent  de  lui. 
Cela  fait,  il  donna  la  bénédiction  au  peuple,  la 
tête  couverte  ;  le  service  étant  fini,  on  le  recon* 
duisit  au  palais.  J*ai  oublié  que  plusieurs  per* 
sonnes  entrèrent  dans  le  chapitre,  ce  qui  ne 
8*étoit  point  fait  à  la  prise  de  possession  de  Son 
Eminence.  Comme  il  y  avoit  des  chanoines  qui 
en  vouloient  faire  du  bruit,  M.  le  coadjuteur  se 
tourna  vers  eux,  et  leur  dit,  en  souriant:  «II 
»  faudroit  les  laisser  entrer,  il  n*y  a  pas  grand 
»  mal,  quand  ils  seroient  là.  » 

Le  dimanche  des  Rameaux  il  fit  la  bénédic* 
tion  des  rameaux  à  Saint-Pierre.  Les  jours  sui- 
vants, il  examina  les  ordinants  avec  soin  et 

^  Pierre  Routier,  chanoine  dès  1638,  mort  en  1672. 
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capacité,  car  il  est  habile,  il  est  docteur  deSor- 
bonne  et  y  a  soutenu  avec  applaudissement.  Il 
avoit  amené  avec  lui  plusieurs  personnes  con- 
sidérables, comme  M.  Tabbé  Colbert  de  Saint- 
Pouanges  et  M.  Languet,  M.  Gerbais,  docteur 
de  Sorbonne,  et  M.  Faure,  aussi  docteur  de  Sor- 
bonne  et  un  des  plus  doctes  hommes  de  ce 
temps:  M.  Person,  vieux  domestique  de  la  mai- 
son de  M.  Le  Tellier,  l'accompagna  aussi.  C'est 
un  bon  homme  dont  M.  Gerbais  me  dit  une  ac- 
tion qui  se  trouve  sans  exemple.  En  jouant  au 
piquet  avec  un  de  ses  amis,  ils  se  querellèrent  ; 
cet  ami,  dans  sa  colère,  lui  donna  un  coup  de 
couteau  vers  l'estomac  ;  Person  de  sang-froid 
lui  dit  :  a  Que  venez-vous  de  vous  faire?  vous 
êtes  fou!  si  on  vous  prend,  vous  serez  pendu; 
tenez,  voilà  ma  bourse,  fuyez-vous-en.  » 

Le  vendredi  saint,  M.  le  coadjuteur  alla  ado- 
rer la  vraie  croix  :  il  ne  se  traîna  pas  à  genoux  à 
l'adoration  comme  les  chanoines,  mais  il  fit  trois 
génuflexions. 

11  fit  l'ofiice  le  jour  de  Pâques  ;  on  lui  présenta 
la  distribution  et  à  tous  ceux  qui  l'accompa- 
gnoient.  11  ne  changea  rien  aux  cérémonies, 
qu'il  trouva  très-belles  ;  il  remarqua  seulement 

14. 
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que  les  ofSdants  marchent  avec  trop  de  vitesse, 
qu'ils  ne  sont  pas  assez  propres,  et  que  l^rs 
robes  ne  sont  pas  blanches. 

Le  lundi  22  avril,  M.  le  coadjntenr  partit  pour 
i^tourner  à  Paris.  11  promit  au  chapitre  de  faire 
ce  qu'il  pourroit  en  sa  faveur  auprès  de  Son  Emî- 
nence  et  pour  le  rappel  de  MM.  Sicart  et  Barrois. 

Pendant  le  jubité,  une  fille  assez  bien  faite, 
en  priant  Dieu  devant  le  Saint-Sacrement  ^- 
posé  sur  le  grand  autel  Notre-Dame,  tout  d*uB 
coup  s'avance  au  tabernacle,  et  se  saisit  da 
Saint-Sacrement.  Comme  elle  vit  qu'on  couroît 
à  elle  pour  le  lui  ôter  :  Marie ,  dit  cette  fille, 
aide-moi,  ils  viennent  pour  m'oter  ton  fUs.  Effec* 
tivement  on  le  lui  ôta  et  on  la  conduisit  dans 
la  prison  de  Monsieur  TArchevêque,  où  elle  fet 
aussitôt  écrouée  par  M.  le  lieutenant  crimind, 
qui  avoit  été  présent  à  l'action. 

On  trouva  que  cette  fille  étoit  folle  il  y  avoit 
déjà  longtemps.- 

Le  18  mai  1669  j'envoyai  à  M.  Sériant,  pro- 
cureur au  parlement,  plusieurs  titres  originaux, 
par  lesquels  il  eât  évident  que  les  évêques  sut- 
fragants  de  l'archevêché  de  Reims  doivent  à  h 
fabrique  une  chape  à  leur  avènement  à  révèché. 
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CHAPITRE  XVI. 
J>  Cardinal  fait  un  procès  au  Chapitre. 

[k  6  avril  1669,  Monsieur  le  Cardinal 
lobtint  de  S.  M.  une  commission  pour 
(assigner les  sieurs  du  chapitre^  àFeUet 
de  leur  faire  rendre  compte  des  deniers  par  eux 
reçus  pendant  la  racance  du  siège. 
•  Pour  justifier  ses  préteutions ,  Monsieur  le 
Cardinal  a  simplement  donné  copie  de  Tarrêt 
du  coQseil  portant  main-levëe  des  fruits  et  re* 
venus  temporels  d«  Tarchevêché  du  27  février 
1668. 

Les  propositions  suivantes  étoient  contenues^ 
dans  une  lettre  que  M.  Gerbais,  docteur  de  Sor« 
bonne,  écrivit  à  M.  Barrois,  dianoine  et  séné- 
chal, le  8  juin  1669:  «  Que  l'on  conservoit  une^ 
exemption  personnelle  au  chapitre ,  qui  pour- 
roit  nommer  un  officiai  qui  connoîtroit  des  dif- 
férends et  des  causes  des  chanoines  et  antres 
béaéficiers,  comme  vicaires,  chapelains  deNotre- 
Dame;  duquel  officiai  il  y  auroit  appd  immé- 
diat à  l'offlcial  de  l'Arcbefèque.  Et  à  l'égard  do 
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curé  de  Saint-Michel,  que  la  présentation  de 
ladite  cure  demeureroit  au  chapitre^  et  l'insti- 
tution appartiendroit  à  Monseigneur  TÂrche- 
vêque.  Et  pour  les  paroissiens,  que  doréna- 
vant cette  cure  seroit  composée  non  par  des 
bourgeois  détachés  des  autres  paroisses  de  la 
ville  au  choix  des  chanoines,  mais  bien  des  offi- 
ciers et  serviteurs  laïques  de  Téglise  de  Reims^ 
des  domestiques  des  chanoines,  et  même  de 
leurs  parents  qui  logeront  dans  leurs  maisons, 
et  que  l'exemption  du  droit  de  vicomte  sera  con- 
servée aux  serviteurs  des  chanoines.  »  Ces  pro- 
positions étoient  faites  à  M.  le  coadjuteur»  qui 
espéroit ,  à  ce  que  porte  cette  lettre ,  d'y  faire 
passer  Son  Eminence. 


CHAPITRE  XVII. 

Arrêt  du  Parlement  $ur  les  ordonnancei  synodales 
de  Monsieur  le  Cardinal, 

JA  cour  a  reçu  et  reçoit  les  suppliants 
»  appelants,  les  parties  auront  audience 
fau  premier  jour.  Et  cependant  fait 
•défense  d'exécuter  ladite  ordonnance  de  l'Ar- 
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chevêque  de  Reims ,  à  peine  de  tous  dépens, 
dommages  et  intérêts,  et  en  conséquence  sera 
le  conseil  provincial  de  Reims  de  Tannée  1585 
exécuté.  Fait  en  parlement  le  18  juin  1669.  » 

Pour  rintelligence  de  cet  arrêt,  il  faut  savoir 
que  Monsieur  le  Cardinal,  venant  de  Rome, 
passa  par  Lyon.  Les  pères  jésuites,  qu'il  consi- 
dère fort,  lui  donnèrent  pour  confesseur  le  père 
Girard,  de  leur  société.  Etant  arrivé  à  Reims,  il 
se  servoit  de  ce  père,  non-seulement  pour  les 
affaires  de  sa  conscience,  mais  encore  pour  la 
conduite  de  son  diocèse.  Il  avoit  bien  deux  grands 
vicaires,  M.  Thuret,  écolâtre,  et  WL  Lelarge, 
doyen  de  Téglise  de  Reims,  mais  à  vrai  dire,  ils 
n'étoient  grands  vicaires  que  de  nom.  Le  père 
Girard  Tétoit  en  effet,  et  disposoit  absolument 
du  diocèse.  Le  Cardinal  se  floit  à  lui  de  toute  la 
conduite  du  diocèse.  Un  arrêt  rendu  à  Agen  en 
1669  diminua  beaucoup  le  pouvoir  des  reli- 
gieux ;  il  leur  défendoit  de  prêcher  et  de  con- 
fesser sans  la  permission  de  Tévêque,  révocable 
quand  il  lui  plairoit,  et  sans  être  obligé  d'en 
rendre  raison  qu'à  Dieu ,  à  sa  conscience.  Le 
père  Girard,  pour  établir  le  crédit  des  religieux, 
voulut  faire  un  coup  de  réputation  ;  il  composa 
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des  ordonaances  synodales  par  lesquelles  il  reii- 
yêrsoit  Tordre  des  curés  et  rendoit  leurs  foao 
tions  inutiles,  car,  à  Pâques  m^e,  il  déchar^ 
geoit  les  paroissiens  de  TobligadLion  de  se  cou* 
fesser  à  leurs  curés  ou  autres  prêtres  approuvés 
de  lui;  il  suQisoit  qu'ils  fussent  approuvés  de 
raichevêque.  Le  père  Girard  ne  travailla  pas 
seul  à  ces  ordonnances ,  quelques  pères  de  la 
soc^té  y  mirent  la  main  et  y  employèrent  bien 
quatre  mois,  à  ce  qu'on  m'a  dit;  étant  ache* 
vées,  il  fut  question  de  les  mettre  en  françois, 
car  dles  étoient  composées  en  latin  ;  pour  cela 
on  choisit  le  sieur  Lelarge,  grand  vicaire ,  soii 
pour  donner  plus  de  poids  aux  constitutions, 
ou  que  l'on  fût  persuadé  qu'il  écrivoit  mieux 
en  sa  langue ,  en  quoi  Ton  étoit  fort  trompé, 
car  il  ne  l'entend  nullement,  comme  il  paroli 
bien  à  ses  constitutions  synodales  et  par  plu- 
sieurs autres  mandements  émanés  de  lui  durant 
la  vacance.  Lelarge  est  homme  d'esprit,  mais 
foible  et  grand  flatteur  ;  il  n'eut  pas  la  force  de 
rdttser  l'emploi  dangereux  qu'on  lui  vouloit 
donner;  d'ailleurs  le  cardinal  l'avoit  obligé  de 
prendreun  appartement  chez lui,à  Paris,  auprès 
des  Jacobins  de  la  rue  Saint-HomN^é^  où  Soa 
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Emintnce  étoit  alors.  L'apiMortei&eBt  étott  f<Mrt 
propre,  et  Fou  faisoit  bien  de  rhonneur  à  M.  Le^ 
large  dans  la  maison  de  Son  Emiiaence.  Ces  bons 
traitements  gagnèrent  M.  Lelarge,  qui  est  un 
esprit  vain,  et  s'imaginant  qu'il  alloit  entrer  en 
faveur,  et  qu'à  l'avenir  il  seroit  tout  autrement 
considéré  du  Cardinal  que  soneollègaeThupet, 
qui  jusque  là  avoit  eu  la  préférence,  il  traduisit 
en  françois  les  constitutions  synodales  où  il 
réussit  assez  mal. 

Les  constitutions  s'imprimèrent  de  l'autorité 
de  Son  Eminence.  Ses  armes  se  voient  au  com- 
mencement et  le  titre  porte  :  Ordonnances  et 
inslructions  du  synode  tenu  A  Reims  le  30  mrU 
1669;  imprimé  pnr  le  commandement  de  Mon^ 
seig.  VEminentissime  Cardinal  Archevêque  due 
de  Reims  *.  I^es  pères  jésuites  eurent  le  soin  de 
corriger  les  épreuves,  en  tirèrent  une  grande 
quantité  de  copies  de  la  première  impres^km 
pour  les  faire  distribuer  par  tout  le  royaume. 

Le  30  avril,  les  curés  étant  assemblés  au  pa« 
lais,  Thuret,  grand  vicaire  de  l'archevêque,  y 
présidant,  dit  à  la  compagnie  qu'il  avoit  reçu 

^  A  Reims,  chez  Jean  MuUeau^  1669,  pet.  in-8  de  23 
p.— JRare. 
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des  ordonnances  synodales  de  SonEminencepar 
rentremise  de  M.  Lelarge,  doyen,  ce  sont  ses 
termes.  Le  promoteur  ne  requit  point  qu'elles 
fussent  ni  lues  ni  enregistrées.  Parent,  curé  et 
doyen  de  Rethel  *,  aussitôt  que  Thuret  eut  dit  le 
peu  de  paroles  que  je  yiens  de  rapporter,  se 
leva  et  s' étant  plaint  de  ces  ordonnances  au 
nom  de  tous  les  curés,  le  grand  vicaire  ordonna 
qu'on  en  surseoiroit  Texécutiuii  jusqu'à  la  Saint- 
Jean  prochaine.  Cependant  messieurs  les  curés 
de  la  ville  et  du  diocèse  s'assemblent,  et  le  ré- 
sultat de  leur  assemblée  fut  qu'on  se  pourvoi- 
roit  au  parlement  par  appel  comme  d'abus.  La 
requête  fut  présentée  au  parlement,  et  M.  le 
procureur  général,  en  ayant  eu  communication, 
en  fît  son  affaire  et  fit  rendre  l'arrêt  que  j'ai 
rapporté  et  qui  fut  signifié  à  Thuret ,  grand  vi- 
caire, à  Richard*,  promoteur,  et  à  tous  les  reli- 
gieux de  la  ville  ;  assignation  fut  donnée  à  Son 
Eminence,  à  Thuret  et  à  Richard,  pour  compa- 
roitre  au  parlement. 

^  Parent  (Guillaume),  homme  ardent  et  qui  s*est  rendu 
célèbre  à  Relhei,  par  les  luttes  qu'il  soutint  dans  Tin- 
térêt  de  son  église. 

2  Richard  (Charles),  chanoine  depuis  1628,  abbé  de 
Belval,  avoit  été  sénéchal  du  chapitre  avant  Maucroiat. 
Mort  en  1676. 


DE   MAGGROIK.  329 


CHAPITRE  XVIII. 
Jlf.  Maucroix  sort  de  charge. 

\e  8  juillet  1669,  j'envoyai  à  M.  Ser- 
|laDt  un  Vidimus  de  la  charte  dlnellus, 
(archevêque  de  Reims,  touchant,  la 
suppression  de  la  chancellerie  et  des  profits  du 
sceau  qui  appartiennent  au  chapitre,  le  siège 
vacant. 

Le  29  juillet^  on  fit  les  officiers  ;  je  sortis  de 
ma  charge  de  sénéchal,  mes  trois  années  étant 
expirées,  et  M.  ChuiTet^  chanoine,  me  succéda. 
Je  prie  Dieu  qu'il  fasse  mieux  que  moi,  et  que 
Messieurs  en  tirent  plus  de  services  qu'ils  n'ont 
fait  de  tous  mes  soins,  et  surtout  qu'il  soit  plus 
heureux  que  je  n'ai  été  dans  cet  emploi  ;  l'amour 
du  bien  public,  que  j'ai  défendu  avec  ardeur  et 
sincérité,  m'ayant  brouillé  durant  cet  emploi, 
avec  beaucoup  de  personnes  dont,  sans  cela,  je 
n'aurois  pas  encore  la  haine  ;  mais  l'intérêt  pu- 
blic doit  prévaloir  sur  le  particulier,  il  faut  faire 
son  devoir,  quoi  qu'il  en  puisse  arriver. 
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CHAPITRE  XIX. 
Camp  prés  de  Reims. 

5e  4  septembre  1670,  la  plus  grande 
j  partie  de  l'armée,  qui  avoit  passé  Tété 
f  dans  le  camp  de  Saint-Sébastien  près 
de  Paris,  vint  camper  aux  portes  de  Reims. 
M.  de  LouYois  la  conduisit  jusqu'à  Retins,  etea 
laissa  le  commandement  à  M.  de  Yaubrun.  Les 
troupes  étoient  campées  depuis  la  porte  de 
Vesle  jusqu'à  Sainte-Anne.  La  cavalerie  occupoit 
une  hauteur  par  delà  Saiate-Anne,  en  tirant 
vers  la  maison  des  jésuites.  La  cavalerie  avoit 
des  tentes  ;  pour  les  fantassins,  quelques-uns  en 
avoient  aussi^  mais  la  plupart  n'avoient  que 
des  huttes  de  paille  qui  ne  sont  pas  faites  avee 
^and  artifice  :  ce  sont  deux  paillassons  que  l'on 
appuie  l'un  contre  l'autre  en  forme  de  toit.  La 
discipline étoit  fort  exacte  dans  cette  armée; 
nous  vîmes  au  camp  quantité  de  femmes  de  la 
ville  qui  y  étoient  aussi  allées  par  curiosité  ; 
jamais  aucun  soldat  ne  leur  fit  ni  dit  aucune 
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insolence.  Un  cavalier  nous  rendoit  compte  de 
beaucoup  de  choses  ;  son  officier  le  voulut  mal* 
traiter  parce  qu'il  ne  bous  parfoit  pas  tête  nue. 
Un  paysan  apportoit  des  pommes  et  autres  fruits 
dans  un  panier  à  M.  Lespagnol,  avocat  du  roi  de 
TElection  ;  un  officier  qui  avoit  grand  soif  en 
prit  deux,  mais  après  en  avoir  demandé  la  per- 
mission. 

Plusieurs  bourgeois  furent  visiter  le  camp, 
ayant  leurs  femmes  en  trousse  derrière  eux  ;i'ea 
vis  même  un  à  cheval  qui  portoit  sa  petite  fille 
sur  Tarçon  de  la  selle;  grande  bonté  de  papal 

Quand  l'armée  sur  sa  route  trouvoit  un  champ 
de  sarrasîn^M.  deLouvois  la  faisoit  détourner  du 
sarrasin.  M.  Dubois,  chanoine,  qui  le  vit^  me  l'a 
raconté. 


CHAPITRE  XX. 
Jdorl  de  MonHmr  le  Cardinal. 

\e  mardi  18  août,  je  rencontrai  devant 
he  Corbeau  M.  Sicard,le  sous-chantre, 
?  accompagné  de  ses  deux  frères  (cha- 
noines), qui  m'apprit  la  mort  de  Monsieur  le 
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Cardinal.  On  ne  s'attendoit  point  à  cette  non- 
Telle,  car  les  dernières  lettres  de  Rome  portoient 
que  Son  Eminence  se  portoit  fort  bien,  et 
qu'elle  faisoit  état  de  revenir  en  France  au  prin- 
temps. Le  Cardinal,  étant  à  Némy,  proche  de 
Rome,  mangea  à  dîner  avec  un  peu  d'intempé- 
rance, et  puis  il  fit  quelque  chemin  à  pied  et  au 
soleil,  ce  qui  lui  causa  une  petite  fièvre,  qui  fut 
suivie  d'une  apoplexie  dont  il  mourut  le  troi- 
sième jour ,  sans  avoir  parlé  durant  toute  sa 
maladie,  et  sans  avoir  fait  son  testament.  Ce 
prélat  mourut  le  2  août  1671. 


CHAPITRE  XXI. 
Voyage  de  M.  Maixcroix  à  Fontaiiuhleau. 

AUSSITOT  qu'on  fut  certain  de  cette 
|mort,  le  chapitre  députa  quatre  cha- 
^noines  pour  aller  faire  ses  soumis- 
sions à  M.  Le  Tellier,  coadjuteur  de  Reims.  Je 
fus  un  des  quatre  ;  les  autres  étoient  M.  de  T, 
M.  Chuffet  et  M.  Barrois.  Nous  partîmes  le 
jeudi  20  août,  nous  allâmes  à  Fontainebleau. 
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La  cour  n'étoit  point  grosse,  et  nous  trouvâmes 
facilement  un  logis.  Ayant  pris  nos  habits  longs, 
nous  allâmes  chercher  M.  le  coadjuteur,  main- 
tenant archevêque  de  Reims.  Un  gentilhomme 
m'apprit  que  Monsieur  l'Archevêque  étoit  parti 
le  jour  d'auparavant,  et  étoit  allé  à  Paris; 
j'en  avertis  nos  Messieurs  qui  résolurent  de 
voir  M.  Le  Tellier  et  M.  de  Louvois  ;  mais  M.  Ce 
Tellier  étoit  enfermé  et  on  ne  le  voyoit  point,  et 
M.  de  Louvois  étoit  avec  le  Roi  ;  ne  pouvant 
rendre  nos  devoirs  ni  à  l'un  ni  à  l'auti^e ,  nous 
résolûmes  de  passer  le  reste  de  la  journée  à  voir 
ce  beau  lieu.  M.  Barrois  et  moi  ayant  vu  les  ca- 
rosses  de  S.  M.  qui  étoient  dans  la  cour  de  l'o- 
vale, nous  attendîmes  prés  d'une  heure,  et  enfin 
nous  vîmes  le  Roi  monter  dans  sa  calèche.  Ma- 
dame La  Vallière  placée  la  première,  le  Roi  après 
et  ensuite  madame  de  Montespan,tous  trois  sur 
un  même  siège,  car  la  calèche  étoit  fort  large. 
Le  Roi  étoit  fort  bien  vêtu  d'une  étoffe  brune 
avec  beaucoup  de  passements  d'or  ;  son  chapeau 
en  étoit  bordé;  il  avoit  le  visage  assez  rouge. 
La  Vallière  me  parut  fort  jolie,  et  avec  plus  d'em- 
bonpoint qu'on  ne  me  l'avoit  figuré;  je  trouvai 
madame  de  Montespan  fort  belle  :  surtout  elle 
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I  avoit  le  teint  admirable  ;  tout  disparut  eu  un 

I  moment.  Le  Roi,  étant  assis ^  dit  au  cocher: 

;  Marche  !  ils  alloient  à  la  chasse  du  sanglier. 

Nous  passâmes  le  reste  du  jour  dans  les  jar- 
dins; ce  que  je  vis  de  plus  beau ,  c'est  le  canal 
avec  la  cascade  qui  est  au  bout,  où  plus  de  cent 
jets  d'eau  tombent  dans  un  bassin  ;  aurdessus  de 
la*cascade, il  y  a  un  grand  carré  d'eau,  un  ro- 
dier  au  milieu  d'où  il  sort  une  infinité  de  jets 
d'eau  ;  c'est  un  rocher  d'eau,  à  bien  parler  ;  et  à 
côté  de  ce  carré ,  est  un  grand  rond  d'eau  au 
milieu  duquel  on  voit  un  dieu  de  fleuve  couché; 
on  dit  que  c'est  te  Tibre,  d'où  ce  jardin  a  pris 
son  nom. 


CliAPlTBE  XXIU 

Jlf.  Le  Telîier,  archevêque  de  Beîms,  re^H  lef  députés 
du  CiUÈpHre.  —  Son  trUrée  à  Memi. 

^E  dimanche  nous  partîmes  de  Fontai- 
nebleau» et  nous  arrivâmes  à  Paris  sur 
aes  quatre  heures  du  soir.  Nous  primes 
nos  habits  longs^  et  nous  nous  rendîmes  chez 
Monsieur  l'Archevêque,  vers  la  place  Royale. 
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Monsieur  Févêque  d'Angoulême  étoit  avec  loi; 
il  nous  parla  fort  honnêtement  en  sa  pré^ 
sence,  et  puis,  ce  prélat  étant  sorti,  il  nous  en- 
tretint encore  avec  plus  de  familiarité,  nous  té- 
moignant le  désir  qu'il  avoit  de  bien  vivre  avee 
son  chapitre ,  et  nous  donna  charge  d'en  bien 
assurer  la  compagnie.  Nous  partîmes  le  mer- 
credi à  midi  et  nous  arrivâmes  à  Reims  le  ven- 
dredi sur  les  cinq  heures  du  soir. 

M.  de  Y  rapporta  les  provisions  de  la  charge 
de  grand  vicaire  pour  lui  ;  celle  d'official  diocé- 
sain pour  M.  Richard,  celles  de  promoteur  pour 
M.  Roland:  M.  Chuifet  avoit  celle  d'official  mé- 
tropolitain ,  dont  Monsieur  TArchevèque  Ta- 
voit  qualifié. 

Le  22  septembre  1671,  il  s'éleva  à  Reims  un 
vent  si  impétueux  entre  deux  et  trois  heures  du 
matin,  qu'une  infinité  d'édifices  en  furent  en- 
dommagés; vingt-cinq  tables  de  plomb  furent 
arrachées  et  tordues  les  unes  dans  les  autres  sur 
k  charpente  de  Notre-Dame  :  une  forme  de  vi- 
tres tout  entière  des  voûtes  basses  du  côté  du 
palais  fut  enfoncée.  Le  clocher  de  Saint-Mau- 
rice fut  emporté  et  tomba  dans  la  petite  rue 
qui  Joint  l'église,  la  pointe  en  bas  :  la  croix  en» 
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Ira  plus  d*un  pied  et  demi  dans  la  terre,  malgré 
le  pavé;  le  cocps  du  clocher  tomba  sur  une  mai- 
son  assez  basse,  toutes  les  tuiles  du  toit  en  fu- 
rent cassées,  mais  les  chevrons  soutinrent  le 
faix,  et  ne  furent  pas  rompus.  Il  n*y  eut  point 
de  maison  qui  ne  perdit  oii  ses  tuiles  ou  ses 
cheminées  ;  le  vent  venoit  d'entre  le  midi  et  le 
couchant.  Paris  se  sentit  de  cet  orage,  la  perte 
y  fut  grande  et  estimée  à  deux  millions  ;  ça  été 
la  plus  violente  tempête  dont  on  ait  entendu 
parler  de  mémoire  d'homme. 

Le  11  octobre  1671,  M.  Charles-Maurice  Le 
Tellier  entra  dans  Reims  pour  la  première  fois 
en  qualité  d'archevêque.  J'allai  au  devant  de  lui 
jusqu'à  Muison ,  dans  le  carrosse  de  M.  Richau- 
mont,  prévôt  du  chapitre;  ilyavoitdans  ce  ca- 
resse MM.  de  Richaumont,  Richard,  officiai, 
Plnguenetet  moi;  nous  allâmes  l'attendre  sur 
le  grand  chemin;  comme  Monsieur  l'Aixhe- 
vêque  fut  à  cinquante  pas  du  lieu  où  nous 
étions,  nous  mimes  pied  à  terre,  et  nous  avan* 
çâmes  à  la  portière  de  son  caresse^  et  lui  fîmes 
tous  la  révérence  ;  il  nous  remercia  de  notre 
civilité  et  nous  dit  qu*il  nous  reverroit  à  Reims; 
nous  nous  mîmes  donc  à  sa  suite  ;  son  carrosse 
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étoit  suiyi  de  celui  de  Monsieur  l'archevêque 
d'Auxerre,  de  celui  de  M.  d'Olisy  et  du  nôtre, 
tous  à  six  chevaux.  Auprès  du  mont  Saint- 
Pierre  on  découvrit  la  cavalerie  de  la  ville  qui 
étoit  venue  au  devant  ;  Tinfanterie  n'étoit  pas 
si  avancée,  elle  étoit  rangée  en  haie  vers  un 
pont  qui  est  auprès  de  la  Folie-Coquebert  ;  on 
avoit  commandé  vingt  hommes  de  chaque  com- 
pagnie. Les  portes  dé  la  ville  étoient  ornées  de 
peintures  et  des  armes  du  nouveau  prélat  ;  en 
entrant  dans  la  ville  on  tira  une  grande  quantité 
de  hoîtes  ;  toute  la  cavalerie  marchoit  devant  le 
carrosse  etrinfanterie  suivoit.  Quand  on  fut  près 
du  logis,  qui  étoit  celui  de  M.  Louis  Roland, 
qu'on  appelle  la  grande  maison,  la  cavalerie  se 
mit  en  haie,  et  le  carrosse  de  Monseigneur 
entra  ;  nous  allâmes  encore  faire  la  révérence  à 
Monsieur  l'Archevêque  :  il  fallut  attendre  long- 
temps avant  que  de  parler ,  car  tous  les  arque- 
busiers faisoient  leurs  décharges  à  la  porte  de 
la  maison. 

Le  lendemain  12  octobre,  sur  les  huit  heures 
du  matm,  je  me  rendis  chez  M.  de  Y  en  robe  et 
bonnet,  comme  tous  les  autres  chanoines:  il 
mena  la  compagnie  chez  Monseigneur .  Chuffet, 

15 
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sénéchal,  avec  les  chanoines,  alla  chez  le  prélat 
dans  le  carrosse  de  râbhé  de  Saint-Thierry,  au 
lieu  de  marcher  à  la  tête  du  chapitre  ayec  H.  le 
grand  archidiacre  ;  aussitôt  que  nous  arrirâmes 
on  nous  donna  audience  :  Son  Excellence  étoit 
en  simple  soutane  violette,  sans  manteau;  elle 
nous  reconduisit  jusque  hors  la  porte  de  son 
antichambre  où  chacun  lui  fit  la  révérence. 
Monseigneur  voulut  assister  à  l'office  ce  jour-là, 
et  se  rendit  à  Téglise  sur  les  neuf  heures  ;  son 
siège  étoit  préparé,  un  grand  tapis  d'église  der- 
rière son  dos,  et  son  tapis  de  velours  violet 
devant  lui,  sa  croix  marchant  devant;  il  étoit 
en  rochet  et  camail  à  la  messe  ;  il  n'avoit  point 
d'aumusse.  Nous  le  reconduisîmes  jusque  vers 
la  croix  du  cloître. 


CHAPITRE  XXili. 

Service  fijinèbre  pour  N.  le  cardinal  Barherin, 

|e  4  novembre  1671  on  chanta  les  vi- 
^giles  dans  l'église  de  Reims,  pour  le 
(repos  de  Tâme  de  Monsieur  le  Car- 
dinal Barberin,  M.  Le  Tellier,  son  successeur. 


y 
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offlcioit.  Il  avoit  convié  les  évêques  de  la  pro- 
vince à  la  cérémonie.  M.  de  Soissons  y  assista, 
et  M.  révêque  de  Senlis  ;  M.  Vévêque  de  Béziers, 
Biscara»  s'y  trouva  aussi  en  qualité  d'ami  de 
Monsieur  FArchevêque.  M.  de  Senlis  étoit  à 
ia  droite  de  Monsieur  l'Archevêque,  de  l'autre 
côté  M.  de  Soissons.  Ils  n'a  voient  point  de  tapis, 
Monseigneur  seul  en  avoit  un.  Tout  le  chœur 
jusque  derrière  le  grand  autel  étoit  tendu  de 
drap  de  Hollande  noir  ;  il  y  en  avoit  trois  lez, 
et  deux  lez  de  velours  noir^  cousus  l'un  à 
l'autre,  et  chargés  des  armoiries  du  défunt.  Au 
milieu  du  chœur  étoit  une  chapelle  ardente, 
chargée  d'une  grande  quantité  de  cierges  blancs; 
le  drap  mortuaire  étoit  hord^  d'aumusses  au 
lieu  d'hermines;  les  aumusses  étoient  mou- 
chetées. Le  lendemain.  Monsieur  T Archevêque 
dit  la  messe  avec  les  cérémonies  ordinaires  sans 
y  rien  changer.  Messieurs  les  évêques  prirent 
place  au  côté  droit  ;  M.  l'abbé  de  Fromenteau, 
célèbre  prédicateur,  fit  l'oraison  funèbre,  avec 
beaucoup  de  satisfaction  de  l'auditoire  ;  il  dit, 
entres  autres  chos^,  qu'à  la  naissanee  de 
Louis  XIV,  Son  Eminence  le  Cardinal  avoit 
marié  deux  cenits  filles  pour  témoigner  aa  joie  à 
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la  France  ;  que  toutes  les  années  il  donnoit 
quinze  mille  écus  aux  Vénitiens ,  pour  fournir 
aux  frais  de  la  guerre  contre  le  Turc  ;  que  ses 
revenus  ayant  été  saisis  et  mis  dans  le  trésor  de 
la  chambre  apostolique  du  temps  d'Innocent  X, 
et  enfin  après  la  réconciliation  avec  le  Saint- 
Père,  il  lui  voulut  donner  un  bref  pour  recevoir 
ses  revenus  de  la  chambre  apostoUque  :  le  Car- 
dinal le  refusa^  et  dit  que  TEglise  en  sauroit 
faire  un  meilleur  usage  que  lui. — La  messe  étant 
achevée ,  Monsieur  l'Archevêque  quitta  la  cha- 
suble à  l'autel,  et  prit  une  chape  et  vint  se 
mettre  derrière  la  chapelle  ardente ,  et  com- 
mença les  prières  pour  les  morts  (les  recom- 
mandises).  AprèS  il  s'en  retourna  au  re vestiaire. 
Il  officia  sans  trône  et  sans  dais.  Le  dehors  des 
portes  du  chœur  étoit  gardé  par  les  sergents  du 
baillage,  et  le  dedans  par  des  sergents  du  cha- 
pitre. On  ne  changea  rien  aux  cérémonies  or- 
dinaires. 

Le  16  octobre  1672,  on  se  servit  pour  la  pre- 
mière fois  d'un  ornement  de  velours  vert  en 
broderie  d'or  et  d'argent  avec  les  armes  de  Mon- 
sieur le  cardinal  Barberin.  M.  Le  Tellier  le  lit 
faire  avec  de  l'argent  dû  par  le  Roi  au  Cardi- 
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nal;  il  coûte  9,000  liv.  ou  environ.  Il  y  a  le 
devant  d'autel,  le  retable,  les  mantelets  et  les 
rideaux,  la  chasuble,  les  deux  dalmatiques, 
quatre  chapes,  le  tapis  du  pupitre,  les  deux  cous- 
sins du  livre,  le  corporalier,  la  chape  du  cha- 
noine mineur  et  la  couverture  du  ciboire. 


CHAPITRE  XXIV. 

Campagne  de  Hollande,  —  Ruyter,  —  Tromp, 

[e  samedi  15  octobre,  on  arbora  dans 
[la  nef  de  Téglise  de  Notre-Dame  dix- 
(neuf  enseignes  d'infanterie  prises  sur 
les  Hollandois;  Monsieur  l'Archevêque  avoit 
suivi  le  Roi,  cette  campagne,  à  la  conquête  de 
)a  Hollande. 

Le  7  mai  1674,  je  vis  M.  le  marquis  de  Sillery, 
en  cette  ville  de  Reims.  Il  me  conta  de  Ruiter, 
ce  fameux  amiral  hollandois,  entre  autres,  que 
toutes  les  fois  qu'il  parle  de  M.  Lamesson^  il 
ôte  son  chapeau,  parce  gue  ces  MM.  Lamesson, 
marchands  d'Amsterdam,  furent  autrefois  ses 
maîtres;  que  dans  le  combat  il  se  fait  attacher 
avec  une  ceinture  au  gros  mât  de  son  vaisseau, 
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d'où  il  donne  ses  ordres  avec  une  intrépidité 
inouïe,  ne  témoignant  aucune  émotion  ni  devant 
ni  après  le  combat,  ni  dans  la  chaleur  de  la 
mêlée.  Il  se  sert  d'une  lunette  d'approche,  et 
prévoit,  du  plus  grand  sang-froid  du  monde, 
révénement  de  la  bataille  ;  au  sortir  du  combat» 
il  va  donner  lui-même  de  Forge  à  ses  poules, 
et  dit  que  les  pauvres  bêtes  ont  eu  fort  à  souf- 
frir durant  la  mêlée,  et  que  les  coups  de  canon 
les  étourdissent  extrêmement.  Cet  homme  est 
d'une  modestie  incroyable.  En  écrivant  à  M.  le 
comte  de  Guiche,  gouverneur  de  Bayonne,  il 
l'appeloit  Monseigneur,  et  lui  recommandoit 
les  intérêts  .de  je  ne  sais  quel  pêcheur  de  ha- 
rengs qui  avoit  affaire  vers  Bayonne  :  c'est,  di- 
soit  Ruiter,  un  brave  homme  qui  a  été  mon 
camarade  du  temps  que  nous  étions  tous  deux 
pêcheurs  de  harengs  :  car  il  n'a  point  de  honte 
de  ce  qu'il  a  été.  • 

M.  le  comte  de  Coligny  m'a  conté  plusieurs 
fois  qu'il  a  mange  avec  lui  à  Ânusterdam,  et 
qu'il  ne  lui  parloit  point  sans  ôter  son  chapeau^ 
et  que  comme  il  le  vantoit  au-dessus  de  l'ami- 
ral Tromp  :  «  Hélas  !  monsieur,  lui  disoit  Rui- 
ter, que  dites-vous  I  je  ne  suis  rien  au  prix  de 
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M.  Tromp  :  pour  cent  ou  deux  cents  vaisseaux, 
peut-être  que  j'en  viendrois  bien  à  bout  ;  mais 
M.  Tromp,  en  faisant  son  cure-dents,  auroit 
mis  «n  bataille  mille  vaisseaux.  »  Tromp  faisoit 
tous  les  jours  un  cure^ients  pour  lui  servir  la 
journée. 


CHAPITRE  XXV. 
Jlf.  Le  Tellier  visite  le  diocèse.  —  Campagne  de  1677. 

•e  23  juillet  1676,  Monsieur  FArche- 
I  véque  partit  de  Reims^  après  un  séjour 
;  de  plus  de  deux  mois  dans  le  diocèse. 
Il  employa  le  temps  dans  ces  visites  du  côté  de 
Sedan,  Mézières,  Charleville,  Rocroy:  il  fut 
même  à  un  village  dans  le  Luxembourg,  sujet 
au  roi  d'Espagne.  11  prêcha  à  Sedan  le  jour  de 
Saint-Pierre,  son  texte  étoit  :  Caro  el  sanguis 
non  revelavil  iibi;  il  prêcha  très-bien.  Beau^ 
coup  de  gens  pleuroient  de  tendresse. 

En  1677,  les  Allemands. mirent  le  feu  à  Mou*^ 
zon ,  où  ils  étoient  entrés  ;  il  n'y  eut  pourtan  j 
que  quinze  ou  vingt  maisons  de  brûlées,  mais  i 
est  vrai  que  les  habitants  ne  trouvèrent  chez 
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eux  ni  portes,  ni  fenêtres,  ni  planchers ,  car  les 
Allemands  enlevèrent  tout  et  ne  laissèrent  que 
les  murailles  d*une  maison  ;  ils  reprirent  le  che- 
min de  Luxembourg  par  les  Ardennes,  et  se  re- 
tirèrent fort  lentement,  peut-être  afin  que  leur 
retraite  ne  passât  pas  pour  une  défaite;  ils  rem- 
portoient  assez  de  confusion  sans  cela;  Dieu, 
cette  année ,  protégea  la  France  visiblement 

Le  13  ou  14  août  1677,  levée  du  siège  de 
€harleroy  par  le  prince  d'Orange  et  ses  alliés, 
épouvantés  de  l'approche  de  M.  le  duc  de 
Luxembourg;  M.  de  Louvois  s*y  étoit  rendu  en 
diligence  avec  tous  les  braves  de  la  cour,  qui  y 
étoient  accourus  de  Paris. 


CHAPITRE  XXVI. 

IH.  Le  Tellier  abbé  de  Saint-Thierry.  —  Union  du 
prieuré  de  Créey,  — Jilfdrt  de  M.  Lelarge. 

Ie  6  octobre  1680,  jour  de  Saint-Bru- 

fno,  un  dimanche.  Monsieur  Tarche- 

(vêque  de  Reims  prit  possession    de 

Tabbaye  de  Saint-Remy  de  Reims,  en  vertu  des 

bulles    émanées  de  notre   Saint-Père.  Depuis 

/  M.  de  Guise,  nul  abbé  de  Saint-Remy  n'avoit  eu 
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de  bulles.  Ces  abbés  ont  été  M.  de  Nemours, 
M.  le  comte  de  Saint-Paul  de  Longueville, 
M.  Colbert,  Monsieur  Farchevêque  d'Embrun, 
La  Feuillade,  M.  le  prince  de  Furstemberg 
et  M.  Charles-Maurice  Le^  TelUer,  archevêque 
de  Reims,  lequel,  le  Jour  de  sa  prise  de  posses- 
sion, dit  une  messe  basse  à  l'autel  de  ladite  ab- 
baye, les  religieux  lui  ayant  toutefois  remontre 
que  la  coutume  de  leur  monastère  étoit  de  ne 
dire  que  des  grand'messes  à  leur  grand  autel. 

Le  13  novembre  1683,  M.  de  Reims  réunit  à 
son  séminaire  les  treize  pauvretés  de  Saint- 
Rigobert,  et  fit  agréer  par  ce  chapitre  Tacte  de 
cette  réunion  que  M.  Roland,  son  grand  vicaire, 
communiqua  à  la  compagnie. 

Le  20  mars,  je  passai  procuration  par-devant 
Bailler,  notaire  à  Reims ,  pour  l'union  de  mon 
prieuré  de  Crécy  au  séminaire  de  Reims,  à  con- 
dition de  jouir  des  fruits  ma  vie  durant.  Le 
24  juin  je  fus  assigné  par-devant  Monsieur  l'ar- 
chevêque de  Reims,  à  la  requête  de  M.  Jacques 
Callou,  intendant  dudit  séminaire,  pour  donner 
mon  consentement  à  ladite  union ,  ce  que  je  fis. 

Le  3  juillet,  à  deux  heures  du  matin,  mourut 
H.  Lelarge,  doyen  de  l'église  de  Reims  :  le  même 

15. 
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I  jour  à  la  fin  des  matines,  le  chapitre  s'assembla 

pour  arrêter  l'heure  de  son  enterrement,  et 
comme  M.  Lelarge  ëtoit  mort  trois  ou  quatre 
jours  après  avoir  résigné  son  doyenné  à  Mons.  Y 
de  Séraucourt,  et  que  la  résignation,  à  cause  de 
la  brièveté  du  temps ,  ne  pouvoit  être  admise 
en  cour  de  Rome,  le  chapitre,  pour  n'être  pas 
prévenu,  ordonna  que  tous  Messieurs  qui  étoient 
présents  se  tiendroient  pour  avertis  de  se  trou- 
ver au  chapitre  ordinaire  de  ce  jour-là  même, 
in  vim  juramènii,  pour  arrêter  le  jour  où  Ton 
procéderoit  à  la  nomination  d'un  doyen ,  et 
qu'on  avertiroit  tous  les  autres  ;  tous  Messieurs 
les  chanoines  résidant  à  la  ville  s'étant  trouvés 
au  chapitre  ordinaire ,  on  ordonna  que  le  len- 
demain, fin  des  matines,  on  chanteroit  la  messe 
du  Saint-Esprit ,  et  qu'ensuite  Ton  procéderoit 
à  l'élection  d'un  doyen.  La  messe  du  Saint-Es- 
prit fut  chantée  le  lendemain ,  ensuite  les  cha- 
noines au  nombre  de  cinquante-six  entrèrent  au 
chapitre,  et  donnèrent  leur  voix  par  scrutin: 
M.  Barrois  en  eut  quarante-six,  M.  Josseteau 

'.  sept,  M.  Faure,  prévôt,  une.  Il  y  en  eut  deux 

caduques  ;  ainsi  M.  Barrois  ftit  élu  doyen.  Dieu 

/  veuille  que  ce  soit  pour  longtemps. 
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CHAPITRE  XXVII. 
Af.  Le  TeUier  administre  le  diocète. 

!e  8  noyembre  1684,  le  chapitre  or- 
»  donna  qu'à  l'avenir  on  ôteroit  le  cha- 
iperon  à  Télévation  du  Saint-Sacre- 
ment; r  ancienne  coutume  d'avoir  le  chaperon 
sur  la  tête  fut  changée  sur  ce  qu'on  rapporta 
que  S.  M.,  entendant  la  messe  dans  l'église  de 
Reims,  avoit  été  scandalisée  de  voir  les  cha- 
noines couverts  à  l'élévation,  jusque-là  qu'il  fut 
sur  le  point  de  leur  envoyer  commander  de  se 
découvrir,  ce  qu'il  ne  fit  pourtant  pas;  Mon- 
sieur l'Archevêque  en  donna  aussi  l'exemple,  et 
ne  se  couvroit  plus  à  l'élévation. 

Le  15  septembre,  Monsieur  l'Archevêque  ar- 
riva à  Reims,  où  il  demeura  peu  de  temps  ;  il 
alla  à  Sedan,  pour  avancer  la  conversion  de 
huguenots  de  cette  ville-là;  vingt-quatre  familles 
hérétiques  se  convertirent.  Madame  de  Termes, 
jusque4à  fort  arrêtée  dans  sa  religion,  fit  aussi 
abjuration.  De  Sedan^  Monsiwir  l'archevêque 
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revint  à  Reims,  fut  à  Ây,  9ù  il  reçut  Tabjuration 
de  tous  les  huguenots  de  ce  lieu-là  :  ce  fut  le 
20  octobre  que  cette  abjuration  se  ut  ;  ensuite 
il  revint  à  Reims  ;  il  nous  lut  la  révocation  de 
redit  de  Nantes ,  et  nous  dit  que  tout  exercice 
de  la  religion  prétendue  réformée  avoit  cessé  à 
Paris,  et  que  Ton  travailloit  à  démolir  le  temple 
de  Charenton. 

Le  30  octobre  mourut  à  Paris  M.  Michel  Le 
Tellier,  chancelier  de  France;  on  sonna  à  Reims 
pour  ce  seigneur,  comme  pour  les  archevêques 
défunts. 

Le  lendemain  de  la  Toussaint  le  Roi,  étant 
à  Fontainebleau,  nomma  M.  Boucherat,  ancien 
conseiller  d'État,  chancelier  de  France. 

Le  25  octobre  1688,  Monsieur  TArchevê- 
tpie  arriva  à  Reims  ;  il  fut  à  Sedan  avec  le 
sieur  Cote,  architecte  du  Roi ,  beau-frère  de 
Mansard ,  architecte  de  Versailles ,  pour  ré* 
soudre  de  la  construction  du  portail  de  Téglise 
de  Sedan. 

Sur  la  fin  de  son  séjour  à  Reims»  il  fit  assem- 
bler l'université  pour  adhérer  à  l'appel  interjeté 
par  M.  le  procureur  général ,  au  futur  concile, 
de  tout  ce  que  le  Pape  a  fait  ou  pourroit  faire 
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au  préjudice  du  Roi  et  du  royaume,  des  libertéi? 
de  FËglise  gallicane,  etc.  L'acte  est  du  26  ou  27 
novembre  1688. 

Le  27  novembre,  il  obligea  quatre  pères  jé- 
suites, savoir  le  père  Lioncourt,  provincial ,  le 
père  Audry,  recteur  du  collège  de  Reims^  le  père 
Parent  et  le  père  Reguin,  ancien  jésuite,  âgé  de 
près  de  quatre-vingt  ans,  à  se  rétracter  de  cer- 
taines propositions  contenues  dans  un  livre 
manuscrit  composé  par  ce  père  Reguin  et  ap- 
prouvé par  ces  pères. 

Le  29  novembre  1688,  M.  de  Reims  dit^  en 
parlant  pour  Paris,  que  nous  avions  un  mauvais 
organiste  et  une  mauvaise  borloge;  que  nos 
orgues  étoient  les  meilleures  de  France,  comme 
il  est  vrai ,  mais  que  Torganiste  étoit  le  pire 
du  royaume,  ce  qui  est  vrai  encore.  Le  lundi 
21  avril,  à  neuf  heures  du  matin,  mourut  à 
Paris,  chez  Monsieur  TArchevêque,  à  Thôtel  de 
Longueville,  M.  Philippe  le  Feron,  docteur  de 
Sorbonne,  chanoine  et  vidame  de  Téglise  de 
Reims,  grand-vicaire  et  ofticial  de  Monsieur 
r Archevêque  ;  sa  mort  lui  fut  causée  par  un  coup 
de  pied  de  cheval  à  la  jambe.  C'est  dommage, 
c'étoit  un  bon  homme,  franc,  sincère,  libéral» 
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aiimônier,  et  de  ces  gens  qui  savent  agonisari 
pro  justitid,  usque  ad  mortem. 

Le  11  octobre  1692,  il  tomba  de  la  neige  en 
quantité  ;  le  jour  d'auparavant  il  avoit  gelé  à 
glace  :  la  vendange  n'étoit  pas  encore  faite,  et 
Ton  doutoit  si  l'on  en  feroit. 


CHAPITRE  XXVIH. 

Mort  de  MM-  des  Réaux  et  Pélisson. 

^E  10  novembre,  mourut  à  Paris,  dans 
(  sa  maison  près  la  porte  de  Richelieu, 
^Ô^  mon  cher  ami  M.  des  Réaux  :  c'étoit 
un  des  plus  hommes  d'honneur  et  de  la  plus 
grande  probité  que  j'aie  jamais  connu.  Outre 
les  grandes  qualités  de  son  esprit ,  il  avoit  la 
mémoire  admirable,  écrivoit  bien,  en  vers  et  en 
prose ,  et  avec  une  merveilleuse  facilité.  Si  la 
composition  lui  eût  donné  plus  de  peine ,  elle 
anroit  pu  être  plus  correcte;  il  se  contentoit 
un  peu  trop  de  ses  premières  pensées ,  car,  du 
reste,  il  avoit  l'esprit  beau  et  fécond,  et  peu  de 
gens  en  ont  autant  que  lui.  Jamais  homme  ne 
fut  plus  exact  :  il  parloit  en  bons  termes  et  fa- 
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cilement  et  racontoit  aussi  bien  qu'homme  de 
France. 

c?Le  7  février  1693,  mourut  à  Paris  M.  Pélis- 
son,  dans  la  maison  abbatiale  de  Saint-Germain- 
des-Prës.  C'étoit  un  homme  d'un  grand  mérite, 
ses  ouvrages  sont  des  premiers  de  sa  capacité. 
Son  chef-d'œuvre,  c'^t  Thistoire  de  facad^ie  ; 
sa  préface  des  ouvrages  de  M.  Sarazin  est  aussi 
fort  estimée.  Il  fit  beaucoup  de  tr^tés  sur  des 
matières  de  religion .  Il  mourutsans  recevoir  tes 
sacrements,  non  pas  par  mépris  de  ces  secours 
si  nécessaires  aux  chrétiens  5  la  mort  le  surprit  : 
depuis  sa  conversion  je  ne  le  vis  jamais  que  dans 
des  sentim«its  très-catholiques  ;  c'étoit  un  fort 
honnête  homme  d'honneur  ;  peut-être  qu'il  ne 
manquoit  pas  un  peu  d'ambition,  cela  lui  étoit 
en  quelque  sorte  pardonnable ,  il  ëloit  de  Cas- 
tres ;  d*ailleurs  il  étoit  généralemait  applaudi. 
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CHAPITRE  XXIX. 
Louis   XI  y  à   Reims.  * 

Je20  juin  1693,  le  Roi,  ayant  couché 
|à  Rethel,  vint  à  Reims;  il  y  arriva 
(sur  les  quatre  heures  du  soir,  Mon- 
sieur l'archevêque  de  Reims,  en  soutane  et  en 
manteau  violet,  fut  le  recevoir  au  bas  de  l'esca- 
lier du  palais ,  à  la  tête  de  tous  les  chanoines 
qui  éloient  en  surplis  et  en  aumusses,  contre  la 
coutume  ancienne ,  car  jusque-là  ils  s'étoient 
toujours  présentés  aux  rois  en  robes  et  en  bon- 
nets hors  de  Téglise.  Le  dimanche,  le  Roi  vint 
entendre  la  messe  au  grand  autel;  le  lundi  il  y 
vint  encore  sur  les  dix  heures  et  demie.  Mon- 
sieur l'Archevêque  Fattendoit  au  bas  du  degré 
de  son  palais ,  en  rochet  et  en  camail,  tout  le 
chapitre  en  surplis  et  en  aumusses  Taccompa- 
gnoit;  Monsieur  l'Archevêque  lui  présenta  Teau 
bénite.  Le  Roi  se  portoit  fort  bien,  a  voit  bon 
visage  :  mesdames  les  princesses  de  Chai'lres, 
de  Bourbon,  de  Conti,  la  douairière  et  madame 
la  duchesse  du  Maine ,  avoient  des  carreaux  sur 
le  tapis  du  Roi.  Sa  Majesté  fit  donner  dix  louis 
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pour  la  mus^ique  de  Téglise  :  la  messe  dite,  elle 
monta  en  carrosse  à  la  porte  de  Féglise,  au  par- 
vis, et  alla  coucher  à  Fismes. 


CHAPITRE  XXX. 
Iffort  de  MM.  de  La  Fontaine  et  Bacine. 

Ie  13  mars  1694,  mourut  à  Paris  mon 
'très-cher  et  très-fidèle  ami ,  M.  de  La 
^Fontaine*;  nous  avons  été  amis  plus 
de  cinquante  ans ,  et  je  remercie  Dieu  d'avoir 
conduit  l'amitié  extrême  que  je  lui  portois  jus- 
ques  à  une  si  grande  vieillesse^  sans  aucune  inter- 
ruption ni  aucun  refroidissement,  pouvant  dire 
que  je  l'ai  toujours  tendrement  aimé,  et  autant 
le  dernier  jour  que  le  premier.  Dieu ,  par  sa 
miséricorde,  le  veuille  mettre  dans  son  saint 
repos  :  c'étoit  l'âme  la  plus  sincère  et  la  plus 
candide  que  j'aie  jamais  connue  :  jamais  de  dé- 
guisement, je  ne  sais  s'il  a  menti  en  sa  vie;  c'é- 
toit au  reste  un  très-bel  esprit,  capable  de  tout 

*  C'est  ici  évidemment  une  faute  de  copiste.  Maucroix 
n'a  pas  pu  porter  la  mort  de  La  Fontaine  au  13  mars  1694. 
On  sait  très-bien  aujourd'hui  que  La  Fontaine  mourut  le 
13  avril  1695,  ainsi  que  Fa  fort  bien  établi  M-Walckenaer. 
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ce  qu'il  vouioit  entreprendre.  Ses  fables,  au 
sentiment  des  plus  habiles,  ne  mourront  jamais, 
et  lui  feront  honneur  dans  toute  la  postérité... 

En  Tan  1674,  vers  la  Saint-Jean,  le  seigle  a 
valu  jusqu'à  22  livres  le  septier,  le  froment  30 
et  plus,  et  l'orge  19  le  septier... 

Le  21  avril  1699,  sur  les  quatre  heures  après 
midi ,  mourut  à  Paris  M.  Racine ,  auteur  de 
beaucoup  de  tragédies  qui  ont  été  fort  estimées. 
11  travailloit  avec  M.  Despréaux  à  l'histoire  du 
Roi.  M.  Racine  étoit  de  la  Ferté-Milon  ;  il  avoit 
beaucoup  d'esprit ,  sa  prose  et  ses  vers  étoient 
également  beaux  ;  la  gazette  parle  de  lui  en  ces 
termes  :  «  Le  sieur  Jean  Racine ,  secrétaire  du 
Roi,  gentilhomme  ordinaire  de  la  maison  de 
Sa  Majesté,  un  des  quarante  de  l'académie  fran- 
çoise,  mourut  en  cette  ville  le  21  d'avril,  âgé 
de  cinquante-neuf  ans,  autant  recommandable 
par  sa  piété  que  par  son  esprit,  son  savoir  et 
son  génie  merveilleux ,  qui  feront  passer  ses 
ouvrages  et  son  nom  à  la  postérité,  comme 
d'un  des  plus  rares  hommes  de  ce  siècle,  » 

PIH  DES  MÉHOIKES. 
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Lettre  de  JU.  le  Maire  de  Noyon  à  l'éditeur. 

Mairie  de  Noyon  (arrondissement  de  Compiègne.) 
Noyon,  «  avril  1853. 

Monsieur, 

\ES  recherches  que  je  viens  de  faire  faire 
•relativement  à  Maucroix  ont  été  com- 
fplétement  infructueuses;  la  hibliothè- 
que  ne  m'a  rien  fourni ,  et  Je  n'ai  trouvé  aux  ar- 
chives municipales  que  l'acte  de  baptême.  Quant 
à  la  tradition  locale,  elle  est  tout  à  fait  muette; 
on  ne  sait  de  lui  que  ce  qui  est  généralement 
connu. 

Je  vous  prie  de  recevoir  l'expression  de  mes 
sentiments  les  plus  distingués. 

ACBEBERT. 

P,  S,  Je  joins  h  cette  lettre  l'acte  de  baptême 
et  une  notice  biographique  publiée  récemment 
par  un  journal  de  la  locaiité. 
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II. 
1619. 

JfSxtrait  d'un  registre  baptismal  de  la  paroisse  Sainte- 
Godcberle,  aux  archives  de  la  mairie  de  Noyon, 

Je  neufviesme  de  Janvier  mil  six  cens  et 
>  dix  neuf  a  été  baptisé  François  lils  de 
3k!f  M*  Louis  Maucroix  et  Damoiselle  Marie 
de  Rive.  Le  parain  M*  François  Parent  esleu  a 
Noyon,  la  marinne  Damoiselle  Suzanne  de  Rive. 


III. 
TESTAMENT  AVEC  CODICILLE 

DE    FR.    MAUCROIX. 

Extrait  des  Archives  du  Chapitre. 

(Layette  16,  liasse  S4,  q«>  30.) 

(u  nom  de  la  Très  -  Sainte  Trinité  le 
jjPère,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit ,  je  re- 
^commande  mon  âme  à  Dieu  et  je  le 
prie  de  ne  point  entrer  en  jugement  avec  moi 
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son  serviteur,  mais  par  son  infinie  miséricorde 
me  pardonner  la  multiplicité  de  mes  péchez. 

«  Je  donne  et  lègue  au  Chapitre  de  TEglise  de 
Notre-Dame  de  Reims  tous  mes  biens  de  quel- 
que nature  qu'ils  puissent  être,  sans  en  rien 
réserver,  argent  comptant ,  meubles ,  vaisselle 
d'argent,  tout  ce  qui 'pourra  m'estre  dub  et 
m'appartenir  au  jour  de  mon  décès,  à  la  charge 
de  faire  dire  toutes  les  années  deux  messes  bas- 
ses de  requiem  dans  la  dite  Eglise  de  Notre- 
Dame  de  Reims,  l'une  le  xvii'  de  février,  jour 
de  la  mort  de  Louis  Maucroix  mon  frère ,  cha- 
noine de  la  dite  Eglise  de  Reims,  et  l'autre  le 
jour  qu'arrivera  mon  décès  pour  le  repos  de 
l'âme  de  mon  dit  frère  et  de  la  mienne.  Je  sup- 
plie au  surplus  messieurs  les  chanoines  de  l'E- 
glise de  Reims  mes  confrères,  de  se  souvenir  de 
moy  dans  leurs  prières  et  de  me  pardonner  si 
j'ai  esté  assez  malheureux  pour  en  oiFenser 
quelqu'un. 

»  Je  donne  aussy  et  je  lègue  à  monsieur  Jac- 
ques Favart,  chanoine  de  TEgUse  de  Notre-Da- 
me de  Reims,  mes  trois  tomes  in-f*  de  la  grande 
Histoire  de  Mezeray.  Ilem,  je  luy  lègue  les  qua- 
tre tomes  in-^  du  Dictionnaire  de  Moréry.  liem^ 
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les  deux  tomes  in-f'*  de  ma  Cosmographie  d» 
ThéveU 

»  Je  donne  aussy  et  je  lègue  à  Jeanne  Sillon, 
ma  servante,  la  somme  de  trois  cents  livres  qui 
luy  seront  payés  outre  et  pardessus  ses  gages, 
pour  le  bon  et  fidèle  service  qu'elle  m*a  rendu. 

9  Je  suplie  M.  Jacques  Barrois,  chanoine  et 
ancien  doyen  de  l'Eglise  de  Reims,  et  M.  Jac- 
ques Favart,  chanoine  de  Notre-Dame  de  Reims, 
de  me  vouloir  faire  la  grâce  d'estre  les  exécu- 
teurs de  ce  mien  testament.  Messieurs  du  Cha- 
pitre de  Reims  leur  feront  tel  présent  de  mes 
biens  qu'ils  jugeront  à  propos,  pour  reconnaître 
en  quelque  façon  les  peines  quUls  se  seront 
données  pour  l'exécution  de  ce  testament. 

»  Fait  à  Reims ,  le  dix-huitième  février  mil 
sept  quatre.  » 

Ainsi  sigtté  :  «  François  Maugroix,  »  avec 
paraphe. — Et  au  bas  dudit  testament  est  écrit  : 
«Paraphé  de  vénérables  et  discrettes  personnes, 
maistres  Jacques  Barrois,  ancien  doyen,  et  Jac- 
ques Favart,  tous  deux  prestres-chanoines  en 
l'ËgUse  de  Reims,  et  à  leur  réquisition,  des  no- 
taires souB-signés,  au  désir  de  l'acte  de  d^t 
passé  pardevant  lesdits  notaires»  cejourd'bui 
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douzième  avril  mil  sept  cent  huit.  Ainsi  signé  : 
Barrois,  J.  Favart,  Rocelet  et  Dallier.  »  — 
A  la  marge  duquel  testament  est  écrit ,  sur  le 
verso  d'iceluy  :  «  Controllé  et  insinué  à  Reims, 
ce  12  avril  1708.  Reçu  47  liv.  six  sols,  plus  les 
deux  droits  compris  en  deux  sous  pour  livre. 
Ainsi  signé  :  «  Rogelet.  »  Et  sur  un  des  revers 
dudit  testament  est  écrit  :  Testament  ologra- 
phe de  François  Maucraix,  dmmne  de  Reims, 
du  18  février  1704. 

Avec  lequel  testament  et  sur  un  carreau  de 
papier  séparé  est  écrit  le  codicille  dont  copie 
aisuit  : 

a  Par  manière  de  codiciUe  j'ajoute  ce  qui  suit 
à  mon  testament  olographe  qui  est  présente- 
ment en  la  main  de  madame  Tabbesse  de  Saint- 
Pierre  de  Reims.  J'ajoute,  dis-je,  que 

»  Je  donne  et  lègue  à  NicoUe  Masson ,  ma 
servante,  quarante  livres  outre  ses  gages,  qui 
luy  seront  payés  à  raison  de  quarante  Trancs  par 
chacun  an. 

»ftém,je  donne  et  lègue  à  Pierre  Dcstrées  de 
Merfy,  mon  valet,  la  somme  de  soixante  livres, 
outre  tous  ses  habits  d'esté  et  d'hyver,  linges, 
enfin  tout  ce  qui  regarde  le  service  de  sa  per- 
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sonne.  Fait  à  Reims  ce  vingt-six  juin  mil  sept 
cent  sept.  Ainsi  signé  :  «  François  Maugroix  ,  » 
avec  paraphe. 

Au  dos  duquel  codicille  est  écrit  :  «  Paraphé 
de  vénérables  et  discrettes  personnes  maistres 
Jac.  Barrois,  ancien  doyen,  et  Jacques  Favart 
tous  deux  prestres  chanoines  en  TËglise  deReims, 
et  à  leur  réquisition  des  notaires  sous-signez  au 
désir  de  Tacte  de  dépôt  passé  pardevant  les  dits 
notaires ,  aujourd'huy  douzième  avril  mil  sept 
cent  huit.  Ainsi  signé:  «  Barrois,  J.  Favart, 
RoGELET  et  Dallier.  »  a  la  marge  du  reclo  du- 
quel codicille  est  écrit  :  «  ControUé  et  insinué 
à  Reims,  ce  12  avril  1708.  Reçu  douze  livres 
deux  sols  pour  les  deux  droits,  compris  les 
deux  sols  pour  livres,  iimsi  signé:  «  Rogelet^  » 
avec  paraphe. 

^  Aujourd'huy  sont  comparus  pardevant  les 
notaires  royaux  demeurans  à  Reims,  soussignez 
vénérables  et  discrettes  personnes  maistres  Jac- 
ques Barrois,  ancien  doyen,  et  Jacques  Favart, 
tous  deux  prestres  chanoines  en  l'Eglise  de 
Reims,  lesquels  ont  déposé  à  Dallier,  l'un  des- 
dits notaires  soussignés,  le  testament  ologra- 
phe de  défunt  vénérable  et  discrettc  personne 
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maisire  François  Maucroix ,  prestre  chanoine 
en  ladite  Eglise  de  Reims,  écrit  en  un  rdle  de 
petit  papier,  commençant  par  ces  mots  :  Au 
nom  de  la  Très  Sainte  Trinité,  et  finissant  sur 
le  verso  dudit  roUe  par  ceux-ci  :  Fait  à  Reims, 
le  18  février  mil  sept  cens  quatre.  Signé  :  Fran- 
çois Maucroix,  avec  paraphe.  Ensemble  le  co- 
dicille aussy  olographe  dudit  sieur  Maucroix , 
écrit  sur  un  carré  de  papier  séparé  dudit  testa- 
ment, lequel  codicille  commence  ainsy  :  Par 
manière  de  codicille  j'ajoute  :  et  unissant  par 
ces  mots  :  Fait  à  Reims ,  le  vingt-sixième  juin 
mil  sept  cens  sept.  Signé  :  Maucroix,  avec  pa- 
raphe. Lesquels  testament  et  codicille  lesdits 
sieurs  Barrois  et  Favart  ont  requis  ledit  Dal- 
lier  de  garder  pour  minuttes  et  de  les  joindre  à 
la  minute  des  présentes  pour  en  être  délivré 
des  expéditions  à  qui  il  appartiendra  ;  ce  qu'il 
leur  a  octroyé  après  qu'ils  ont  esté  d'eux  para- 
phé et  desdits  notaires.  Dont  et  de  ce  que  des- 
sus lesdits  Barrois  et  Favart  ont  requis  et  de- 
mandé acte  auxdiis  notaires  qui  leur  ont  oc- 
troyé le  présent  l'an  mil  sept  cent  huit,  le  dou- 
zième avril  après  midy,  et  ont  lesdits  sieurs 
Barrois  et  Favart  signé  à  la  minute  des  pré- 
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sentes  qui  es);  ainsi  signée  ;  Barroïs,  J.  Favart, 
RoGELET,  syndic,  et  Dâllier.  Au  bas  de  laquelle 
minute  est  écrit  :  Les  testament  et  codicille 
énoncés  au  présent  acte  sont  controllés  et  insi- 
nués cejourd'huy  douze  avril  1708,  et  les  droits 
payés  suivant  les  reçus  au  bas  des  minuttes  d'i- 
ceux.  Ainsi  signé  :  Rogelet.  —  Signé  encore  : 

ROGELET.  DaLLIER. 

»  Scellé  à  Reims,  ce  14 avril  1708 ,  reçu  un 
sol.  Rogelet.  » 

En  marge  :  «  Fondation  de  deux  messes 
basses  de  Requiem  pour  M.  Maucroix. 

»  Le  18  février  4704.  Déposé  le  12  avril  1708.  » 
(Layette  16,  liasse  ik,  do  30.) 


->. 


APPENDICE.  365 


IV. 

Extrait  des  registres  du  greffe  des  baiUage  et  sé- 
néchaussée du  Chapitre  de  Nostre-Dame  de  Reims, 

Délivrance  en  justice  du  legs  universel  fait  par  M.  Maucroix 
au  Chapitre. 

(1708. -16  juillet.) 

I  ejourd'huy  luiidy  seizième  juillet  mil 
sept  cent  huit,  en  Thôtel  et  pardevant 
è^^3^à  nous  Hubert  de  Perthes ,  licencié  ès- 
loix,  avocat  au  Parlement,  bailly  des  séné- 
chaussée et  baillage  du  chapitre  de  Nostre-Dame 
de  Reims,  terres  et  seigneuries  en  deppendantes 
en  la  présence  du  procureur  fiscal  dudit  bail- 
lage, assisté  de  M"  Nicolas  Mobillion,  nostre 
greffier. 

Sont  comparus  vénérables  et  discrettes  per- 
sonnes M"  Nicolas  Bachelier,  doyen,  et  Remy 
Favart,  prestres  docteurs  en  théologie,  cha- 
noines de  l'Eglise  de  Nostre-Dame  de  Reims  et 
sénéchaiyc  du  Chapitre  de  ladite  Eglise,  au  nom 
et  comme  fondez  de  pouvoir  des  sieurs  dudit 
Chapitre  par  acte  capitulaire  du  treizième  du 
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présent  mois ,  demandeurs  en  requeste  et  en 
personnes,  MM.  Simon  Dehaques  de  Conflans, 
conseiller  du  Roy,  avocat,  et  son  procureur  au 
baillage  de  Gliauny,  y  demeurant,  et  demoiselle 
Anne  de  Thilly,  son  épouse,  icelle  héritière  de 
defïunt  M'  François  de  Maucroix ,  vivant  pres- 
tre chanoine  de  ladite  Ëglise  de  Reims,  par 
maistre  Jean  Delaistre,  leur  procureur. 

Par  lesquels  sieurs  demandeurs  a  esté  dit  que 
ledit  deffunct  sieur  de  Maucroii,  par  son  tes- 
tament olographe  du  dix. huit  février  1704,  dé-- 
po&é  par  les  sieurs  exéeuteura  testamentaires 
ès*maiBs  d&  M""  Dallier,.Botaire  royal  à  Reiras, 
le  douze  avril  dernier,  a  légaé  au  ChapitFe  de 
TEglise  de  Nosice-Dame  dudit  Reims  ton»  ses 
biens  de  quelque  nature  qu'ils  piMseftt  estrs, 
sans  en  rien  réserver  argent  comptant ,  meu- 
bles, vaisselle  d'argent,  et  tout  ce  qui  peut  luy 
estre  deuh  et  appaptenir  au  joue  de  son  déeès, 
aux  charges  et  conditions  portées  aucfit  testa- 
m^eat;  la  délivranoe  duquel  legs  universel  lesdits 
sieurs  demandeurs  relièrent  leur  estre  fait  aa 
nom  dudit  Chapitre,  et  en  conséquence  du  pov* 
voir  à  eux  doA&épar  la  conduMon  eydmnt 
daUée  par  lesdits  sieurs  de  Conflans  et  la  de^ 
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moi^Ile  son  espouse,  héritière  dadit  ddfimt 
sieur  de  Maucroix. 

Ledit  M®  Delaistre,  pour  lesdits  sieurs  de 
Conflanset  son  épouse  a  dit  qu'il  a  eu  commn- 
cation  dudit  testament  olographe,  et  en  consé- 
quence de  leur  procuration  dont  il  est  fondée 
passée  pardevant  Roger  et  Gouillart ,  notaires 
royaux  audit  Chauny,  ledeux  juin  dernier,  con- 
seiller audit  lieu  le  même  jour,  de  laquelle  il  fait 
apparoir;  il  consent  pour  lesdit  sieur  deCoft- 
flans  et  la  demoiselle  son  épouze  la  délivrance 
du  legs  universel  fait  audit  Chapitre  par  ledit 
deffunt  sieur  de  Maucroix ,  aux  charges  et  con- 
ditions J  portées  dont  ils  requièrent  acte. 

Le  procureur  fiscal  a  dit  avoir  eu  commu- 
nication du  testament  dudit  deffunt  sieur  de 
Maucroix,  déclare  qu'il  ne  veut  empêcher  la 
délivrance  estre  faite  audit  Chapitre  du  legs  uni- 
versel porté  audit  testament. 

Nous  avons  donné  acte  ausdits  sieurs  Bache- 
lier et  Favart,  demandeurs  de  la  déclaration  des- 
dits sieurs  de  Conflans  et  de  la  demoiselle  son 
épouse  qu'ils  accordent  la  délivrance  estre  faite 
audit  Chapitre  de  Nostre-Dame  de  Reims ,  du 
legs  universel  a  luy  fait  par  ledit  deffunt  sieur 
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de  Maucroix,  en  conséquence  de  laquelle  et  sur 
ce  ouy  le  procureur  fiscal,  nous  avons  fait  la  dé- 
livrance dudit  legs  universel  auxdits  sieurs  de- 
mandeurs au  nom  et  pour  ledit  Chapitre,  aux 
charges,  clauses  et  conditions  portées  au  tcstia- 
ment  dudit  deffunt  si^ur  de  Maucroix,  sauf  tous 
droits,  et  ordonne  que  la  procuration  dudit  sieur 
et  demoiselle  de  Conflans  à  nous  représentée , 
ensemble  la  conclusion  desdits  sieurs  du  Cha- 
pitre^ demeureront  attachées  aux  présentes 
pour  y  avoir  recours  au  besoin  et  ont  lesdits 
sieurs  Bachelier,  Favart  et  Delaistre,  signé  avec 
nous  et  le  procureur  fiscal  en  la  minute  des 
présentes. 

Fait  et  expédié  extraordinairement  en  Thos- 
tel  et  pardevant  nous  Bailly  susdit,  les  jour  et 
an  que  dessus. 

MOBILLION. 

Au  dos  est  écrit  : 

Acte  de  la  délivrance  du  legs  universel  fait 
au  Chapitre  de  Reims  par  M.  Franc.  Maucroix, 
prêtre  et  chanoine. 

(  Layette  16,  liasse  t4,  n»  SO.) 
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Lettre  de  M*  le  baron  Walckenaer  à  l'éditeur. 

Villeneuve-Saint-Georges,  ce  18  juin  1840. 

Monsieur, 
f^^^E  me  hâte  de  répondre  aux  questions 
^  Jque  vous  me  faites  l'honneur  de  m'a- 
^dresser  relativement  à  ce  que  j'ai  pu- 
bhé  sur  de  Maucroix.  Je  n'ai  point  eu  connais- 
sance du  manuscrit  de  Reims.  Tout  ce  que  j'ai 
dit  sur  de  Maucroix  a  été  puisé  dans  les  Mé- 
moires manuscrits  de  Tallemant  des  Réaux,  que 
j'ai  le  premier  fait  connaître  dans  mes  préfaces 
sur  les  ouvrages  de  La  Fontaine  et  sur  Maucroix. 
Les  poésies  inédites  de  Maucroix  que  j'ai  pu- 
bliées l'ont  été  d'après  un  manuscrit  qui  se 
trouve  à  la  Bibliothèque  du  Roi,  comme  le  vôtre 
d'une  belle  écriture  du  xviii*  siècle,  et  non  de 
la  main  de  Maucroix  ;  mais  une  note  nous  ap- 
prend que  ce  manuscrit  fut  donné  par  l'abbé 
d'Olivet  à  l'abbé  SaUier,  et  déposé  à  la  Biblio- 
thèque du  Roi  en  1740.  J'ai  joint  à  ces  poésies 
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quelques  autres  publiées  par  Maucroix  dans  les 
recueils  du  temps.  Il  y  en  a ,  comme  vous  ver- 
rez en  les  lisant,  d'assez  libres,  et  ce  n'est  qu'en 
comparant  mon  recueil  imprimé  avec  celui  de 
votre  manuscrit ,  que  vous  pourrez  déterminer 
les  pièces  qui  n'ont  point  encore  été  publiées. 
Vous  trouverez  dans  le  recueil  des  œuvres  pos- 
thumes de  Maucroix  une  préface  qu'on  sait  être 
de  d'Olivet,  et  diverses  lettres  de  Maucroix  qui 
doivent  être  aussi  comparées  avec  celles  de  votre 
recueil. 

Ce  recueil  des  œuvres  posthumes  de  Mau- 
croix, donné  par  d'Olivet,  me  prouve  que  ce 
dernier  a  eu  en  main  les  Mémoires  dont  vous  me 
parlez;  car  il'y  a  à  la  page  548  une  note  qui  doit 
être  de  d'Olivet,  et  qui  contient  une  erreur 
qu'il  a  depuis  reproduite  dans  ce  qu'il  a  écrit 
sur  La  Fontaine,  erreur  copiée  par  tous  ceux 
qui  ont  écrit  avant  moi  sur  le  fabuliste,  et  que 
j'ai  le  premier  rectifiée  :  cette  erreur  est  que  La 
Fontaine  mourut  le  1 3  mars  1695.  L'intéressant 
passage  des  Hémoires  de  Maucroix  que  vous 
m'avez  transcrit  commence  en  effet  par  ces 
mots  :  «  Le  43  mars  1695,  mourut  à  Paris,  »  etc. 
C'est  le  13  avril  que  Maucroix  aurait  dû  dire» 
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sa  mémoire  Ta  trompé.  An  reste  une  faute 
de  copiste  a  introduit  dans  ce  que  j'ai  écrit  sur 
de  Maucroix  une  erreur  de  même  nature.  J'a- 
vais écrite  d'après  la  préface  de  d'Olivet  aux  oeu- 
vres posthumes,  que  de  Haucroix  était  mort  le 
9  avril,  et  les  imprimeurs  ont  mis  le  9  août  ;  je 
ne  me  suis  aperçu  de  cela  que  longtemps  après. 
Les  Mémoires  du  temps  et  les  Défences  de  Fou- 
quet,  en  douze  petits  volumes  (Ëlzévtrs),  et  beau- 
coup de  mauvais  recueils  contemporains  de 
prose  et  de  poésie  ont  été  mis  à  contribution 
par  moi  pour  écrire  la  vie  de  Haucroix.  J'ai 
donné  cette  vie  dans  les  Nouvelles  œuvres  divers 
ses  de  La  Fontaine  et  Poésies  de  Maueroix^  1820^ 
in-8\  Puis  une  seconde  édition  a  eu  lieu  en  1825, 
intitulée  Poésies  diverses  d'Antoine  Rambouillet 
de  la  Sablière  et  de  François  de  Maucroix,  1825, 
in-S"".  Mais  c'est  dans  les  corrections  et  addi- 
tions qui  sont  à  la  fin  du  volume  que  se  trou- 
vent les  seuls  changements  faits  à  la  première 
édition  de  la  vie  de  Maucroix,  et  aux  notes  dont 
j'ai  accompagné  ses  poésies. 

Mais  cette  vie  a  été  refaite  en  quelque  sorte 
(quoique  plus  abrégée)  dans  Farticle  de  cet 
écrivain  que  j'ai  fourni  à  la  Biographie  wtitwr- 
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selle,  et-  cet  article  a  été  réimprimé  avec  correc- 
tions et  avec  de  nouvelles  notes  dans  mon  ou- 
vrage en  deux  volumes  intitulé  Vies  de  plusieurs 
personnages  célèbres  des  temps  anciens  et  mo- 
dernes, tome  II,  page  173  à  206.  Enfin  les  notes 
de  ma  première  édition  de  YHistoire  de  la  vie 
et  des  ouvrages  de  La  Fontaine,  Paris  1820,  et 
1824,  in-8°,  renferment  des  détails  biographi- 
ques et  bibliographiques  sur  de  Maucroix,  que 
je  n'ai  pas  cru  devoir  reproduire  dans  les  deux 
suivants  ni  dans  mes  publications  subséquentes. 

Je  ne  fais  aucun  doute  que  la  publication  des 
extraits  de  mémoires  que  vous  avez  découverts 
et  ce  manuscrit  de  poésies  et  de  lettres  de  Mau- 
croix me  procurassent  de  nouvelles  lumières 
sur  cet  auteur,  mais  ce  n*est  qu'en  comparant 
vos  manuscrits  avec  les  ouvrages  que  j'ai  cités^ 
que  je  pourrais  décider  ce  qui  est  inédit  et  ce 
qui  ne  Test  pas,  et  juger  de  quel  intérêt  ils  peu- 
vent être  pour  l'histoire  littéraire.  Je  pense  que 
vous  devez,  dans  tous  les  cas,  vous  abstenir  de 
publier  les  pièces  par  trop  libres... 

Ainsi  que  vous  le  remarquez  trè&-bien,  c'est 
principalement  pour  cette  publication  des  Mé- 
moires de  Tallemant  que  rimpre3sion  de  votre 
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manuscrit  pourrait  être  utile.  Aussi  je  crois  de- 
voir remplir  vos  intentions  en  communiquant 
votre  lettre  à  M.  de  Monmerqué,  et  il  est  pro- 
bable que  je  pourrai  la  lui  remettre  demain  à 
TAcadémie  ;  je  présume  qu'il  aura  l'honneur  de 
vous  écrire  à  ce  sujet 

Veuillez,  Monsieur,  agréer  l'assurance  de  la 
haute  considération  avec  laquelle  j'ai  l'honneur 
d'être 

Votre  obéissant  serviteur, 

B«*  Walckenaer* 

A  Monsieur  L.  Paris,  bibliothécaire  de  Reims. 


Fin  DE  l'appendice. 
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ERRATA 


Page  27, 8c  vers:  Le  bon  goût  et  Tair  de  Térence ,  li- 
sez: Le  bon  goût  et  l'art  de  Térence. 

Page  31,  2e  ligne:  De  Château-Thiery,  îtse^s: Château- 
Thierry. 

Page 76 j  2*  ligne:  Un  coup  de  réparation,  lisez:  de  ré- 
putation. 

Page  101, 17e  Ugne  :  Qu*on  s'adoucit  à  Reims,  lisez  :  à 
Rome. 

Page  103, 7e  ligne:  Que  l'on  traitoit  d'un  schivre,  li- 
sez: d'un  squirre. 

Page  103,  9e  ligne:  En  ce  pays,  tout  ce  v....,  lisez:  En 
ce  pays  tout  ce  vitupère. 

Page  104, 19e  ligne  et  suivantes:  M.  de  Bouflersyest 
entré  avec  la  cavalerie,  et  }\.  Castinel  avec  l'infan- 
terie, et  il  y  a  lieu  d'avoir  grande  peur,  lisez  :  M.  de 
Bourflers  y  est  entré  avec  la  cavalerie,  et  M.  Catinat 
avec  l'infanterie,  et  Italiens  d'avoir  grand  peur. 

Page  105,  2®  ligne:  Tous  les  jours  les  racbas,  lisez  : 
Tous  les  jours  les  pachas. 

Page  107,  lOe  ligne  :  El  viva  spargna,  lisez  :  Et  viva 
Spagna. 

Page  107, 14®  lligne  :  14  novembre,  Usez:  4  décembre 
1681. 

PageiWf  2^ ligne:  lep  décembre,  lisez:  14 décembre. 

Après  la  page  127,  lisez:  128,  et  non  28. 
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Page  129,  22«  ligne  :  La  Gaîlé  vous  a  rendu  compte, 
lisez:  La  Gazette. 

Page  164,  3e  ligne: DU  la  Cuillemole,  lisez:  la  Cail- 
lemote. 

Page  185:  Fragment  76,  lisez  en  tête,  la  date  de  1681. 

Page  199, 3^  a'gfne:  Ne  m'enlendez-vous  point  mainte- 
nant...., ajoutez:  C'est  dun'u^  /"afta  et  lapillis. 

Page  205,  21e/tflfnc;  A  propos  de  brandillage,  M.  V Ar- 
chiduc...., lisez:  M.  l'archidiacre. 

Page 209;  12eaâfne;  (du  S»*  P.)...,  lisez:  (du^Sainl- 
Père). 

Page  216, 2«  Wgne  ;  A  M.  Despcéaux,iwcz  :De  M.  Des- 
préaux. 

Page  225,  au  lieu  de  xcxiii»  /t9^z;  xcxiv. 


Fin  DU  BEVXIÈSIE  TOLCME. 
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